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T:  >^J> 


VOYAGE  EN  NORVÈGE,  EN  SUÈDE 

ET  EN  DANEMARK 

(simple  relation  adressée  a  un  ami) 
PAR  U.  DE  TRÉVERRET 


Paris,  ce  !<»«'  octobre  1892. 

Cest  fait,  mon  cher  ami,  et  je  m'en  félicite;  j'ai 
accompli  le  projet  dont  je  vous  avais  parlé  :  en  cinq 
semaines  et  à  peu  de  frais  j'ai  visité  la  Norvège,  la  Suède, 
le  Danemark  et  trois  des  plus  grandes  villes  d'Allemagne, 
en  me  joignant  à  une  caravane  organisée  par  la  Société 
des  Voyages  économiques.  Que  ne  m'avez-vous  pas  dit 
pour  m'en  détourner!  < Peut-on  s'enchaîner  ainsi?»  me 
demandiez-vous;  cse  faire  le  compagnon  de  personnes 
»  qu^on  ne  connaît  point;  s'obliger  à  suivre  un  programme 

>  où  toutes  les  journées  sont  remplies,  où  l'emploi  en  est 

>  tracé  d'avance  et  irrévocablement!  S'il  vous  plaît  de 
7>  rester  longtemps  dans  une  ville  intéressante  ou  en  face 
»  d'un  site  qui  vous  captive,  vous  n'en  avez  point  le  droit; 
1»  il  faut  partir  au  jour  et  au  moment  indiqués;  pas  une 
»  heure  de  plus,  pas  une  minute!  Vous  ne  pouvez  point 
3  revenir  sur  vos  pas,  revoir  une  belle  campagne,  un 
»  monument,  une  œuvre  d'art;  le  premier  coup  d'oeil  que 
»  vous  jetez  autour  de  vous  est  toujours  le  dernier;  vous 
»  passez  sans  cesse  d'une  chose  à  une  autre,  et  vous 
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9  n'avez  pas  même  le  temps  de  vous  reposer.  Malade  ou 
»  fatigué,  la  même  voix  vous  crie  :  Marche!  Si  vous  ne 
9  voulez  pas  aller  ce  matin  où  vont  les  autres,  tant  pis 
»  pour  vous!  vous  ne  verrez  jamais  ce  qu'ils  auront  vu; 
i>  car  on  ne  vous  attendra  nulle  part  et  Ton  ne  vous 
»  donnera  pas  le  moindre  loisir  pour  regagner  les  occasions 
»  perdues.  Quand  vos  compagnons,  sur  un  point  quel- 
p  conque, aurontépuisé  le  programme, on  les  rembarquera, 
»  et  vous  avec  eux;  celui  qui  refusera  de  se  rembarquer 
:t>  rompra  son  engagement  avec  la  Compagnie;  elle  ne  lui 
1»  devra  plus  rien,  parce  qu'il  se  sera  arrêté  où  il  aura 
»  voulu. 

»  Un  pareil  régime,  ajouliez-vous^  convient  à  votre 
*  j»  caractère  moins  qu'à  tout  autre.  La  liberté  vous  plaît, 
»  surtout  en  voyage;  et  voilà  que  vous  vous  faites  conduire, 
»  et  conduire  en  troupe!  Vous  serez  esclave  de  vos  com- 
D  pagnons  et  de  voire  guide;  vous  souffrirez  beaucoup  et 
»  vous  rentrerez  bien  mécontent.  ]> 

A  ces  observations,  mon  cher  ami,  j'avais  une  réponse 
toujours  prête.  Je  vous  disais  :  La  Norvège,  la  Suède  et  le 
Danemark  sont  des  pays  dont  j'ignore  la  langue  et  où  je 
ne  veux  faire  aucune  étude  sérieuse.  Rien  ne  m'y  attire 
que  la  mer,  les  montagnes,  les  beaux  paysages,  dont  j*ai 
entendu  si  souvent  parler;  mon  intention  est  d'y  consa- 
crer peu  de  jours  et  peu  d'argent,  mais  de  les  voir  une 
fois  dans  ma  vie  sans  aucun  souci  matériel,  sans  avoir  à 
chercher  ma  route,  ou  à  discuter  mes  intérêts,  sans 
autre  peine  enfin  que  d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder. 
La  fatigue  et  la  maladie  peuvent  m'atteindre;  mais  c'est 
en  voyage  que  je  les  redoute  le  moins;  jamais  je  ne  suis 
plus  dispos  et  mieux  portant  que  lorsque  je  vais  en  quête 
de  spectacles  nouveaux. 

Pour  ces  diverses  raisons,  j'ai  persisté;  je  me  suis  fait 
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conduire  par  une  Société  qui  connaît  les  plus  beaux 
endroits  et  les  meilleures  routes;  je  n'ai  été  ni  bien 
fatigue  ni  malade;  je  n'ai  souffert  ni  de  la  nourriture  ni 
des  logements;  je  n'ai  eu  ni  dispute  ni  incertitude;  ma 
joie  de  voir  est  restée  pure,  entière,  sans  mélange  de 
difBcultés  ou  d'embarras,  et  ce  que  j'ai  vu  a  été  presque 
toujours  curieux»  souvent  magnifique.  Que  de  fois  j'ai 
regretté  votre  absence!  Comme  je  vous  plains  de  n'avoir 
pas  partagé  mes  impressions,  et  d'être  réduit  à  les 
deviner  en  lisant  ce  récit  que  je  vous  adresse,  et  que 
vous  avez  eu  la  malice  de  me  demander  au  cas  où  j'en 
ferais  à  ma  tête  et  ne  me  laisserais  pas  arrêter  par  vos 
prédictions  ! 


I 


DE  PARIS  A  CHRISTIANIA 

Nous  sommes  partis,  vous  le  savez,  le  7  août  dernier, 
par  le  train  express  de  neuf  heures  vingt-cinq. 

C'était  le  soir  d'une  journée  assez  chaude;  dès  huit 
heures  et  demie,  nous  étions  à  la  gare  du  Nord,  moins 
nombreux  que  je  ne  le  pensais  :  neuf  personnes  seule- 
ment, en  comptant  le  sympathique  chef  de  la  caravane. 
Une  dame  d'un  certain  âge  et  sa  demoiselle  de  compagnie  ; 
un  riche  industriel  et  sa  fille;  un  musicien  (violoniste  et 
compositeur)  et  un  professeur  de  Faculté,  que  vous 
connaissez  bien,  se  promenaient  sur  le  quai  de  la  gare, 
étrangers  jusqu'ici  les  uns  aux  autres,  mais  se  ralliant 
tous  autour  du  chef  et  apprenant  de  lui  qu'ils  étaient 
engagés  dans  la  même  excursion.  Deux  autres  voyageurs, 
un  avocat,  résidant  en  province,  et  un  secrétaire  de  l'un 
des  grands  corps  de  l'État,  se  retrouvèrent  inopinément 
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et  se  reconnurent.  Ils  s^étaient  vus  Tannée  précédente  au 
Canada  y  et  tous  les  deux  sont  des  touristes  émérites  en 
qui  Texpérience  égale  la  passion. 

Je  m'aperçus  bien  vite  que  mes  sept  compagnons  et 
notre  chef,  malgré  les  différences  de  goûts  et  d'habitudes, 
ou  peut-être  en  raison  de  ces  différences  mêmes,  ne  me 
laisseraient  pas  un  instant  m'ennuyer;  les  observer  ou 
causer  avec  eux  me  parut  être,  et  fut  en  effets  pendant 
tout  le  voyage,  une  occupation  très  agréable  qui  ne  cessa 
d'augmenter  pour  eux  ma  sympathie. 

Bientôt  notre  petite  troupe  fut  placée;  le  train  sifQa  et 
partit;  chacun  réussit  plus  ou  moins  à  dormir  sur  les 
banquettes  des  wagons,  et  le  lendemain,  8  août,  à  sept 
heures  dix-sept  minutes  du  matin,  nous  descendions  et 
prenions  le  thé  à  Cologne. 

La  magnifique  cathédrale,  voisine  de  la  gare  et  de  tous 
les  grands  hôtels  de  cette  ville,  nous  frappa  vivement,  et 
nous  en  mesurâmes  du  regard  les  tours  gigantesques. 
Mais  le  trésor  n'était  pas  encore  ouvert,  et  les  bedeaux 
s'opposaient,  par  ordre  supérieur,  à  toute  promenade 
des  curieux  dans  Téglise  pendant  les  offices;  nous  nous 
dirigeâmes  donc  vers  le  Rhin,  où  un  bateau  à  vapeur 
nous  reçut  et  nous  transporta  au  jardin  Flora.  Parterres 
de  fleurs,  serres,  ombrages  et  fontaines  nous  firent  grand 
plaisir.  Le  public,  à  cette  heure  matinale,  manquait 
complètement;  mais  nous  n'en  goûtions  que  mieux  la 
fraîcheur  des  eaux  et  des  plantes,  vraiment  délicieuse  à 
nos  sens  après  une  nuit  passée  en  wagon.  Au  bout  d'une 
heure,  nous  revenions  vers  Cologne.  Le  grand  fleuve  vert 
écumait  sous  les  aubes  de  notre  bateau,  la  ville  se 
déployait  devant  nous,  gothique  par  ses  églises,  ses  tours, 
ses  vieux  remparts,  moderne  par  les  réseaux  de  chemins 
de  fer  qui  s'y  rejoignent  et  par  les  innombrables  usines 
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qui  de  leur  fumée  obscurcissent  un  peu  Tatmosphère, 
sans  toutefois  éclipser  le  soleil,  comme  trop  souvent  à 
Londres  ou  à  Glasgow.  Le  vieux  pont  de  bateaux  se 
montrait  à  nous  d'assez  loin;  le  pont  moderne  en  fer, 
majestueux  et  non  sans  élégance,  s'élevait  au-dessus  de 
nos  têtes  avec  ses  portes  crénelées  et  les  deux  statues 
équestres  qui  les  décorent  :  sur  la  rive  gauche,  Frédéricr- 
Guillaume  IV,  tourné  vers  la  France,  où  il  entra  l'épée  à 
la  main  en  1814;  sur  la  droite,  Guillaume  I^^  regardant 
rAIlemagne  réunie  tout  entière  sous  son  sceptre  prussien. 

Attristés  par  la  vue  de  ces  deux  images  ennemies,  nous 
rentrons  en  ville,  admirons  la  jolie  façade  Renaissance  du 
Rathhaus,  et  venons  enfin  visiter  la  cathédrale.  Si  ses  deux 
tours,  s' élevant  à  cent  cinquante-six  mètres,  sont  les 
plus  hautes  dont  aucune  église  puisse  se  vanter,  elles 
nous  paraissent  cependant  trop  près  Tune  de  Tautre;  nous 
voudrions  plus  d'air  et  de  lumière  entre  ces  deux  masses, 
immédiatement  au-dessus  de  la  façade.  L'intérieur  du 
grand  édifice  est  superbe,  les  voûtes  hardies,  les  faisceaux 
de  piliers  sveltes  et  imposants;  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  ensemble  sont  bien  proportionnées.  On  approuve 
le  xix«  siècle  d'avoir  achevé  ici  l'œuvre  du  moyen  âge; 
mais  on  regrette  parfois  qu'il  ait  eu  à  s'en  charger,  car 
les  vitraux  modernes  ne  valent  pas  les  plus  anciens,  que 
les  bas-côtés  du  nord  ont  conservés.  La  châsse  des  rois 
mages,  éclatante  d'or  et  de  pierreries,  ofi're,  comme  toute 
l'église,  des  portions  anciennes  et  d'autres  plus  récentes. 
Quant  au  Dombild,  ou  tableau  de  la  cathédrale,  représen- 
tant Y  Adoration  des  Mages,  sainte  Ursule  et  les  onze  mille 
Vierges,  saint  Géréon  et  ses  compagnons^  c'est  une  peinture 
ravissante  d'éclat,  de  fraîcheur  et  respirant  une  pieuse 
naïveté  qui  ne  se  retrouve  plus  après  le  \V  siècle. 

Nous  sortons  de  la  cathédrale,  pleins  d'admiration  pour 
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les  hommes  qui  en  tracèrent  le  plan  dès  1240,  et  d'estime 
pour  ceux  qui  ont  suivi  et  presque  accompli  leur  pensée. 
Cologne  eût  pu  nous  retenir  tout  un  jour,  mais  le  temps 
pressait;  comme  d'autres  villes  allemandes  situées  sur 
notre  route,  elle  ne  devait  être  qu'un  épisode  secondaire 
du  voyage  en  Suède  et  en  Norvège. 

Nous  la  quittâmes  donc  le  8  août,  à  une  heure  et  demie 
du  soir.  Traversant  les  plaines  de  Dusseldorf  et  d'Essen, 
où  tant  de  forges  et  de  fonderies  fument  durant  le  jour 
et  flamboient  quand  vient  la  nuit;  passant  ensuite  à 
Munster,  à  Osnabruck,  villes  paisibles,  entourées  de 
collines  et  de  vallons,  nous  arrivâmes  vers  neuf  heures  et 
demie  à  Hambourg: 

La  nuit  était  belle;  à  travers  quelques  nuages  légers 
et  transparents,  la  lune  tout  à  fait  pleine  et  brillant  d'un 
vif  éclat  faisait  surgir  à  nos  yeux,  en  masses  un  peu 
vagues,  des  constructions  énormes  :  maisons^  magasins 
maritimes,  clochers  aigus.  A  mesure  que  nos  voitures 
découvertes  nous  rapprochaient  du  centre  de  la  ville, 
les  lumières  artificielles  attiraient  nos  regards,  les  char- 
maient, les  éblouissaient.  Aux  becs  de  gaz  succédaient 
les  lampes  électriques,  pendant  que  nous  traversions  des 
canaux,  étincelants  sous  les  grands  ponts,  obscurs  et 
mystérieux  dans  les  rues  étroites.  Bientôt  tout  resplendit, 
les  trottoirs,  les  chaussées,  les  eaux;  les  canaux  s'éten- 
dent en  un  lac  sillonné  de  bateaux  lumineux,  bordé 
d'embarcadères  et  longé  par  une  avenue  que  des  arbres 
touffus  ombragent,  et  où  les  maisons,  très  élevées, 
rayonnent.  La  foule  se  promène,  les  bateaux  viennent 
toucher  la  rive  ou  s'en  éloignent,  nous  sommes  sur 
l'Alsterdamm,  puis  sur  le  Jungfernstieg;  nous  passons 
près  de  longues  et  élégantes  arcades  dont  les  fanaux  et 
les  éclatantes  terrasses  se  reflètent  dans  un  bassin  ;  nous 
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descendons  enfin  à  Thôtel  Saint-Pétersbourg.  Là,  sans  que 
nous  ayons  eu  à  nous  occuper  de  rien,  nos  chambres  sont 
retenues  d'avance;  chacun,  sur  un  grand  tableau  noir, 
trouve  son  nom  inscrit  en  face  d'un  numéro  que  le  chef 
de  la  caravane  proclame  à  haute  voix.  En  cinq  minutes, 
voyageurs  et  bagages  sont  casés,  et  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  un  bon  souper  nous  rassemble.  Trois  d'entre 
nous,  plus  touristes  dans  l'âme,  vont  ensuite  faire  une 
petite  promenade  sur  les  quais  et  se  remplir  les  yeux  de 
tous  ces  rayons,  de  tous  ces  reflets,  qui  laissent  encore 
tant  de  choses  à  deviner.  Nous  rentrons  vers  onze  heures 
et  nous  nous  endormons,  bien  assurés  que  Hambourg 
est  une  belle  grande  ville  et  qu'elle  nous  réserve  en 
abondance  des  sujets  d'admiration  et  des  surprises. 

Le  lendemain  9  août,  elle  tient  ses  promesses.  Sous 
une  petite  pluie  intermittente,  qui  nous  gène  peu,  nous 
visitons  l'église  Saint-Nicolas,  construite  en  style  gothique 
du  xiTi®  siècle  par  l'anglais  Gilbert  Scott,  après  1842.  C'est 
une  œuvre  d'imitation,  sans  doute,  mais  très  pure  et 
très  imposante;  le  clocher,  haut  de  cent  quarante  mètres, 
attire  et  retient  l'attention.  Les  ornements,  assez  sobres, 
comme  le  veut  le  protestantisme,  ont  pourtant  l'élégance 
qu'on  s* attend  à  retrouver  dans  un  monument  de  ce 
style. 

En  sortant  de  Saint-Nicolas,  nous  allons  voir  les  quais, 
les  docks,  le  port.  Une  interminable  ligne  d'entrepôts  et 
de  magasins,  tous  pareils  et  tous  en  briques  rouges, 
charme  peu  le  regard,  mais  donne  l'idée  d'un  immense 
commerce,  d'une  incessante  affluence  de  ballots.  Les 
canaux,  serpentant  au  travers  de  la  ville,  portent  en  mille 
endroits  le  miroitement  des  eaux  et  le  mouvement  de 
barques  et  de  gabares  très  variées.  Au-dessus  de  quel- 
ques-uns de  ces  canaux,  sur  deux  longues  lignes,  sont 
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rangées  des  maisons  de  J}ois  à  toitures  élevées,  prisma- 
tiques, contenant  parfois  di^ux  étages  de  mansardes. 
Yoiià  le  vieux  Hambourg,  survivant  à  Tincendie  qui,  en 
4842,  consterna  TAllemagne  et  TEurope.  Aux  fenêtres 
de  ces  rues  étranges  des  linges  sèchent,  ou  des  balcons 
de  bois  et  de  fer  font  saillie,  tout  chargés  de  meubles, 
d'outils  et  d*ustensiles.  Bien  des  misérables  y  habitent, 
bien  des  travailleurs  aussi;  et  en  cherchant  à  plonger  le 
regard  dans  ces  intérieurs  très  divers,  on  aperçoit  souvent 
Tordre  et  la  propreté,  à  peine  séparés  par  une  mince 
cloison  du  chaos  le  plus  fantastique  et  le  plus  sordide. 

Par  delà  ce  dédale  de  rues  aquatiques,  de  péninsules 
et  d'îles  affectant  toutes  les  formes,  nous  arrivons  enfin 
au  grand  fleuve  de  TElbe,  dont  le  bras  septentrional  est 
traversé  par  un  pont  très  singulier.  A  chaque  extrémité 
s'ouvrent  deux  arcades  portant  une  façade  de  château 
gothique  en  briques  rouges,  et  le  tablier  du  pont  est 
suspendu,  par  des  chaînes  de  fer  très  nombreuses,  à  deux 
charpentes  de  fer  croisées  en  ellipse  et  figurant  un  8  hori- 
zontal. Sur  TElbe  septentrional  est  établi  le  port,  tout 
rempli  de  navires  qui  ne  permettent  de  voir  ni  la  rive 
opposée,  ni  le  second  bras  du  même  fleuve.  Après 
Londres  et  Liverpool,  il  n'est  en  Europe  aucune  place  de 
commerce  plus  importante  que  Hambourg,  et  aucune 
rade  où  se  pressent  plus  de  vaisseaux  marchands. 

Du  port  nous  nous  rendîmes  au  Musée  dés  beaux- 
arts  (Kunsthalle)  :  d'agréables  surprises  nous  y  atten- 
daient. Les  maîtres  modernes  y  abondent,  le  genevois 
Calame  a  fourni  à  cette  collection  un  beau  paysage, 
représentant  les  Chutes  delaHandeck;  l'autrichien  Mackart 
y  amuse  les  yeux  et,  suivant  l'expression  de  Boileau,  y 
chatouille  les  sens,  en  déployant  sur  une  toile  très 
décorative  le  cortège  voluptueux,  opulent,  désordonné, 
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de  CharUt-Qtdnt  entrant  dans  la  ville  d'Anvers;  Paul 
Delaroche,  avec  une  sévérité  tragique,  nous  montre 
Crotnwelly  seul  au  palais  de  Whitehally  ouvrant  le  cercueil 
de  Charles  I"^. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  pour  nous,  c'est  une 
réunion  de  médailles  françaises,  gravées  par  des  artistes 
contemporains.  M.  Roty,  parmi  eux,  tient  le  premier 
rang;  quelle  vigueur  de  burin  et  quelle  précision  dans 
ses  portraits!  quelle  grâce  vivante,  et  pourtant  idéale, 
dans  ses  personnifications  allégoriques!  Le  directeur  du 
Musée  de  Hambourg,  nous  accueillant  avec  une  parfaite 
courtoisie,  nous  signala  les  plus  fins  joyaux  de  son  trésor 
et  nous  raconta  en  bon  français  la  peine  qu'il  avait  prise 
et  qu  il  comptait  prendre  encore  pour  en  augmenter  la 
richesse.  Nous  sortîmes  très  heureux  d'avoir  vu  Tart 
français  si  justement  apprécié  hors  de  chez  nous  et  d'en 
avoir  contemplé  quelques  chefs-d'œuvre  qu'en  France 
nous  avions  trop  peu  remarqués.  Pour  moi,  je  l'avouerai 
très  humblement,  cette  visite  du  9  août  au  cabinet  des 
médailles  duKunsthalle  fut  une  véritable  révélation. 

Nous  consacrâmes  notre  après-midi  à  une  longue  pro- 
menade où  nos  esprits  se  reposèrent  délicieusement, 
tandis  que  nos  regards  erraient  sur  de  ravissants  paysages 
créés  et  composés,  depuis  plusieurs  générations,  par 
l'industrie  des  ingénieurs  et  des  architectes  hambour- 
geois.  Ce  qu'ils  ont  su  faire  de  TAlster  est  admirable.  Ce 
petit  fleuve,  qui  se  répandait  jadis  au  hasard  dans  des 
terrains  plats,  a  été  contraint  de  former  deux  grands 
lacs,  dont  le  premier  s'appelle  Binnen-Alster  (Alster  inté- 
rieur), et  le  second,  plus  large,  plus  libre,  si  je  puis  dire, 
a  reçu  le  nom  d'Aussen- Alster  (Alster  extérieur).  Un 
bateau  à  vapeur,  stationné  devant  notre  hôtel,  nous 
transporta  rapidement  au  Lombards-Brùcke. 


14 

Rien  de  plus  charmant  que  ce  pont  jeté  entre  les  deux 
lacs,  et  d'où  Ton  voit,  au  sud  et  à  Fest,  une  ville 
immense,  étendant  ses  quais,  ses  avenues  et  ses  maisons 
modernes  à  trois  ou  quatre  étages,  au-dessus  desquelles 
s'élancent  trois  fois  plus  haut  les  flèches  de  quatre 
clochers;  au  nord,  deux  longues  séries  de  villas,  de 
jardins,  de  rues  plantées  d'arbres,  formant  ensemble  un 
parc  sans  limites  visibles  dont  rAussen-Alster  est  la  pièce 
d'eau.  Notre  navigation,  poursuivie  jusqu'à  Uhlenhorst,  où 
mouille  toute  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur  et  de 
barques  à  voiles,  nous  ramena,  après  plusieurs  descentes 
et  plusieurs  excursions  à  pied,  vers  un  beau  jardin  bota- 
nique. Nous  le  traversâmes,  et  quelques  instants  plus 
tard,  nous  parcourions  une  superbe  ménagerie,  très  bien 
installée  dans  un  second  jardin. 

Plusieurs  tigres  et  un  éléphant  nous  frappèrent  par 
leurs  dimensions,  et  nous  approuvâmes  l'idée  qu'avait  eue 
un  peintre  de  venir  s'asseoir  devant  un  lion  pour  faire 
son  portrait.  Vers  cinq  heures  nous  rentrâmes  en  ville, 
et  chacun  de  nous,  en  attendant  le  dtner,  employa  le 
temps  comme  il  lui  plut. 

Je  me  procurai  de  la  monnaie  danoise,  il  serait  plus 
juste  de  dire  Scandinave,  car  les  pièces  et  le  papier  mis 
en  circulation  par  chacun  des  trois  royaumes  ont  cours 
également  chez  les  trois  peuples.  J'achetai  aussi  quelques 
photographies,  et  je  retournai  en  voiture  aux  bords  de 
l'Elbe,  qu'il  me  semblait  n'avoir  vus  le  matin  qu'impar- 
faitement. Ma  seconde  impression  fut  peu  difi*ércnte  de 
la  première;  à  travers  les  magasins,  les  grues,  les  navires, 
je  ne  pus  pas  davantage  apercevoir  l'autre  rive;  aucune 
colline  ne  me  parut  s'élever  près  de  la  ville,  et  toute  la 
beauté  du  paysage  se  concentra,  pour  moi,  autour  des 
canaux  et  de  TAIster. 
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Après  le  diner,  Hambourg  étincela  comme  la  veille; 
les  magnifiques  lumièrea,  reflétées  dans  les  eaux,  s'étaient 
ranimées  sur  le  Jungfernstieg,  et  aux  portes  des  hôtels, 
les  Vieriânderinnen,  paysannes  en  costume  voyant,  en 
chapeau  de  paille,  en  jupe  courte  et  en  bas  rouges, 
offraient  des  bouquets  aux  voyageurs  et  aux  passants; 
mais  je  ne  jetai  qu'un  rapide  coup  d'œil  sur  toute  cette 
féerie  hambourgeoise,  et  je  me  bâtai  de  réparer  mes 
forces  pour  le  long  voyage  du  lendemain. 

Le  10  août,  en  effet,  nous  nous  levâmes  d'assez  bonne 
heure,  et  dès  huit  heures  vingt  minutes,  nous  prenions 
le  train  qui  devait  nous  amener  en  Danemark;  notre 
excursion  aux  pays  Scandinaves  allait  commencer. 

Pour  cette  première  journée,  on  nous  faisait  craindre 
deux  ennemis  :  la  faim,  car  nous  ne  devions  trouver  de 
buffet  que  très  tard;  et  l'ennui,  car  nous  avions  des 
campagnes  monotones  à  traverser.  Contre  la  faim,  nous 
fûmes  aisément  garantis;  chacun  de  nous  emporta  dans 
un  paquet  un  excellent  déjeuner  de  viandes  froides,  de 
fruits  et  de  gâteaux,  qui,  vers  dix  heures  et  demie,  fut 
dévoré  avec  le  plus  franc  appétit.  Contre  l'ennui,  nous 
pouvions  nous  défendre  par  la  lecture,  la  conversation  et 
le  sommeil;  on  usa  de  tous  ces  moyens  et  l'ennui  ne 
vint  pas. 

Tandis  que  nous  passions,  un  peu  trop  lentement, 
dans  les  plaines  fertiles,  mais  peu  accidentées  du  Holstein, 
je  me  laissai  aller  à  faire  la  sieste;  plus  tard,  au  milieu 
des  sables,  des  bruyères,  des  tourbes  du  Schleswig,  je 
me  mis  à  lire  un  roman  de  Bourget,  en  regardant  de 
temps  à  autre  si  le  paysage  devenait  plus  gai.  Il  le  devint 
à  partir  de  Flensburg,  et  quand  nous  eûmes  franchi  à 
Vandrup  la  limite,  aujourd'hui,  hélas!  si  reculée,  de 
l'empire  allemand^   quand  nous  fûmes   entrés  sur  ce 
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territoire  jutlandais,  qui  appartient  encore  au  Danemark, 
il  valut  la  peine  de  fermer  les  livres  et  de  promener  sa 
vue  autour  de  soi.  Nous  n'étions  pas  encore,  il  est  vrai, 
dans  une  belle  contrée,  mais  nous  sentions  rapproche 
de  spectacles  intéressants;  le  pays  nous  souriait  avant 
de  nous  ravir.  Sur  les  collines  gazonnées,  très  vertes, 
quoique  sans  arbres,  bondissaient  de  grands  chevaux 
bien  nourris  par  ces  bonnes  herbes,  et  les  pentes  douces 
descendaient  vers  des  nappes  d'eau  formées  par  Tinvasion 
de  la  mer.  Tantôt  celle-ci  s'avançait  au-devant  des  petits 
fleuves;  tantôt,  sans  être  appelée,  elle  rongeait  la  côte  et 
y  creusait  un  golfe,  très  large  d'abord,  bientôt  rétréci, 
et  se  prolongeant  à  une  grande  distance.  Point  d'îles 
pittoresques  cependant,  point  de  belles  découpures,  mais 
des  miroirs  azurés  ou  couleur  d'ardoise,  où  le  ciel,  en  ce 
moment  assez  pur,  se  reflétait.  Le  port  de  Frédéricia  et 
celui  d'Aarhuus  animèrent  cette  côte  à  nos  yeux,  mais 
nous  ne  les  vîmes  que  pendant  quelques  minutes,  et 
le  train,  poursuivant  sa  course  jusque  dans  la  nuit,  tardive 
en  ces  climats  et  en  cette  saison,  nous  déposa  vers  dix 
heures  quarante-cinq  minutes  à  Aalborg. 

Un  peu  de  fatigue  et  beaucoup  d'appétit  nous  avaient 
fait  souhaiter  d'atteindre  cette  étape.  Tous  nos  désirs,  à 
ce  double  point  de  vue,  y  furent  admirablement  satisfaits. 

Le  père  Brummé,  vieux  Français  presque  octogénaire, 
habitant  le  Danemark  depuis  cinquante  ans,  y  tenait 
(et  j'espère  bien  qu'il  y  tient  encore)  l'hôtel  du  Phénix. 
Il  nous  reçut  avec  joie  et  nous  fit  servir  un  souper 
excellent,  chaud  et  froid,  très  varié,  où  la  cuisine  française 
et  la  cuisine  danoise  rapprochaient  leurs  usages  et  leurs 
procédés  sans  les  confondre. 

Nous  avons  eu  dans  notre  voyage  bien  d'autres  bons 
repas,  mais  celui-là  fut  sans  contredit  le  meilleur  ;  il  est 
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resté  dans  notre  souvenir  comme  un  type  jamais  surpassé, 
et  chaque  fois  que  nous  avons  été  très  contents  d'une 
table  d'hôte,  nous  lui  avons  fait  Thonneur  de  dire  qu'elle 
nous  rappelait  un  peu  celle  du  père  Brummé. 

Après  ce  souper  incomparable,  des  lits  excellents  nous 
enlevèrent  en  quelques  heures  tout  soupçon  de  fatigue, 
et  le  lendemain  matin,  11  août,  avant  le  déjeuner,  nous 
acceptâmes  avec  empressement  l'offre  de  visiter  la  petite 
ville  d'Âalborg.  Son  jardin  public,  ses  rues  calmes  et 
propres,  nous  donnèrent  une  sensation  de  bien-être 
reposé  qui  contrastait  agréablement  avec  les  splendeurs 
bruyantes  de  Hambourg. 

Traversée  par  cinq  rivières  et  modestement  enrichie 
par  la  navigation  et  par  les  pâturages  voisins,  Âalborg 
joint  aux  charmes  de  sa  situation  quelques  souvenirs  de 
ses  relations  anciennes  avec  la  Hollande  et  l'Allemagne  : 
des  maisons  Renaissance,  datant  des  premières  années 
du  xvu®  siècle,  et  surtout  celle  qui  fut  la  pharmacie  du 
Cygne^  et  dont  les  trois  étages  et  les  pignons  décorent 
tout  un  côté  d'une  assez  grande  place. 

Du  haut  de  la  colline  où  le  jardin  public  aboutit,  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  des  toits  rouges,  dont  les  tuiles 
abritent  une  population  de  dix-neuf  mille  âmes,  sur  les 
verdoyantes  ondulations  du  sol  et  sur  une  large  nappe 
d'eau  où  de  petits  navires  voguent  ou  se  reposent.  Cette 
nappe  est  le  Lim-Fjord,  bras  de  mer  qui,  de  l'est  à  l'ouest, 
traverse  tout  le  Jutland  septentrional;  mais  l'aspect 
qu'elle  offre  devant  Aalborg  n'est  pas  en  raison  de  son 
étendue.  Elle  ressemble  plutôt  à  un  fleuve  qu'à  la  mer, 
et  ses  rives  ne  sont  ni  hautes  ni  accidentées.  Les  grands 
et  beaux  fjords  ne  se  trouvent  point  encore  ici;  c'est 
plus  au  nord  et  dans  une  autre  contrée  qu'ils  nous 
attendent 
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Après  un  déjeuner  digne  du  souper  de  la  veille  et  où 
nous  buvons  avec  gratitude  à  la  France,  au  Danemark  et 
au  père  Brummé,  nous  remontons  en  wagon  à  dix 
heures  et  demie,  traversons  un  pont  magnifique,  dû  à 
deux  ingénieurs  français  et  à  un  danois,  et  vers  midi  et 
demi  arrivons  à  Frédérics-Haven.  Une  demi-heure  après, 
nous  voici  embarqués  et  nous  allons  franchir  le  Cattégat. 
Ce  détroit  est  renommé  pour  ses  tempêtes  fréquentes,  et 
la  veille  au  soir,  et  le  matin  même,  le  vent  nous  avait 
paru  si  frais  que  plusieurs  d'entre  nous,  fort  expérimentés, 
disaient  :  c  Nous  allons  danser  joliment  sur  mer.»  Toute- 
fois, au  moment  du  départ,  le  vent  diminua  ou  prit  une 
direction  favorable.  Le  paquebot  roula,  mais  ne  tangua 
point,  et  personne  à  bord  ne  fut  malade;  on  put  jouir  de 
la  vue  des  vagues  ardoisées,  écumant  sous  la  quille  de 
Qotre  navire,  et  une  vingtaine  d'autres  bâtiments  ren- 
contrés ou  aperçus  dans  cette  traversée  amusèrent  nos 
regards  et  notre  imagination. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  une  côte  élevée,  grisâtre, 
couverte  tour  à  tour  d'arbres  et  de  bruyères,  commença  à 
nous  apparaître;  bientôt  elle  se  découpa,  forma  des  îles, 
dont  les  unes  semblaient  désertes,  les  autres  habitées. 
Les  deux  rivages  principaux  s'allongèrent,  se  peuplèrent 
de  maisons  de  campagne  et  de  villages;  la  mer,  de  plus 
en  plus  resserrée,  nous  portait  au-devant  d'un  fleuve; 
bientôt  elle  nous  quitta,  et  le  fleuve  resta  seul.  Continuant 
à  glisser  entre  ses  deux  bords,  qui  à  chaque  pas  s'ani- 
maient davantage,  nous  arrivâmes  enQn  à  une  grande 
ville,  à  des  quais  spacieux,  où  de  paisibles  géants  nous 
attendaient  pour  nous  regarder  venir  ou  pour  nous  aider 
à  débarquer.  C'était  Golbembourg,  en  suédois  Gôteborg. 

A  cinq  heures  et  demie  nous  mimes  pied  à  terre;  un 
quart  d'heure  plus  tard  nous  avions  nos  chambres  au 
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Grand  H6tel  Gôta-Kellare,  et  à  six  heures  le  dîner  fut 
prêt  pour  nous. 

II  nous  surprit  un  peu  par  sa  composition  et  par  la 
manière  dont  il  fut  servi  :  nous  nous  sentîmes  transportés 
tout  à  coup  en  pleine  vie  suédoise.  Au  milieu  de  la  salle 
s'élevait  une  table  haute  et  ronde  chargée  de  hors- 
d'œuvre  :  anchois,  harengs,  saumons  fumés,  jambons, 
saucissons,  destinés  à  ouvrir  Tappétit  des  convives  et  à 
être  mangés  avec  de  minces  et  dures  gaufres  de  seigle 
qu'on  appelle  smàrrbrod.  Au-dessus  de  ces  hors-d'œuvre 
brillait  une  urne  argentée,  à  trois  compartiments  et  trois 
robinets,  fournissant  du  genièvre,  du  kummel  et  de  Teau- 
de-vie  de  grain.  Après  avoir  goûté,  debout,  à  ces  apéritifs, 
nous  allâmes  nous  asseoir  à  une  table  basse  et  cs^rrée, 
et  le  diner  sérieux  commença,  plus  analogue  à  un  repas 
allemand  qu'à  un  repas  français,  et  offrant  un  mélange 
ou  un  rapprochement  continuel  entre  le  rôti  et  les  pru- 
neaux, la  salade  et  les  confitures.  Heureusement  nous 
avions  presque  tous,  dans  nos  voyages,  familiarisé  notre 
palais  avec  ces  contrastes,  et  la  cuisine  suédoise  ne  nous 
causa  ni  dégoût  ni  indisposition. 

A  Tissue  du  diner,  nous  nous  rendîmes  ensemble  au 
parc  de  la  Société  d'horticulture;  là,  le  jour,  encore 
clair  à  neuf  heures  du  soir,  nous  permit  d'admirer  de 
belles  serres  et  des  parterres  de  fleurs  merveilleusement 
dessinés  et  nuancés.  Nous  entendîmes  ensuite  dans  une 
vaste  salle  des  morceaux  d'orchestre  assez  bien  rendus, 
mais  écoutés  avec  un  calme  inaltérable  par  des  consom- 
mateurs et  promeneurs  des  deux  sexes,  généralement 
blonds  et  très  grands.  De  retour  à  rhdlel,  je  me  couchai 
vers  dix  heures  et  demie,  me  répétant  que  je  venais 
visiter  un  peuple  de  haute  taille,  de  bonne  mine  et 
dhumeur  tranquille. 
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Le  lendemain,  12  août,  en  ouvrant  ma  fenêtre,  je  vis  un 
petit  bossu  pousser  une  petite  charrette  à  bras,  ce  qui  me 
prouva  que,  même  dans  le  pays  des  plus  beaux  hommes, 
la  difformité  prélève  sa  dime  et  marque  de  ses  stigmates 
quelques  créatures  disgraciées.  Ce  jour-là^  dès  huit 
heures  et  demie,  nous  commençâmes  à  visiter  la  ville, 
Gôteborg  en  vaut  la  peine  ;  c'est  une  grande  cité,  régu- 
lière et  monumentale.  Ses  édiOces  ne  brillent  pas,  il  est 
vrai,  par  Foriginalité  du  style,  mais  ils  ont  tous  une 
certaine  valeur  décorative.  Les  colonnes  et  les  pilastres 
de  THôtel  de  Ville  annoncent  une  importante  capitale  de 
province;  la  place  où  ils  s'élèvent  est  large;  des  voies  spa- 
cieuses et  longues  y  aboutissent.  La  Bourse  se  présente  à 
nos  yeux  avec  un  portique  élégant  et  nousouvre»  dans  son 
intérieur,  des  salons  riches  et  bien  ornés.  Les  rues  prin- 
cipales s'étendent  en  ligne  droite  sur  les  deux  bords  d*un 
canal  traversé  par  des  ponts  nombreux  que  garnissent 
des  balustrades  de  fer  croisées  en  losanges;  les  quais  de 
granit  promettent  de  durer  longtemps,  et  de  hautes  bornes, 
reliées  par  des  chaînes,  assurent  la  sécurité  des  promeneurs. 

Quelques  grandes  maisons  récemment  construites  rap- 
pellent la  Renaissance  ou  les  châteaux  Louis  XUL 

La  ville  n'existait  pas  avant  1619;  elle  doit  ses  premiers 
canaux  à  des  négociants  hollandais;  sa  charte  municipale 
à  Gustave-Adolphe,  dont  la  statue  moderne,  fièrement 
campée,  se  dresse  sur  la  même  place  que  la  Mairie.  Ams- 
terdam et  Versailles  semblent  combinés  dans  cet  ensemble 
très  symétrique,  mais  où  l'eau  pénètre  fort  avant,  faisant 
jouer  ses  reflets  au  milieu  des  grandes  lignes  et  flotter  les 
mâts  des  navires  devant  les  façades  uniformes.  C'est  une 
belle  perspective  que  celle  du  grand  canal  Sud  avec  son 
double  quai,  ses  ponts  et  sa  fontaine  adossée  à  une  touffe 
d'arbres  majestueux. 
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On  regrette  seulement  que  ces  grands  espaces  ne  soient 
pas  animés  par  une  population  plus  nombreuse.  Gôteborg 
n'est  pas  désert,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  pour  ce 
qu'il  contient  d'habitants,  il  semble  trop  vaste. 

Le  quartier  le  plus  vivant  est  voisin  du  port.  Là,  se 
vendent  des  poissons  variés;  là,  nous  vîmes  s'étaler,  au 
milieu  du  mois  d'août,  les  fruits  rouges  que  depuis  trois 
ou  quatre  semaines  la  France  n'avait  plus  :  petites  gro- 
seilles, groseilles  à  maquereau,  cerises;  pas  de  prunes,  ni 
d'abricots,  ni  de  pêchea»  ni  de  figues,  très  peu  de  poires 
et  pas  de  pommes  encore. 

Circulant  à  pied  dans  les  larges  rues,  nous  arrivâmes 
au  Musée,  où  quelques  tableaux  attirèrent  vivement  notre 
attention  :  des  paysages  norvégiens  de  Gude  et  de  Môller, 
ce  dernier  nous  donnant  un  avant-goût  des  fjords  que  nous 
devions  bientôt  visiter,  et  deux  toiles  de  genre  assez 
grandes,  qui  mériteraient  une  étude  approfondie. 

L'une  est  due  à  Nils  Forsberg,  et  représente  une  Famille 
de  saltimbanques;  le  père,  habillé  d'un  maillot  et  tenant 
une  cravache  en  main,  fait  exécuter  à  l'un  de  ses  fils, 
encore  enfant,  des  tours  de  force  et  de  dislocation  devant 
des  directeurs  de  cirque.  Rien  n'égale  l'expression  farouche 
de  cette  figure  à  longues  moustaches  rousses  pendantes. 
On  voit  que  le  malheureux  homme  veut  absolument 
contraindre  son  fils  à  se  torturer,  s'il  le  faut,  pour  réussir, 
c'est-à-dire  pour  être  engagé  par  les  deux  puissants  visi^ 
teurs.  Cet  engagement  serait,  en  effet,  une  bonne  affaire  : 
on  y  gagnerait  une  somme  d'argent,  sans  doute,  et  l'on 
aurait  un  garçon  de  moins  à  nourrir  dans  l'âge  où  les 
garçons  grandissent  et  mangent  beaucoup.  La  mère, 
cachée  dans  un  coin,  souffre  de  ces  tortures  et  déjà  pleure 
de  cette  séparation.  Quant  aux  deux  étrangers,  à  face 
brune,  en  long  habit  de  cheval  et  bottes  à  l'écuyère,  ils 
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sont  assis  et  regardent  IVpreuve  d*un  œil  à  la  fois  blasé  et 
dur,  en  juges  sévères  et  en  spéculateurs  intéressés. 

L'autre  toile,  de  dimension  un  peu  plus  grande  encore^ 
est  Tœuvre  de  Gustave  Caedestrôm  ;  elle  nous  nfiontre  unp 
Jeune  et  pdle  missionnaire  de  l'Armée  du  Scdut  (Anglaise,  ce 
me  semble)  entrant  dans  un  cabaret  de  la  banlieue  de  Pwris. 
lies  hommes  du  peuple  préséDts  Taccueillent  de  diverses 
4T)anières;  Tun,  déjà  aviné,  contijfiué  à  boire  avecun  rire 
béte;  Tautrô  observe  lô  prédicante  d'un  air  gouailleur;  un 
troisièmîB  Técoute  curieusenienti;  personne  de  TinsuUe  ni 
ne  songe  à  la  chasser. 

Ces  deux  compositions,  très  habiles  et  pourtant  très 
claires,  où  rien  n'est  ni  recherché,  ni  t^égligé,  ni  banal, 
.occupèrent  délicieusement  nos  yeux  et  notre  esprit.  Il 
nous  était  doux  de  penser,  d'ailleurs,  que  ces  artistes 
suédois  contemporains  avaient  été  formés  en  France  et 
s'en  souvenaient.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  musée  d'histoire  naturelle,  qui  renferme  une  foule 
d'animaux  Scandinaves,  et  en  particulier  une  baleine  et 
\xïï  élan,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  grandes  avenues, 
où  les  riches  armateurs  de  Gôteborg  ont  leurs  demeures. 
Ici,  les  façades  sont  plus  variées  qu'au  bord  du  canal,  et 
les  plus  belles  se  rapprochent  du  style  de  la  Renaissance; 
tout  ce  quartier  est  à  la  fois  élégant  et  solitaire. 

L'après-midi,  nous  sortîmes  de  la  ville  et  nous  gagnâmes 
Ji  pied,  par  des  chemins  charmants,  le  beau  parc  du 
<)hâleau  ou  Slottskogsparken.  Chênes  et  pins  magni- 
fiques, jolis  jets  d'eau,  bassjns,  et  peu  de  monde;  il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  rendre  agréable  cette  promenade 
champêtre;  mais  quanci  nousj  eûpes  atteint  le  sommet 
d'une  colline,  surmontée  d'un  mât  et  appelée  Utsigplat<( 
(point  de  vue),  notre  plaisir  se  changea  en  ravissement.  A 
nps  pieds  s'étendait  la  ville  avec  son  port,  ses  canaux»  ses 
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six  faubourgs,  tout  un  ensemble  renfermant  oent  mille 
habitants;  en  face  de  nous  le  fleuve  du  Gôta  (Gôla  Elf), 
où  flottent  et  stationnent  les  grands  vaisseaux. 

Tandis  que  les  fumées  d'usine  s'élèvent  des  faubourgs, 
que  près  de  nous  se  montrent  des  collines  granitiques, 
les  unes  encore  nues  et  sauvages,  les  autres  à  demi-char- 
gées  de  maisons  nouvelles,  au  loin  les  hauteurs  que  nous 
avons  vues  la  veille  nous  présentent  de  nouveau  leurs 
roches  grises,  leurs  arbres  verdoyants,  leurs  bruyères  de 
pourpre.  Yoici  la  route  sinueuse  que  nous  avons  suivie 
sur  les  eaux;  voici  les  côtes  festonnées,  les  iles,  et  le 
fleuve  élargi  formant  le  Hake-Fjord,  et  les  villages,  et  les 
riches  domaines,  et  la  mer,  le  Cattégat  qui,  en  quatre 
heures  et  demie,  conduit  au  Jutland,  et  le  Skager-Rack, 
baignant  les  côtes  de  Norvège  et  se  confondant  avec  la 
mer  du  Nord.  Au  moment  où  ce  spectacle  se  déploie 
devant  nous,  le  ciel  est  bleu  sur  nos  tètes,  doré  à 
rhorizon,  et  le  soleil  s'abaisse  lentement;  il  a  six  heures 
encore,  pour  le  moins,  à  nous  éclairer. 

Chacun  de  nous  rentre  dans  Gôteborg  par  le  sentier,  la 
rue  ou  le  tramway  qu'il  préfère;  pour  ma  part,  une  fois 
revenu  à  l'hôtel,  je  me  laisse  aller  aux  douceurs  de  la 
sieste,  mais  à  mon  réveil,  qui  ne  tarde  guère,  j'examine 
des  photographies  de  Gôteborg  et  une  bible  suédoise  que 
je  viens  d'acheter. 

Certes  je  ne  voyage  pas  dans  ce  pays  pour  m'instruire, 
mais  l'habitude  m'entraîne  vers  les  recherches  linguis- 
tiques; il  m'est  impossible  de  lire,  ne  fût-ce  que  sur  les 
enseignes,  tant  de  mots  d'apparence  allemande  ou  anglaise, 
sans  me  livrer  à  des  comparaisons  dont  mes  élèves  pro- 
fiteront bientôt  peut-être.  0  chères  études,  comme  vous 
me  suivez  partout,  occupant  les  minutes  où  mes  pieds  se 
reposent,  où  rien  d'intéressant  ne  s'off^re  à  mes  yeux,  cl 
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où  Tennui,  la  mauvaise  humeur  pourraient  m'assaillirl 
Comme  vous  me  défendez  bien  contre  ces  deux  ennemis! 
Le  soir,  après  le  dîner,  nous  retournons  au  concert, 
el  à  dix  heures  nous  nous  couchons,  très  contents  de 
Gôteborg. 

Le  lendemain  13  août,  dès  sept  heures  et  demie  du 
matin,  nous  remontions  en  chemin  de  fer  le  cours  du 
Gâta;  les  collines  granitiques,  de  plus  en  plus  boisées, 
charmaient  nos  regards,  et  nous  nous  sentions  avec 
plaisir  emporter,  loin  des  villes,  vers  des  sites  plus  sau- 
vages. Nous  n'étions  pas  encore  pourtant  dans  la  vraie 
montagne.  A  dix  heures  et  demie,  n'ayant  parcouru 
depuis  Gôteborg  qu'une  distance  de  soixante-douze  kilo- 
mètres, nous  descendîmes  au  bourg  de  Trollhattan,  qui 
compte  quatre  mille  âmes  ;  et  à  peine  logés  dans  le  prin- 
cipal hôtel,  nous  en  ressorlions  aussitôt  pour  visiter  les 
chutes  d'eau  voisines. 

Là,  le  Gôta  forme  des  îles,  et  rencontrant  des  rochers 
sur  son  passage,  les  franchit  avec  fougue  et  se  rue  comme 
un  torrent.  De  cet  obstacle  il  s'en  va  tomber  sur  un 
autre,  qui  l'irrite  de  même  et  par-dessus  lequel  il  saute 
non  moins  vivement.  On  compte  sept  bonds  qu'il  est  ainsi 
obligé  de  faire  et  dont  chacun  a  reçu  un  nom  particulier. 
La  hauteur  totale  est  de  trente-trois  mètres,  répartie,  il 
est  vrai,  sur  une  longueur  de  quinze  cents  mètres;  par 
conséquent,  aucune  de  ces  chutes  n'est  très  élevée;  mais 
quels  élans!  que  d'écume!  quel  bruit!  quels  tourbillons! 
et  quelles  alternatives  de  blancheur  neigeuse  et  de  cristal 
vert  ! 

Sur  les  îles  qui  divisent  le  cours  du  fleuve  et  qui  frac- 
tionnent en  certains  endroits  les  chutes  elles-mêmes,  on 
a  établi  des  maisons  de  bois  :  ateliers,  fabriques,  demeures 
d'ouvriers;  le  poids  des  eaux  qui  tombent  est  utilisé,  et 
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une  force  totale  de  deux  cent  vingt-cinq  mille  chevaux 
exécute  des  travaux  divers.  On  remploie  surtout  à  scier 
des  troncs  d'arbres  ou  à  les  convertir  en  papier.  On  nous 
fit  passer  dans  une  de  ces  usines,  et  là^  nous  pûmes  voir 
la  substance  des  arbres,  écorce,  fibres  ligneuses  et  moelle, 
macérer  tout  entière  dans  des  cuves  pleines  d'eau 
chaude  et  devenir  une  pâte  jaunâtre,  grumeuse,  informe, 
puis  s'allonger  à  travers  certains  tubes,  se  refroidir, 
s'amincir  prodigieusement,  et  ressortir  en  feuilles  qui 
sentent  encore  le  bois,  sur  lesquelles  on  pourrait  écrire, 
mais  dont  on  se  sert  plus  souvent  pour  emballer,  t 

Après  avoir  ainsi  écume,  rebondi  et,  sans  le  savoir, 
aidé  Tindustrie  humaine,  Teau  du  Gôta  tourne  en  un 
large  bassin  circulaire  formé  par  ses  deux  rives  écartées, 
arrondies,  puis  relevées  en  collines  de  granit  grisâtre  et 
drapées  d'arbres  toujours  verts. 

Dans  cette  belle  coupe  toute  naturelle,  l'eau,  encore 
très  blanche  et  agitée,  s'apaise  peu  à  peu,  redevient 
verte  et  recommence  à  refléter  le  ciel  et  les  bois;  quand 
elle  sort  de  ce  bassin  qu'elle  s'est  formé  elle-même  et 
où  rien  ne  la  tient  captive,  ce  n'est  plus  une  cascade, 
ni  même  un  torrent  :  c'est  un  fleuve  qui  poursuit  son 
cours,  qui  grandira  vite  et  qui,  dix-huit  lieues  plus  loin, 
portera  sur  ses  vagues  salées  des  flottes  maritimes. 

Mais  les  chutes  que  nous  venons  d'admirer,  d'écouter 
mugir,  de  voir  travailler,  interrompraient  forcément  la 
navigation,  si  l'on  n'y  avait  pourvu  en  creusant,  à  deux 
époques  différentes,  un  canal  formé  par  deux  lignes 
d'écluses.  Les  plus  anciennes  sont  les  plus  pittoresques  ; 
elles  s^appuient  au  roc  vif  et  sont  encadrées  dans 
d'énormes  parois  granitiques.  Pendant  deux  heures 
environ  nous  suivîmes  à  pied  le  canal.  Des  bateaux  à 
vapeur,   remplissant   tout   l'intervalle   d*une   écluse  à 
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fautre,  montaient,  soulevés  par  les  eaut  qu'on  leur 
envoyait,  et  atteignaient  assez  rapidement  la  crête  des 
collines.  Près  des  écluses  nouvelles,  le  canal  s'élargit»  et 
le  petit  port  d'Akersbei'g,  bordé  de  pelouses  et  d'arbre3 
comme  rétang  d'un  parc,  offre  aux  bateaux  una  riante 
.station  et  aux  promeneurs  le  repos  sous  Tombrage.  A 
J'endroit  où  le  canal  cesse  d'être  intéressant  et  où  la 
route  qui  le  côtoie  s'allonge  sans  nul  attrait  pour  la 
curiosité,  deux  voitures,  commandées  par  le  chef  de  la 
caravane,  vinrent  nous  prendre  et  nous  ramener  à  l'hôtel. 

L'après-midi  fut  employée  par  chacun  de  nous  au  gré 
de  son  caprice.  Les  uns  allèrent  en  landau  explorer  les 
villages  voisins,  d'autres  parcoururent  à  pied  les  bois  et 
les  coteaux.  Je  fus  de  ces  derniers,  et  choisissant  pour 
compagnon  le  plus  âgé  de  la  troupe,  je  gagnai  avec  lui, 
au  delà  du  grand  pont  royal,  une  roche  très  élevée  d'où 
Ton  entendait  le  bruit  des  chutes  sans  presque  les  voir; 
en  même  temps  nos  yeux  se  reposaient  sur  un  océan  de 
verdure  et  sur  ce  bassin  naturel  où  venaient  se  calmer 
les  eaux  tourmentées. 

Le  lendemain  matin  14  août,  à  dix  heures  dix  minutes, 
nous  prenions  le  train  pour  Christiania.  La  route  offre 
d'abord  un  médiocre  intérêt;  cependant  à  Mellerud  nous 
entrevoyons  le  lac  Wenner,  et  au  buffet  d'Ed,  vers  une 
heure  dix,  le  déjeuner  nous  amuse  par  la  façon  dont  il 
faut  nous  en  emparer.  En  Suède  et  en  Norvège,  aux  buffets 
des  chemins  de  fer,  chacun  doit  se  servir  lui-même.  En 
entrant  on  s'approche  d'une  table  spacieuse,  qui  occupe 
le  milieu,  et  où  s'étalent  des  mets  très  variés,  depuis  le 
potage  fumant  jusqu'au  fromage  à  la  crème  et  aux  fram- 
boises. On  saisit  une  cuillère  et  une  fourchette,  une 
assiette  et  un  couteau,  et  l'on  attaque,  ainsi  armé,  le  plat 
qu'on  préfère;  puis  on  emporte  sa  proie  à  l'une  des  petites 
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tables  qui  occupent  tous  les  coins  de  la  salle  et  qui  sont 
entourées  de  chaises.  Un  instant  après,  on  retourne  puiser 
avec  la  cuillère  où  piquer  avec  la  fourchette. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  de  cuillère  en  entrant^  Iei9  ser« 
vantes  vous  en  donneront  une;  ce  sont  elles  aussi  qui  »  sur 
votre  demande,  vous  apporteront  les  bouteilles  pleines  et 
les  verres.  Elles  changeront,  si  vous  le  désirez,  votre 
couvert  et  votre  assiette,  mais  vous  irez  voùsHnéme  dher* 
cher  à  la  grande  table  votre  poisson,  votre  viande,  vos 
légumes.  C'est  une  perpétuelle  allée  et  venue,  à  moins  que 
vous  ne  préfériez  rester  debout  et  consommer  sur  place  à 
la  table  du  milieu.  Tel  est  dans  ces  pays  le  régime  des 
buffets;  n'y  mettez  pas  les  pieds,  comme  dirait  là  princesse 
de  Trébizonde,  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  faire. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  Norvège,  le  temps^ 
un  peu  maussade  au  moment  du  départ,  devenait  plus 
beau,  les  nuages  se  dispersaient,  un  brillant  soleil  éclairait 
le  ciel  purifié  par  le  vent  du  nord.  Vers  quatre  heures, 
nous  nous  arrêtâmes  à  Frederikshald,  petite  ville  de  guerre 
et  de  commerce,  dominée  par  sa  citadelle  ot  enrichie 
par  son  fleuve,  le  Tistedal.  Nous  aperçûmes  les  fortifica- 
tions, les  navires  et  de  jolies  maisons  de  campagne  qui 
révèlent  faisance  des  habitants.  Nous  nous  souvenions  de 
Charles  Xll,  qui  trouva  la  mort  sous  ces  remparts,  le 
Il  décembre  1718.  A  cette  époque,  Frederikshald,  ville 
norvégienne,  appartenait  au  Danemark,  et  dans  toutes 
les  guerres  entre  ce  pays  et  la  Suède  elle  était  exposée 
aux  premières  attaques. 

Aujourd'hui  Suède  et  Norvège  vivent  sous  le  ipèmp 

sceptre.  S'en,  félicitent-elles?   Nouâ  le  verrons  bientôt. 

Pour  le  moment,  nous  roulons  yers  Christiania,  çt  à  six 

, heures  du  soir  nous  atteignons  le  golfe  au  fond  duquel 

:elje.  ^t  b^tie.  Voilà  i|n  Qord,  et  dont  jusqu'à  présent  rien 
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n'a  pu  nous  donner  Tidée.  Ici  la  mer  s'enfonce  dans  Tinté* 
rieur  des  terres  avec  une  persévérance  étonnante;  elle 
reçoit  aussi  quelques  petits  fleuves,  mais  ne  se  contente 
pas  du  tribut  qu'ils  lui  apportent  et  avance  toujours, 
comme  pour  tout  envahir.  A  chaque  pas  elle  détache  de  la 
terre  un  fragment  et  en  fait  une  ile.  Les  innombrables 
divisions  de  cet  archipel  offrent  une  prodigieuse  variété  de 
dessin,  de  couleur,  de  physionomie.  Ici  c'est  une  langue 
de  terre  allongée,  là  une  masse  arrondie,  là  un  roc  énorme, 
plus  loin  toute  une  petite  province,  semée  de  villages, 
creusé^  de  baies,  présentant  au  sud  un  écueil,  au  nord  un 
refuge;  parfois  un  large  intervalle  sépare  les  îles,  et  Fou 
croit  revoir  la  pleine  mer,  puis  soudain  elles  se  pressent 
de  nouveau,  laissant  entre  elles  des  passages  sinueux 
presque  inextricables.  Le  soleil  qui  s'abaisse  illumine 
toutes  ces  choses,  se  joue  sur  ces  plaines  liquides  tour  à 
tour  claires  ou  assombries,  découvertes  ou  à  demi  cachées, 
spacieuses  ou  étroites  ;  il  colore,  il  dore,  il  empourpre  ces 
rocs  grisâtres,  ces  vertes  prairies,  ces  arbres  élancés,  ces 
maisons,  ces  jardins,  ces  bois  tout  voisins  de  nous,  et 
aussi  ces  forêts  lointaines,  étagées  là-haut,  sur  des  mon- 
tagnes dont  chaque  tour  de  roue  nous  rapproche  et  que 
chaque  quart  d'heure  rend  plus  distinctes  à  nos  yeux 
avides.  Un  tel  spectacle  nous  ravit,  nous  remplit  d'espoir; 
nous  sommes  heureux  d'entrer  dans  une  région  si  belle  et 
qui,  sans  doute,  va  nous  combler  des  joies  les  plus  chères  aux 
admirateurs  de  la  nature.  Penchés  à  la  portière  des  wagons, 
nous  faisons  signe,  de  nos  mains  et  de  nos  mouchoirs, 
aux  habitants  de  ces  terres  enchantées  ;  ils  nous  répondent 
par  des  gestes  semblables,  et  nous  leur  savons  un  gré 
infini  de  nous  souhaiter  ainsi  la  bienvenue  dans  leur  Éden. 
A  huit  heures  nous  entrons  en  gare,  et  dix  minutes  après» 
nous  voici  à  l'hôtel  Royal.  Comme  un  concours  de  tir  a 
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amené  beaucoup  de  monde  dan^  la  ville,  chacun  de  nous 
partage  sa  chambre  avec  un  de  ses  compagnons  de 
voyage;  mais  cette  chambre  étant  large,  haute  et  .bien 
meublée,  il  n'y  a  aucun  inconvénienti  ce  me  semble,  à 
s'y  trouver  deux. 

Le  lendemain  15  août,  jour  de  TAssomplion,  n'est  pas 
une  fête  en  pays  luthérien.  Quelques-uns  de  nous  pourtant 
se  rendent  à  la  messe  de  huit  heures,  qu'ils  entendent  à 
la  petite  église  catholique  de  Saint-OIaf.  Peu  de  monde,  et 
rien  de  remarquable  dans  Tédifice;  un  jeune  missionnaire 
à  barbe  noire  nous  adresse  quelques  mots  de  bienvenue 
en  un  français  correct,  mais  prononcé  un  peu  à  Tallemande. 
11  nous  parle  de  son  évêque  ou  préfet  apostolique,  qui  fait 
en  ce  moment  une  tournée  pastorale  à  Tromsô,  bien 
au  delà  du  cercle  polaire,  tant  ce  diocèse  de  Christiania 
est  étendu  ! 

Pour  aller  à  la  messe  et  en  revenir,  nous  avons  traversé 
tout  un  quartier  de  la  ville;  nous  avons  vu  la  grande 
place  (Stor-Torvet)  avec  un  bazar  en  hémicycle  où  divers 
marchands  tiennent  boutique.  Ce  n'est  ni  beau  ni  laid, 
mais  il  y  a  ici  des  rues  larges  et  longues,  assez  régulières, 
dont  quelques-unes  sont  bordées  de  magasins  pareils  à 
ceux  de  nos  grandes  villes  de  province. 

Au  fond  de  l'admirable  fjord  qui  nous  a  ravis  hier  soir 
s'élevait,  parait-il,  la  petite  cité  d'Oslo,  bâtie  vers  1050, 
mais  qui  fut  deux  fois  incendiée.  Christian  IV,  roi  de 
Danemark,  n'y  trouvant  plus  que  des  cendres,  fonda 
en  1624,  à  mille  ou  douze  cents  mètres  du  premier 
emplacement,  une  ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Sa  statue  en  bronze,  sur  le  Stor-Torvet,  le  repré- 
sente avec  de  grandes  bottes,  un  large  haut- de- chausse, 
un  justaucorps  très  simple,  montrant  de  la  main  droite  le 
sol  où  il  veut  que  naisse  Christiania.  Sa  création,  un  peu 
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négligée  par  le»  rois  de  Danemark,  dont  la  vraie  capitale 
était  Copenhague,  n*a  grandi  que  lentement  durant  près  de 
deux  siècles  et  demi;  en  1855,  elle  n'avait  encore  que 
32,000  habitants,  mais  depuis  cette  époque  elle  a  fait 
d'immenses  progrès;  le  commerce  des  bois,  des  harengs, 
des  allumettes,  de  Tavoine,  de  la  bière  et  de  la  glace,  s'y 
est  développé,  et  plus  de  150,000  âmes  la  peuplent 
aujourd'hui. 

Ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  c'est  sa  situation,  c'est  le 
cadre  de  montagnes  et  de  mer  qui  l'environne.  Aussi,  le 
lendemain  de  notre  arrivée,  s'empressa-l-on  de  nous  faire 
monter  en  voiture  pour  visiter  les  hauteurs  où  elle 
s'adosse.  Ici,  ce  ne  sont  plus  des  collines,  comme  à  Gôte- 
borg,  mais  des  sommets  élevés,  assez  longs  à  atteindre. 
Tout  près  de  la  ville  s'étendent  des  .champs  fertiles  et 
verts,  qui  descendent  doucement  vers  le  port  j  bientôt  la 
pente  devient  plus  raide,  mais  une  route  superbe  nous 
conduit  sans  peine  i\  travers  des  pins  innombrables,  les 
plus  droits,  les  plus  hauts,  les  plus  majestueux  que  j'aie 
contemplés  jusqu'à  présent.  Cette  route  est  taillée  dans 
le  granit,  et  l'une  des  roches  porte  l'image  de  deux  cou* 
ronnes  tracées  en  1890.  Sous  la  couronne  d'empereur, 
Tinitiale  IF(Wilhelm),  sous  celle  de  roi,  un  0,  première 
lettre  du  nom  d'Oscar, 

Ils  sont  venus  15  ensemble,  l'empereur  et  le  roi;  Dieu 
veuille  qu'ils  n'y  aient  rien  machiné  contre  la  France  et 
contre  le  repos  du  monde!  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature, 
ici,  est  bien  majestueuse,  bien  calme,  et  tout  esprit  fatigué 
par  le  travail  ou  l'agitation  doit  y  trouver  un  délicieux 
repos.  Nous  nous  arrêtons  un  quart  d'heure  5  la  villa  de 
Frognen-Soeter,  puis  au  grand  chalet-restaurant  de 
Hoimenaasen;  par-dessus  les  pins  innombrables,  nous 
revoyons  le  fjord,  si  vaste  et  si  varié.  Une  légère  brume 
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et  quelques  gouttes  de  pluie  nous  le  voilent,  non  pas 
entièrement,  mais  plus  que  nous  ne  Faurions  souhaité. 
11  est  vrai  qu'en  redescendant  nous  jouissons  de  quelques 
éclaircies;  le  soleil  par  moment  perce  les  nuages;  tout 
bien  pesé,  nous  avons  beaucoup  vu  et  nous  pouvions 
craindre  de  ne  rien  voir;  la  matinée  n^a  donc  pas  été 
mauvaise. 

Mais  après  le  déjeuner,  la  pluie  tombe  et  s'obstine; 
aussi  faisons-nous  très  sagement  de  visiter  l'intérieur  de 
la  ville.  Rien  d'extraordinaire  au  palais  du  Parlement 
(Storthings-bygningen),  ni  dans  la  grande  église  luthé- 
rienne de  la  Trinité;  mais  les  musées  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Il  est  curieux  de  voir,  sous  de  longs  hangars,  les 
deux  grands  bateaux  où  des  chefs  Vikings  (^),  anciens  rois 
de  mer  norvégiens,  furent  ensevelis.  On  les  y  coucha  jadis 
comme  dans  des  cercueils;  une  chambre  funéraire,  cons- 
truite au  milieu  de  chaque  navire,  reçut  leurs  cadavres. 
Et  c'étaient  de  vrais  navires,  qui  avaient  sillonné  les 
mers,  et  qui  auraient  pu  longtemps  encore  servir  aux 
expéditions  lointaines  des  pirates,  si  on  ne  les  avait  pas 
consacrés  à  un  autre  usage. 

Enterrés  dans  des  couches  d'argile  bleue,  ils  y  sont 
restés  pendant  de  longs  siècles,  et  voilà  que  nos  contem-* 
porains  les  ont  découverts. 

L'un  a  été  retrouvé  près  de  Smaalene  en  1867;  c'est 
le  moins  conservé.  L'autre,  presque  entier,  large  de 
5  mètres  10,  et  long  de  30  mètres,  a  revu  le  jour  en  1880. 
Il  porte  au  bordage  supérieur  seize  ouvertures,  par  où 
passaient  les  rames.  Nous  aurions  aimé  à  voir  ce  que 
renfermait  la  chambre  funéraire,  quelles  armes,  quels 
trésors,  quels  ustensiles  avaient  été  ensevelis  avec  le  roi, 

• 

(>)  Vikingê,  en  danois,  tiguiûe  :  enfanté  deê  baie^ 
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et  s'il  restait  de  lui  une  momie  ou  un  squelette.  Mais  il 
parait  que,  bien  avant  notre  siècle,  on  avait  déjà  dépouillé 
cette  singulière  tombe. 

Du  bateau  des  Vikings  nous  passâmes  bientôt  au  musée 
de  peinture  et  de  sculpture.  Les  statues  originales  y  sont 
peu  nombreuses,  et  ne  retinrent  pas  longtemps  notre 
attention  ;  nous  fûmes  peut-être  injustes  pour  la  Fille  de 
Jephté,  sculptée  par  Broch,  et  pour  le  Ragnar  de  Skeibrok; 
mais  les  fjords  et  les  cascades,  peints  par  Dabi,  Fearniey, 
Baane,  nous  plurent  beaucoup  et  nous  présagèrent  de 
poétiques  jouissances;  et  ceux  d'entre  nous  qui  avaient 
vu  à  Paris  les  Expositions  de  1855  et  de  1867  se  ressou- 
vinrent d'y  avoir  déjà  regardé  avec  sympathie  les  scènes 
norvégiennes  de  Tidemand. 

Pendant  que  nous  passions  des  bateaux  funéraires  aux 
galeries  des  Beaux-Arts,  une  pluie  diluvienne  changeait 
les  ruisseaux  des  rues  en  torrents  et,  tombant  à  grands 
flots  des  gouttières,  faisait  gronder  nos  parapluies  sur 
nos  têtes.  Cette  averse  furieuse  dura  près  de  quatre 
heures;  elle  ne  commença  à  se  ralentir  que  lorsque  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  Slott  ou  palais  royal,  situé  sur  le 
haut  d'une  colline,  à  l'extrémité  d'une  longue  et  large 
rue  (Karl  Johannsgatan)  que  bordent,  à  droite,  des  hôtels, 
des  magasins,  et  à  gauche,  des  promenades  publiques. 
Quand  nous  eûmes  dépassé  l'Université  et  que  nous  com- 
mençâmes à  monter  plus  péniblement,  un  joli  parc, 
comme  pour  nous  encourager,  s'étendit  également  des 
deux  côtés  de  la  voie.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  statue 
équestre  de  Bernadette,  fondateur  du  palais  royal  de 
Christiania.  Enfin  nous  atteignons  un  portique  assez 
simple,  mais  très  élevé  au-dessus  de  toute  la  ville.  Les 
huissiers  nous  reçoivent  et  nous  promènent  à  travers  les 
galeries,  les  salons,  les  chambres.  Peu  d'architecture  dans 
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cette  demeure;  beaucoup  de  meubles  mesquins,  de  pen- 
dules en  zinc  doré,  de  tableaux  médiocres  et  de  gravures 
communes.  Si  tout  cela  n'a  pas  coûté  grand'chose  à  la 
nation  norvégienne,  félicitons-la;  mais  en  voyant  des 
objets  si  peu  artistiques,  on  regrette  bientôt  d'avoir  pris 
la  peine  de  monter  à  cette  hauteur.  La  déception  cepen- 
dant n'est  pas  complète,  et  jusqu'à  un  certain  point  elle 
est  compensée.  D'abord  un  des  derniers  salons  nous  pré- 
sente deux  tableaux  remarquables  :  Le  bon  conseil,  de 
Tidemand  (une  mère  montrant  son  enfant  malade  à  une 
voistne  qui  lui  donne  un  avis  dicté  par  l'expérience  et  la 
sympathie),  et  un  paysage  admirable  intitulé  :  Le  soleil  de 
minuit  aux  iles  Lofoten.  Puis,  au  moment  où  ces  deux 
belles  œuvres  viennent  de  nous  réconcilier  un  peu  avec 
le  palais,  on  nous  conduit  par  un  escalier  très  simple  à 
Timmense  terrasse  qui  le  surmonte,  et  de  nouveau  le 
fj'jTd  nous  apparaît,  avec  la  grande  ville  sur  ses  bords, 
les  navires  rangés  devant  Christiania,  ou  voguant  vers 
cette  capitale,  ou  cherchant  à  regagner  le  large;  et  les 
iles  innombrables  que  découpe  la  mer,  et  les  étages 
successifs  de  montagnes  arrondissant  derrière  la  cité  et 
ses  faubourgs  un  amphithéâtre  de  sombre  verdure,  que 
l'hiver  blanchira,  mais  ne  flétrira  point.  Je  ne  sais  s'il 
existe  au  monde  un  panorama  où  tant  de  grâce  s'unisse 
à  tant  de  majesté,  et  où  le  mouvement  d'une  capitale, 
déployé  de  fort  près  sous  les  yeux  du  spectateur,  fasse 
mieux  ressortir  la  mélancolie  des  fonds  lointains. 

Oui,  nous  avons  bien  eu  raison,  malgré  la  pluie, 
d'escalader  le  palais  et  sa  terrasse. 

Le  lendemain  16  aout(ô  inconstance  du  Nord  et  de  son 
été  si  court,  si  incertain!),  le  temps  est  chaud  et  splen- 
dide,  le  ciel  presque  pur;  à  neuf  heures  nous  grimpons 
de  nouveau,  mais  à  pied  cette  fois,  et  dans  la  ville  même. 
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Du  haut  de  la  colline  de  Sain l-Jeaii  (Sancihannshougen) 
et  de  la  petite  tour  qui  domine  le  réservoir  public,  nous 
revoyons  une  fois  de  plus  Christiania;  puis  nous  nous 
dirigeons  vers  Téglise  d'Akerskirke,  étroite  basilique 
romane  du  xi*  siècle,  placée  sur  une  ondulation  de  terrain 
d'où  Ton  aperçoit,  mieux  que  tout  le  reste,  une  longue 
rue  de  maisons  entassées,  hautes  et  fumantes,  qu'habi- 
tent les  ouvriers  et  qu'anime  l'industrie. 

De  là  nous  descendons  dans  un  charmant  jardin,  peuplé 
de  bouleaux,  de  tilleuls,  de  fleurs  et  de  tombes,  riante 
promenade  et  cimetière  tout  à  la  fois;  puis,  continuant  à 
suivre  les  rues  en  pente,  nous  arrivons  au  musée  archéo- 
logique de  l'Université.  Nous  en  parcourons  les  galeries 
un  peu  rapidement,  mais  nous  avons  vu  si  souvent 
ailleurs  des  silex  préhistoriques,  des  armes  de  bronze, 
des  bijoux  recueillis  dans  des  tombeaux  ou  dans  des 
marais  jadis  habités  I  Ce  qui  nous  retient  un  peu  plus 
longtemps,  ce  sont  les  portes  en  bois  d'antiques  églises, 
où  sont  sculptés,  non  pas  de  pieuses  légendes,  mais  des 
épisodes  de  sagas  et  des  scènes  que  raconte  encore  le 
poème  germanique  des  Niebelungen  :  tant  le  christia- 
nisme tardif  des  Scandinaves  eut  de  peine  à  chasser  les 
vieux  souvenirs  païens  I 

De  ces  reliques  et  antiquités  norvégiennes,  nous  reve- 
nons bientôt  aux  choses  d'aujourd'hui,  et  nous  visitons 
ce  qu'on  appelle  à  Christiania  Dampkjoekken  (cuisine  à 
vapeur).  Dans  une  vaste  salle,  très  simple  et  très  propre, 
sur  des  bancs  de  bois,  autour  de  tables  de  marbre,  deux 
cents  personnes,  au  moins  (des  hommes  pour  la  plupart), 
sont  assises  et  mangent  la  part  de  riz,  de  saucisse,  de 
soupe  qu'elles  sont  allées  chercher  à  une  espèce  de  buffet. 
Deux  mille  individus,  nous  dit-on,  viennent  ici  chaque 
jour  acheter  leur  nourriture,  qu  ils  emportent  chez  eux 
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ou  consomment  sur  place.  Ce  sont  gens  du  peuple» 
ouvriers,  petits  employés  de  commerce,  décemment 
vêtus.  Nous  descendons  au  sous-sol,  dans  la  cuisine,  où 
des  femmes,  en  tabliers  blancs,  en  robes  très  propres, 
puisent  le  riz,  la  soupe  et  les  viandes  dans  d'immenses 
marmites  sous  lesquelles  passent  des  tuyaux  pleins  de 
vapeur  chaude.  Toute  cette  victuaille  est  vraiment 
appétissante,  et  ceux  d'entre  nous  qui  en  ont  goûté  la 
trouvent  fort  bonne.  Du  reste,  il  est  plus  de  midi  et  nous 
avons  faim.  Si  nos  dîners  n'étaient  point  payés  d'avance 
à  l'hôtel,  je  chercherais  à  me  contenter  d'une  ou  deux 
de  ces  grosses  parts  qui  coûtent  45  ôre  (52  centimes) 
tout  au  plus. 

Quel  malheur,  et  je  dirai  presque  quelle  faute  de  ne 
m'être  point  habitué  à  ce  régime  frugal  I  Que  d'argent  il 
me  resterait  pour  mes  voyages,  mes  livres,  mes  spectacles, 
et  pour  venir  en  aide  à  de  pauvres  escholiers!  Il  est 
vrai  qu'on  ne  trouve  point  partout  de  ces  cuisines  à 
vapeur  norvégiennes,  sortes  de  bouillons  Duval  philan- 
thropiques, où  rien  n'est  raffiné,  mais  où  tout  est  propre, 
où  rien  ne  flatte  les  sens,  mais  où  rien  ne  les  rebute. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  gagnâmes  le 
port,  et  un  bateau  à  vapeur  nous  transporta  au  château 
d'Oscarshall,  bâti  par  le  roi  Oscar  F,  de  184»  à  Î852.  Le 
style  gothique  de  ce  palais  de  campagne  nous  fit  plus  de 
plaisir  que  la  froide  et  presque  nulle  architecture  du 
Slott.  Nous  y  trouvâmes  cependant  à  l'intérieur  encore 
trop  de  zinc  et  de  mesquins  ornements.  Les  statues  des 
vieux  rois  de  Norvège,  malheureusement  trop  inconnus 
en  France,  nous  arrêtèrent  peu;  quelques  paysages 
norvégiens,  peints  par  Prisch,  nous  parurent  moins 
beaux  que  ceux  du  musée  de  Gôteborg,  dus  à  dos  artistes 
plus  modernes,  et  les  scènes  norvégiennes  représentées 
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par  Tidemand  se  trouvèrent  placées  un  peu  trop  haut 
pour  que  notre  vue  pût  bien  y  atteindre.  Et  puis  nous 
désirions  enfin  observer  ailleurs  qu'en  peinture  ces  cos- 
tumes que  Ton  porte  encore  dans  les  provinces  et  qui  ne 
se  rencontrent  guère  à  Christiania. 

Nous  savions  aussi  que  dans  la  suite  de  notre  voyage 
nous  verrions  de  vieux  édifices  restés  à  leur  place  et  des 
maisons  rustiques  habitées  et  vivantes.  Cet  espoir  nous 
fit  passer  un  peu  légèrement  devant  Téglise  de  Gol»  cons- 
truite tout  en  bois  dans  le  HoUingdul,  et  transportée 
depuis  au  parc  d'Oscarshall,  où  on  Ta  entourée  de  cabanes 
du  Thelemarken,  grossièrement  sculptées,  vides  et  trans- 
plantées comme  elle.  Nous  y  jetâmes  un  rapide  coup 
d'œil  (trop  rapide  peut-être)  et  nous  reprîmes  le  bateau 
à  vapeur  qui  nous  ramena  en  une  demi-heure  à  Chris* 
tiania.  Les  instants  les  plus  agréables  de  cette  excursion 
avaient  été  Taller  et  le  retour,  et  les  vingt  minutes  durant 
lesquelles,  debout  sur  la  haute  tour  blanche  du  château, 
nous  avions  encore  promené  nos  regards  dans  les  gracieux 
replis  du  merveilleux  fjord. 


II 

DE   CHRISTIANIA   A  BERGEN 

Si  des  affaires  nous  avaient  appelés  en  Norvège  et  obligés 
à  visiter  promptement  les  principales  villes,  nous  pouvions 
dès  le  lendemain  nous  embarquer  de  nouveau  et  en  deux 
jours  arriver  à  Bergen;  mais  qu'aurions-nous  vu  des 
montagnes  et  des  paysages  de  l'intérieur?  Aussi  notre 
programme  était-il  tout  différent  :  il  nous  donnait  huit 
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jours,  en  pnrRint  de  Christiania,  pour  gagner  Bergen  à 
travers  un  nombre  infini  de  lacs,  de  forêts,  de  rivières,  de 
fjords,  de  montagnes  et  de  vallées.  —  Mais  alors,  direz- 
vous,  ayant  à  franchir  un  tel  espace,  si  accidenté,  si 
divers,  nous  devions  sans  cesse  changer  de  véhicule, 
passer  de  chemin  de  fer  en  bateau,  de  bateau  en  voiture 
et  remonter  de  voiture  en  wagon.  De  plus,  il  fallait 
arriver  à  point  pour  trouver  le  repas  et  le  gite  aux  heures 
où  la  nature  et  Thabitude  les  réclament.  Il  ne  fallait 
manquer  ni  les  trains  ni  les  bateaux;  trouver  des  cochers 
et  des  aubergistes  prêts  à  nous  servir  en  temps  et  lieu. 
—  Oui  certes,  il  le  fallait,  mon  cher  ami,  mais  un  autre 
s'en  inquiétait  pour  nous. 

Tout  cela  avait  été  payé  d'avance,  en  une  somme 
convenue,  à  la  Société  des  Voyages  économiques;  c'était 
à  son  agent,  chef  de  la  caravane,  à  y  pourvoir,  et  nous 
étions  sûrs  qu'il  n'y  manquerait  pas  et  que  nous  n'aurions 
jamais  rien  à  débattre  avec  qui  que  ce  fût.  Il  nous  avertit 
seulement  qu'il  serait  bon  de  réduire  nos  bagages  au 
strict  nécessaire  afin  de  n'encombrer  aucune  voiture  et 
de  ne  retarder  aucun  mouvement.  Ce  conseil  fut  suivi  : 
j'abandonnai,  pour  ma  part,  une  petite  valise  qui  fut 
embarquée  sur  le  bateau  à  vapeur  des  Messageries  et  dut 
me  précéder  à  Bergen.  Ne  gardant  qu'un  sac  très  léger, 
un  parapluie  et  une  couverture  de  voyage,  roulée  et 
serrée  avec  une  courroie,  je  me  rendis,  ainsi  que  mes 
compagnons,  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

Le  17  août,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  nous 
quittions  Christiania,  et  nous  longeâmes  le  golfe  pendant 
quelque  temps  encore;  tout  ce  commencement  de  route 
vers  l'intérieur  est  délicieux.  On  ne  perd  de  vue  le  fjord 
de  Christiania  que  pour  traverser  des  forêts  de  pins, 
côtoyer  une  rivière  plusieurs  fois  élargie  en  lac,  en 
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franchir  une  autre  et  arriver  à  la  petite  villl  de  Drammen, 
où  un  fjord  nouveau  vient  se  terminer.  Cette  perpétuelle 
union  de  la  terre  et  des  eaux  est  un  enchantement.  A 
Drammen,  nous  apercevons  quelques  corsages  rouges, 
quelques  bonnets  ou  diadèmes  de  paysannes  que  les 
tableaux  de  Tidemand  nous  ont  déjà  fait  connaître.  Puis 
nous  nous  remettons  à  suivre  une  rivière  qui  bientôt  se 
dilate  en  trois  Qords  :  celui  dont  le  chemin  de  fer  longe 
la  rive  se  nomme  Tyrifjord,  et  comme  nous  le  côtoyons 
en  nous  éloignant  dé  la  mer,  les  collines  s'élèvent  rapide^ 
ment,  les  cascades  écument,  la  Begna  bondit  deux  fois 
sous  nos  yeux,  et  vers  une  heure  le  train^  achevant  sa 
course,  nous  dépose  à  rentrée  du  Rands-Fjord,  où  un 
bateau  fume  et  se  balance  lentement,  prêt  à  nous  rece- 
voir. Nous  y  entrons,  et  nous  déjeunons  fort  bien,  quoique 
les  mets  nous  paraissent  un  peu  singuliers  :  jambons  de 
renne,  poissons  fumés  ou  salés,  dont  un  assez  petit  qui 
se  nomme  le  sprot,  et  qui  est  excellent  quand  on  sait 
l'ouvrir  et  l'écorcher. 

Après  ce  repas,  nous  regardons  le  fjord  autour  de  nous; 
pendant  trois  heures,  il  ressemble  à  un  large  fleuve  dont 
les  bords  s'élèvent  peu  à  peu,  mais  sans  variété.  Heureu- 
sement cette  monotonie  n'est  pas  éternelle;  après  la 
troisième  heure  de  traversée,  Teau  devient  plus  limpide, 
les  rives  plus  resserrées;  ce  miroir  qui  ne  reflétait  que 
le  ciel  reproduit  maintenant  de  vertes  collines,  des 
villages,  des  vergers,  des  bois;  nous  arrivons  sans  ennui 
à  Odnaess  vers  six  heures  du  soir. 

Installés  promptement  à  l'hôtel,  nous  en  ressortons 
pour  parcourir  les  rochers  voisins,  suivre  le  bruit  d'une 
petite  cascade  et  la  découvrir,  franchir  un  ruisseau  en 
sautant  d'une  pierre  à  l'autre,  et  assister  à  un  beau 
coucher  de  soleil,  dans  un  ciel  enflammé,  au-dessus  d'un 
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vallon  où  ce  même  ruisseau  bouillonne  et  s'égare  h  travers 
les  roseaux,  les  rocs,  les  taillis.  Après  un  bon  souper,  on 
cause  au  salon  :  quelques-uns  font  de  la  musique;  on  se 
couche  à  dix  heures,  très  content  de  ce  premier  pas 
qu'on  a  fait  vers  les  hautes  montagnes. 

Et  déjà  la  manière  dont  s'effectuera  le  passage  entre 
Christiania  et  Bergen  nous  semble  expliquée. 

Naguère,  quand  nous  lisions  notre  programme,  tout 
nous  paraissait  obscur  dans  cette  future  période  du  17 
au  24  août.  Et  nous  voici  maintenant,  le  17  au  soir, 
bien  logés  et  n'ayant  souffert  d'aucune  privation,  je  dirai 
plus,  d'aucun  changement  d'habitude.  Ces  noms  de 
villages  :  Odnaess,  où  nous  sommes  en  ce  moment; 
Fagernaess,  que  nous  devons  voir  demain;  Nystuen, 
Laerdalsôren,  où  nous  arriverons  plus  tard,  nous  parais- 
sent moins  étranges  parce  que  nous  commençons  à  les 
comprendre.  Odnaess,  veut  dire,  en  danois-norvégien: 
promontoire  aigu;  Fagernaess:  joli  promontoire;  Nys- 
tuen  veut  dire  :  nouvelle  maison  de  bois;  Laerdalsôren  : 
anse  qui  termine  la  vallée  de  la  Laera;  Maristuen  :  mai- 
son de  bois  consacrée  à  Marie,  etc.  La  plupart  de  ces 
localités  comptent  très  peu  d'habitants;  Odnaess,  où 
nous  sommes,  n'est  qu'un  petit  hameau,  mais  Odnaess, 
comme  bien  d'autres  qui  nous  restent  à  traverser,  est 
situé  sur  la  route  qui  mène  aux  bons  endroits,  et  à  une 
telle  distance  des  points  principaux  qu'il  faut  s'y  arrêter, 
y  prendre  un  repas  au  moins,  ou,  comme  nous  allons 
le  faire,  y  passer  la  nuit. 

Odnaess,  Fagernaess,  Nystuen,  Laerdalsôren,  autant 
d'étapes  pour  qui  veut  visiter  la  Norvège,  et  les  Anglais, 
depuis  cinquante  ans,  le  savent  bien  :  aussi  a-t-on  établi, 
surtout  pour  eux,  des  hôtels  confortables  où  l'on  parle 
leur  langue,  où  la  cuisine  se  rapproche  de  la  leur,  où 
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tout  est  disposé  pour  les  recevoir  et  pour  leur  plaire. 
Chaque  année,  dès  le  mois  de  juin,  les  voyageurs  anglais 
arrivent  de  Hull  à  Bergen,  envahissent  le  pays,  en  font 
presque  la  conquête  (pacifiquement  et  la  bourse  à  la 
main),  y  louent  des  pêches,  des  chasses,  y  transportent 
leurs  habitudes,  leurs  sports,  et  dans  certains  endroits  y 
dépassent  en  nombre  la  population  indigène.  Vers  la  Hn 
de  septembre,  ils  s'en  vont,  et  la  Norvège  est  alors  rendue 
à  elle-même,  plus  tôt  peut-être  qu'elle  ne  le  désirerait. 

Or,  nous  n'étions  encore  qu'au  17  août;  le  pays  était 
plein  d'Anglais,  les  bons  hôtels  ouverts,  les  bateaux  à 
vapeur,  les  trains  demi-express  et  les  voitures  de  louage 
en  activité;  toutes  nos  stations  enfin  accessibles  et 
habitables. 

La  Compagnie  Bennett,  anglaise  et  rivale  de  Cooke, 
heureusement  alliée  à  la  Société  des  Voyages  écono- 
miques, nous  frayait  les  voies  et  fournissait  des  coupons 
à  notre  chef  pour  payer  partout  nos  dépenses.  Dans  ces 
conditions  la  Norvège  nous  apparut  bientôt  telle  qu'elle 
est  :  trop  peu  connue  de  nos  compatriotes,  trop  exclusi- 
vement-livrée  aux  Anglais;  mais  facile  à  aborder  et  à 
parcourir,  surtout  pour  les  clients  d'une  Société  de 
voyages,  qui  retient  d'avance  les  moyens  de  transport  et 
les  logements. 

Le  18  août,  pleins  d'une  nouvelle  confiance,  nous 
quittons  Odnaess  à  huit  heures  du  matin,  et  jusqu'à  une 
heure  et  demie  nous  traversons  en  voiture  des  campagnes 
semées  de  belles  fermes  et  plantées  de  bouleaux  vigou- 
reux. La  route,  après  avoir  côtoyé  l'Etnaelv,  franchi  la 
Dokka,  passé  l'Etnaelv  à  son  tour,  commence  à  monter 
doucement  parmi  des  forêts  de  pins  superbes.  A  six  cents 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous 
atteignons  le  Sanatorium  du  Tonsaas.  C'est  un  hôtel 


41 

complété  d'un  établissement  hydrothérapiquc.  A  peine 
descendons-nous  de  voiture  et  demandons-nous  à  déjeuner, 
qu'on  nous  répond  :  «  A  deux  heures,  messieurs,  la  table 

>  sera  prête,  mais  en  attendant  vous  pouvez  prendre  un 

>  bain.  >  Quelques-uns  d'entre  nous  acceptent  cette  pro- 
position; je  me  laisse  amener  dans  une  cabine  toute  de 
bois^  et  suis  docilement  les  prescriptions  du  baigneur 
qui  m'accompagne  et  qui  me  parle  anglais.  Je  me  plonge 
d'abord  dans  un  noir  mélange  d'eau  chaude  et  d'eau  de 
pin,  qui  ne  laisse  aucune  trace  sur  mon  corps;  puis,  je 
me  place  sous  une  vaste  pomme  d'arrosoir  et  je  reçois 
quelques  fraîches  ondées  d'eau  ordinaire,  très  pure  et 
très  abondante.  Toutes  ces  opérations  me  lavent  et  me 
délassent  agréablement;  ceux  de  mes  compagnons  qui 
les  ont  subies  comme  moi  en  sont  également  satisfaits. 

Après  un  bon  déjeuner  pris  à  l'hôtel,  nous  nous  pro- 
menons une  demi-heure  aux  environs,  et  nous  plaignons 
quelques  jeunes  gens  pâles,  maigres,  étiques,  qui  essaient 
de  faire,  en  haletant,  un  petit  tour  sous  les  ombrages  et 
dans  les  prairies.  Nous  craignons  fort  que  ni  bains,  ni 
douches,  ni  air  saturé  de  la  senteur  des  pins  ne  puissent 
régénérer  leurs  organes;  la  tuberculose  semble  en  avoir 
fait  sa  proie;  consentira-t-elle  au  moins,  en  faveur  de 
quelques  malades,  à  retarder  le  dénouement  fatal? 

Vers  trois  heures,  nous  remontons  en  voiture  et  nous 
achevons  de  gravir  le  Tonsaas. 

Nous  voici  à  une  hauteur  de  sept  cents  mètres,  sur  un 
plateau  boisé,  légèrement  marécageux.  Les  arbres  ne 
sont  plus  si  beaux  dans  cette  région  ;  les  eaux  y  paraissent 
ternes  et  dormantes;  nous  n'avons  rien  d'agréable  sous 
les  yeux;  c'est  un  de  ces  moments,  comme  il  en  arrive 
dans  tous  les  voyages,  où  Ton  se  demande  s'il  valait  la 
peine  de  venir  aussi  loin  pour  voir  des  objets  aussi      «» 
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insipides.  Hais  à  peine  nous  sommes-nous  posé  cette 
question  que  le  spectacle  change,  et  voici  un  gros  village, 
Prydealand,  à  mi-côte,  au  milieu  de  riantes  prairies. 
Toute  une  vallée,  onduleuse  et  fertile,  se  creuse  et 
s'allonge  au-^dessous  de  notre  route.  Ce  sont  des  vagues 
immobiles  de  verdure.  Au  fond  de  la  vallée,  une  rivière, 
la  Begna,  que  nous  avons  déjà  vue,  mais  plus  loin  de  sa 
source,  traverse  un  lac  émaillé  d'iles  charmantes;  à 
droite,  une  cascade,  le  Forbraaten,  brille  et  argenté  de 
son  écume  le  rocher  d'où  elle  tombe  et  le  lac  qu'elle 
vient  grossir;  à  gauche,  une  autre  cascade,  le  Yaslefos, 
formée  par  la  Begna  elle-même,  s'entend  de  très  loin, 
mais  s'aperçoit  à  peine.  A  une  grande  distance  devant 
nous,  la  chaîne  du  Jotunheim  dresse  ses  pics  neigeux  ;  les 
hautes  montagnes  et  leur  étemel  hiver  nous  appellent. 
Nous  ne  les  voyons  pas  longtemps,  il  est  vrai;  la  route 
redescend;  des  sommets  moins  élevés  nous  cachent  la 
grande  chatne,  et  nous  arrivons  à  Fagernaess,  au  bord 
du  Strandefjord.  Il  est  sept  heures  et  il  fait  encore  grand 
jour;  en  attendant  le  dtner,  nous  nous  promenons  dans 
une  île  et  nous  nous  amusons  à  faire  des  ricochets.  J'y 
réussis  très  peu  :  mes  cailloux  bondissent  deux  ou  trois 
fois,  mais  dès  qu'ils  ne  peuvent  plus  sauter,  ils  s'enfon- 
cent. Deux  de  nos  compagnons^  au  contraire,  le  musicien 
et  l'avocat,  si  je  ne  me  trompe,  font  glisser  les  leurs  sans 
secousse,  sans  soubresaut  et  à  des  distances  énormes, 
sur  la  surface  des  eaux  tranquilles.  Ce  jeu  nous  divertit 
quelque  temps;  puis,  vient  le  souper,  la  causerie  au 
salon,  un  peu  de  piano  et  un  repos  bien  gagné. 

La  journée  du  lendemain  19  août  fut  singulière. 
D'abord  assez  mauvaise,  elle  trompa  nos  tristes  prévi- 
sions et  fut  vraiment  bonne.  Quand  nous  quittâmes 
Fagernaess  en  voiture,  il  était  huit  heures  du  matin,  et  il 
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tombait  une  pluie  fine  et  opiniâtre.  Nous  longeâmes  le 
Strandefjord,  puis  le  Sliderjord,  mais  nous  ne  les  voyions 
qu'imparfaitement^  voilés  comme  ils  Tétaient  par  la  brume. 
De  ptuSy  les  gouttelettes  agaçantes  qui  tombaient  du  ciel 
nous  obligeaient  souvent  à  couvrir  les  voitures  et  à  nous 
priver  du  paysage.  Dans  les  moments  passables»  néan- 
moins, nous  abaissions  ces  importunes,  quoique  néces* 
saires  capotes,  et  nous  satisfaisions  rapidement  notre 
curiosité.  Nous  vîmes  ainsi  la  cascade  de  Lofos,  et  quand 
la  route  eut  dépassé  la  ferme  du  Kvam,  qu'elle  pénétra 
au  travers  des  rochers  de  Huga-Kollen  et  qu'elle  se  glissa 
sous  la  toiture  de  bois  destinée  a  la  protéger  contre  les 
éboulements  de  printemps  et  d'automne,  nous  fûmes 
ravis  de  suivre  tous  ces  détours  entre  un  beau  lac  et  une 
haute  montagne,  qui  semble  toujours  menaçante. 

Vers  trois  heures  et  demie,  nous  atteignons  Grindaheim 
et  nous  y  dînons.  Le  temps  reste  couvert,  mais  la  pluie 
tombe  à  peine;  nous  nous  aguerrissons,  d'ailleurs,  à  la 
supporter,  et  pendant  tout  le  reste  de  cette  journée 
nous  ne  relevons  plus  les  capotes.  Après  Grindaheim,  les 
torrents,  les  cascades  et  les  rochers  nous  occupent  pen- 
dant plus  d'une  heure;  en  approchant  du  village  de 
Skogstad,  nous  remarquons  de  grands  rassemblements  : 
des  paysans^  et  surtout  des  paysannes,  sont  devant  nous 
sur  la  route,  mais  ne  se  tournent  pas  vers  nous,  c  C'est  une 
noce,  »  s'écrie  l'un  de  nos  compagnons.  Notre  curiosité 
s'exalte  aussitôt;  nous  espérons  voir  dans  la  vie  réelle 
ces  scènes  populaires  représentées  par  Tidemand  :  la 
mariée  portant  une  couronne  presque  royale^  qui  res- 
plendit de  clinquant  et  de  verroteries  ;  tout  Un  canton  en 
habits  de  fête  nationaux  et  traditionnels  !  Il  n'en  est  rien 
pourtant;  plus  nous  avançons»  plus  les  robes,  les  fichus, 
les  jaquettes,  les  pantalons  nous  semblent  ordinaires  et 
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pareils  à  ceux  que  portent  aujourd'hui  les  paysans  de 
presque  toutes  les  contrées  de  TEurope. 

Il  n'y  a  pas  de  noce,  en  effet,  à  Skogstad,  mais  un 
passage  de  troupes  :  un  régiment  d'artillerie  changeant 
de  garnison  ou  se  rendant  sur  le  théâtre  des  manœuvres. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  nous  rejoignons  ces  braves 
soldats  et  nous  les  trouvons  stationnés  dans  une  prairie. 
Il  ont  dételé  leurs  caissons  et  leurs  pièces,  mais  n'ont 
point  dressé  de  tentes.  Ils  est  probable  qu'ils  ne  passeront 
pas  la  nuit  au  grand  air,  mais  pour  le  moment  ils  se 
reposent.    Beaucoup   de   femmes    s'empressent  autour 

d'eux afin  de  les  servir...  en  tout  bien  et  en  tout 

honneur.  Les  unes  lavent  leur  linge;  les  autres  leur  font 
la  soupe,  leur  apprêtent  du  lait,  du  thé,  du  café.  Pas  de 
vin,  pas  de  spiritueux,  pas  même  de  bière.  Aucuns  pré- 
paratifs de  danse;  nulle  conversation  bruyante;  nul 
couple  s'écartant  pour  parler  à  voix  basse;  nulle  ombre 
de  coquetterie  chez  ces  femmes,  ni  de  hardiesse  entre- 
prenante chez  ces  hommes.  Une  halte  militaire  très 
calme,  très  réservée,  j'allais  presque  dire  édifiante.  Nous 
circulons  quelque  temps  parmi  ce  monde,  où  nous  ne 
comprenons  personne  et  où  personne  peut-être  ne  nous 
comprendrait,  et,  le  laissant  à  ses  honnêtes  occupations, 
nous  ne  tardons  pas  trop  à  remonter  en  voiture.  Notre 
course  se  poursuit  à  travers  une  vallée  très  verte  encore, 
mais  dépouillée  d'arbres,  prairie  alpestre,  herbeuse,  gra- 
nitique, pleine  de  ruisseaux  qui  se  jettent  les  uns  dans 
les  autres  et  dont  je  ne  saurais  désigner  le  principal. 
Bientôt  les  fermes  deviennent  rares,  les  montées  très 
fortes,  l'herbe  plus  courte.  Une  foule  de  cascades,  entre- 
vues dans  les  brouillards  que  nous  traversons,  semblent 
descendre  de  ce  ciel  nuageux  et  abaissé  ;  une  fine  humidité 
nous  arrose  légèrement,  mais  ne  nous  force  pas  à  couvrir 
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les  voitures;  tant  que  le  jour  dure,  nous  voulons  voir,  et 
il  dure  encore  à  neuf  heures,  quand  nous  arrivons  à 
Nystuen.  Là,  nous  trouvons,  à  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  grand 
hôtel  de  bois  très  confortable,  où,  après  le  souper,  on 
danse  quelque  temps  au  salon. 

Le  lendemain  matin  20  août,  en  me  levant,  j'aperçois, 
de  ma  fenêtre,  un  beau  lac  et  le  pied  d'une  haute  mon- 
tagne, le  Stugunôse,  que  nous  nous  proposons  d'escalader. 
Malheureusement,  le  pied  seul  en  est  visible:  un  brouil- 
lard blanc  en  voile  tout  le  milieu  et  le  sommet;  y  monter 
serait  encore  possible,  mais  inutile;  du  haut  de  ces  mille 
quatre  cent  soixante  et  onze  mètres  nous  ne  pourrions  rien 
discerner,  pas  même  peut-être  les  rochers  qui  nous 
entoureraient.  Nous  renonçons  en  conséquence  à  cette 
ascension  et  nous  partons  en  voiture  à  huit  heures. 
Depuis  quelques  moments,  le  temps  est  devenu  chaud 
et  splendide;  le  brouillard  se  dissipe  assez  rapidement 
et  ne  tardera  pas  à  abandonner  le  sommet  du  Stugunôse; 
que  ne  Ta-t-il  fait  trois  heures  plus  tôt! 

Laissant  les  regrets  superflus,  nous  quittons  Nystuen, 
traversons  des  forêts  de  bouleaux,  contemplons  des  mon- 
tagnes sauvages,  et,  après  avoir  atteint  une  hauteur  de 
mille  quatre  mètres,  redescendons  en  suivant  le  cours  de 
la  Laera,  rivière  impétueuse  et  bouillonnante. 

Après  les  relais  de  Maristuen  et  de  Hoeg,  une  gorge 
étroite  et  sombre  s'ouvre  devant  nous;  nos  voitures  y 
plongent,  y  restent  environ  trois  quarts  d'heure,  puis  nous 
amènent  dans  une  sorte  de  clairière  où  s'élève  l'église  de 
Borgund* 

C'est  un  édifice  où  le  culte  n'est  plus  célébré  et  que 
Ton  conserve  à  titre  de  monument  historique,  comme 
cette  église  de  Gol,  transplantée  au  parc  d'Oscarshall. 


Ici,  nous  regardons  avec  plus  d'intérêt,  mais  les  connais- 
sances spéciales  nous  manquent  pour  décider  si,  comme 
le  veut  Baedeker,  elle  date  vraiment  du  xii®  siècle,  ou  s'il 
faut  en  croire  un  article  publié  jadis  dans  le  Magasin 
pittoresque  (t.  IX,  année  4841),  et  qui  en  rapporte  l'origine 
au  temps  de  la  Réforme.  Posée  sur  d'énormes  pierres, 
comme  beaucoup  de  cabanes  du  voisinage,  elle  est  cons- 
truite presque  entièrement  en  bois  et  entourée  d'un  petit 
mur,  le  long  duquel  règno,  à  hauteur  d'homme,  une  suite 
de  colonnes  minuscules  et  d'arcs  en  plein-cintre  que  je 
croirais  volontiers  sculptés  au  xii®  siècle.  Les  toits  bizarres, 
multiples,  superposés,  ont  pour  ornement  des  croix  très 
simples,  et,  dans  la  partie  la  plus  haute,  quatre  panaches 
de  bois,  que  je  ne  sais  comment  vous  définir.  Sont-ce  des 
imitations  de  proues  de  navires?  ou  des  dauphins?  ou 
des  dragons?  ou  des  fleurs  bizarres,  orchidées  gigantesques 
noircies  par  le  temps?  Rien  de  tout  cela  sans  doute,  mais 
une  fantaisie  d'artistes  qui  resteront  à  jamais^  inconnus. 
Quelques  érudits,  sachant  lire  les  runes,  caractères  Scan- 
dinaves antérieurs,  dit-on,  à  Jésus-Christ  même,  ont 
déchiffré,  sur  le  portail  ouest,  une  inscription  qui  signifie  : 
c  Thorer  a  écrit  ces  runes  à  la  foire  de  Saint-Olaf.  »  Mais 
quel  était  ce  Thorer?  On  l'ignore.  L'intérieur  de  l'église  est 
extrêmement  sombre;  aucune  fenêtre  n'est  percée  dans 
les  murailles,  et  quand  les  portes  sont  fermées  on  y  voit 
à  peine.  Les  lampes  et  les  cierges,  sans  doute,  rempla- 
çaient ici  la  lumière  du  jour.  En  laissant  les  portes 
ouvertes,  on  aperçoit  quelques  inscriptions  grossièrement 
peintes  et  quelques  armoiries  d'anciennes  familles.  Un 
petit  clocher  en  bois,  séparé  de  l'église,  s'élève  tout 
auprès.  N'ayant  aucune  notion  d'archéologie  norvégienne, 
je  le  regarde  sans  pouvoir  m'y  intéresser.  Le  haut  est 
assez  élégant  et  orné  de  petits  arceaux  sculptés,  pareils  à 


ceux  du  cloître  dont  je  vous  4)arlais  tout  à  Theure.  Le 
bas  et  le  milieu  n'offrent  que  des  poutres  disposées 
solidement,  mais  sans  aucun  dessein  de  charmer  les  yeux. 

Après  avoir  déjeuné  à  Husum,  vers  une  heure  et  demie, 
nous  rentrons  dans  une  gorge  superbe  où  des  rochers  fan- 
tastiques semblent  à  chaque  instant  prêts  à  nous  barrer  la 
route  ou  à  nous  tomber  sur  la  tête.  A  ce  moment  de  Tannée, 
le  danger  n'est  qu'apparent;  plus  tôt  ou  plus  tard,  quand 
les  neiges  arrivent  ou  fondent,  quand  les  eaux  grossissent  et 
débordent,  il  est  réel.  Plusieurs  fois  dans  le  cours  des  âges, 
la  Laera  a  changé  de  lit,  et  des  monticules  se  sont  formés 
de  débris  charriés  par  elle  ou  ses  af&uents.  A  certains 
détours  du  chemin,  le  mont  Aaken  nous  montre  sa  cime 
neigeuse,  et  des  éboulis  voisins  de  nous  seront  peut-être  au 
printemps  prochain  ensevelis  sous  des  masses  nouvelles. 

Nous  passons  sans  encombre  au  travers  de  ce  chaos, 
et  vers  six  heures  du  soir  nous  entrons  à  Laerdalsôreii. 
Ce  n'est  plus  ici  une  simple  halte,  ni  un  hameau  situe 
près  d'un  hôtel,  mais  un  village  de  huit  cents  habitants, 
ayant  un  médecin,  un  pharmacien,  et  continuellement 
animé  par  des  arrivées  et  des  départs.  Descendus  à  Thôtel 
Lindstrôm,  quelques-uns  de  nous  emploient  les  dernières 
heures  du  jour  à  faire  une  promenade  à  pied  le  long  d'un 
des  bras  du  Sognefjord. 

L'eau  de  la  Laera,  dans  ce  golfe,  est  paisible  (elle 
rétait  du  moins  au  moment  où  nous  la  vîmes),  et  se 
mêlant  doucement  à  celle  de  la  mer,  qui,  d*une  distance 
de  plus  de  cinquante  lieues,  vient  la  trouver,  elle  reflète 
les  montagnes  granitiques  qui  l'encadrent.  Les  rayons  du 
soleil  couchant  pénètrent  par  des  brèches  diverses  dans 
cette  enceinte  élevée  et  irrégulière;  nuages  du  ciel, 
sommets  et  flancs  arrondis  des  monts,  parois  de  rochers, 
grottes  ouvertes  sont  touchés  tour  à  tour  par  le  divin 


pinceau  qui  les  rougit  ot^  les  dore  un  instanti  puis  de 
nouveau  les  rend  à  Tombre  et  bientôt  à  la  nuit. 

Pendant  que  cette  dernière  conquiert  lentement  l'es- 
pace, nos  yeux  se  promènent  sur  tous  ces  objets  dont 
Tensemble  est  grandiose,  mais  un  peu  triste.  Du  point 
où  les  voyageurs  s'embarquent  en  hiver,  nous  revenons, 
toujours  à  pied^  à  Thôtel  Lindstrôm,  où  un  bon  diner  et 
un  bon  sommeil  nous  préparent  aux  joies  du  lendemain. 

Ce  fut  un  beau  jour  dans  ma  vie,  et,  j'aime  à  le  croire, 
dans  celle  de  tous  mes  compagnons,  que  ce  lendemain 
dimanche  31  août.  Dès  huit  heures,  le  bateau  quittant 
Laerdalsôren  nous  portait  vers  le  Sognefjord. 

Après  trois  quarts  d'heure  de  navigation  entre  les  mon- 
tagnes que  nous  avions  tant  admirées  la  veille,  nous  nous 
trouvâmes  plus  au  large,  mais  le  Sognefjord  ouvrant  de  tous 
côtés  des  bras  très  longs,  étendus  dans  les  directions  les 
plus  opposées,  il  fallut,  pour  nous  rapprocher  de  Bergen, 
incliner  au  sud-ouest  et  entrer  dans  l'un  de  ces  bras  que 
''on  a  nommé  l'Aurlandsfjord.  A  chaque  moment  le  charme 
de  notre  traversée  augmentait,  car  à  ces  eaux  tranquilles 
le  ciel  et  la  terre  imprimaient  une  incessante  variété. 

Figurez-vous,  mon  cher  ami,  que,  sur  l'Aurland,  vous 
naviguez,  comme  nous  le  faisions  alors,  en  vous  arrêtant 
à  de  petites  escales  qui  vous  appellent  alternativement 
sur  les  deux  rives. 

Pendant  que  le  bateau  à  vapeur  se  dirige  vers  une  des 
stations  que  le  soleil  du  matin  frappe  et  réjouit,  vous 
admirez  ce  ciel  pur,  ces  eaux  vertes,  ces  maisons  peu 
nombreuses,  mais  entourées  de  jolis  vergers  qu'elles 
abritent  et  de  pâturages  où  quelques  troupeaux  vont 
brouter.  Tout  ce  coin  du  fjord  verdoie  et  sourit;  de 
bonnes  figures  paisibles  vous  attendent  sur  la  petite  cale; 
vous  les  aimez  déjà  sans  les  connaître,  et  vous  regrettez 


49. 

seulement  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Mais  avant 
d'aborder  ici,  retournez-vous  un  moment  vers  l'autre  rive: 
c'est  un  autre  spectacle,  une  autre  lumière;  le  soleil  est 
absent  ou  caché;  les  nuages  s'amoncellent;  les  montagnes 
sont  grises  et  montrent  à  nu  leur  granit  avec  quelques 
plaques  blanches  sur  leurs  sommets;  point  de  petits 
ports,  de  vergers,  de  pâturages,  ou,  s'il  y  en  a,  vous  ne  les 
apercevez  point;  la  distance  et  l'obscurité  relative  vous 
les  dérobent.  A  gauche,  la  nature  s'égaie  et  vous  invite  ; 
à  droite,  elle  fronce  le  sourcil  et  vous  menace.  L'été  et 
l'hiver  se  partagent  ces  bords  ou  semblent  se  les  partager, 
suivant  que  le  soleil  se  donne  ou  se  refuse,  secondé  ici 
par  la  pureté  du  ciel,  par  l'élévation  moindre  des  mon- 
tagnes, contrarié  là-bas  par  les  nuages  ou  par  les  grands 
pics.  Subissant  tour  à  tour  ces  impressions  diverses,  nous 
approchions  rapidement  d'un  autre  bras  connu  sous  le 
nom  de  Naerôsfjord.  Ici  les  eaux  se  resserraient  entre 
des  montagnes  que  nous  aurions  voulu  voir  tout  entières 
puisqu'elles  allaient,  et  pendant  assez  longtemps,  rester 
fort  près  de  nous.  Nous  faisions  donc  des  vœux  pour  que 
les  nuages,  s'ils  ne  voulaient  pas  disparaître,  demeurassent 
du  moins  suspendus  en  l'air  au-dessus  des  sommets. 
Cette  satisfaction  nous  fut  refusée  :  ils  s'arrêtèrent  sur 
jes  pics,  ils  s'y  posèrent;  mais  ils  auraient  pu  descendre 
plus  bas  et  couvrir  les  monts  tout  entiers.  Le  ciel,  en  nous 
laissant  tout  voir,  excepté  les  cimes,  nous  faisait  encore 
une  grâce  dont  nos  cœurs  furent  reconnaissants. 

Et  nous  passions  sur  les  eaux  entre  ces  grands  murs 
qui  s'élevaient  au  moins  à  neuf  cents  mètres,  leurs  pieds 
revêtus  d'herbe  verte  et  ornés  d'arbres  généralement 
petits,  mais  très  serrés,  très  nombreux,  aimant  à  vivre 
dans  cette  fraîcheur  entretenue  par  le  lac  et  par  les 
cascades. 
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De  ces  montagnes,  les  eaux  tombent  en  abondance  et 
viennent  de  toutes  parts  rejoindre  les  eaux  d'en  bas. 
Elles  ont  mille  manières  d'y  arriver  :  par  bonds  impé- 
tueux, par  glissements  prolongés,  en  gerbes  énormes  ou 
en  minces  filets. 

Une  des  plus  belles  cascades  est  celle  du  Laegdeelf, 
haute  de  trois  cents  mètres.  Si  le  ciel  n'eût  pas  été 
assombri  par  tant  de  nuages,  quels  champs  de  neige, 
quels  glaciers  n'âurions-nous  pas  aperçus!  mais  dans  un 
horizon  forcément  borné,  ce  que  nous  voyions  était  bien 
curieux  encore.  Nous  nous  sentions  touchés  de  pitié  et 
d'admiration  à  Taspect  de  certaines  cabanes  accrochées  à 
des  rocs  dont  l'accès  semble  impossible.  Et  cependant 
on  y  atteint,  on  y  habite,  et  autour  de  la  frêle  demeure 
on  cultive  des  légumes  ou  même  des  céréales,  on  sur- 
veille des  chèvres  qui  bondissent,  des  vaches  qui  paissent 
et  qui  font  vivre  toute  une  famille  I 

Le  Naerôfjord  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  il  vient 
un  moment  où  deux  cents  mètres  à  peine  séparent  les 
deux  rives,  et  nous  nous  serions  crus  sur  un  petit  fleuve. 
Souvent  le  passage  nous  semblait  fermé,  et  puis,  en 
approchant  de  la  prétendue  barrière,  on  la  trouvait 
ouverte  moyennant  un  petit  détour,  et,  le  cap  une  fois 
doublé,  un  nouvel  espace  s'allongeait  devant  nous,  où 
plusieurs  bateaux  comme  le  nôtre  pouvaient  sans  crainte 
voguer  de  front  ou  se  croiser.  Les  nuances  et  les  coupes 
variées  de  chaque  montagne,  les  formes  de  chaque  nuage 
se  reproduisaient  dans  ces  eaux  limpides  et  profondes 
qui  réfléchissaient  tout  et  ne  révélaient  rien.  En  les 
regardant,  il  était  impossible  d'apercevoir  même  un 
poisson;  tout  ce  qui  existait  au-dessous  de  leur  surface 
demeurait  caché.  Jamais  je  n'ai  vu  réuni  tant  de  clarté 
franche  et  tant  de  mystère. 
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Aussi  étions-nouB  en  extase  devant  un  spectacle  si 
nouveau  pour  ceux  mêmes  d'entre  nous  qui  avaient  le  plus 
voyagé.  En  débarquant,  vers  onze  heures  et  demie  du 
matin,  à  Gudvangen,  nous  regrettions  de  quitter  ce 
NaerôQord;  il  nous  semblait  que  dans  toute  notre  expé- 
dition nous  ne  verrions  plus  rien  d'aussi  beau. 

Cette  pensée  était  vraie  peut-être,  mais  heureusement, 
dans  la  nature  comme  dans  les  arts,  la  diversité  soutient 
ou  ranime  Tadmiration  :  après  un  fjord  incomparable, 
une  belle  vallée  conserve  tous  ses  droits  sur  nous.  Quand 
nous  passâmes  du  NaerôQord  au  Naerôdal,  quand  nos  voi- 
tures traversèrent  cette  vallée  sauvage  où  tant  de  rochers 
écroulés  s'étalent  et  se  recouvrent  d'une  végétation  luxu- 
riante, où  l'énorme  Jordaisnut,  haut  de  onze  cents  mètres, 
dresse  son  cône  gris  blanchâtre  clairsemé  de  pins,  nos 
regrets  furent  vite  consolés,  et  nous  ne  doutâmes  plus 
que  l'intérêt  du  voyage  dût  se  soutenir  et  se  renouveler 
presque  à  chaque  pas. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  à  cette  espérance,  nos 
cochers  nous  prièrent  de  descendre,  sous  prétexte  que 
la  montée  allait  devenir  trop  rude  et  que  les  chevaux, 
s'il  fallait  nous  traîner,  ne  pourraient  jamais  la  franchir. 
Nous  avions,  en  effet,  devant  nous  la  haute  colline  du 
Stalheim-Klev,  barrant  la  vallée,  et  sur  son  sommet, 
assez  uni  pourtant,  un  grand  chalet  qui  servait  d'hôtel. 
Nous  mimes  pied  à  terre,  heureux  de  nous  dégourdir  les 
jambes,  et  pendant  la  première  partie  de  cette  montée, 
nous  nous  sentions  payés  de  nos  efforts  par  la  vue  pro- 
longée du  superbe  Naerodal  et  la  découverte  de  deux 
cascades,  le  Seviefos  et  le  Stalheimfos,  tombant  de  roc 
en  roc  à  travers  des  bois  sur  la  droite  et  sur  la  gauche 
du  Stalheim-Klev.  Mais  peu  à  pou  les  nuages  qui  voilaient 
le  soleil  font  pire  encore  :  la  pluie  nous  mouille  et  nous 
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cache  le  paysage.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  nous 
entrons  à  Thôtel,  vaste,  élégant,  rempli  d'Anglais  et 
d'Anglaises,  avec  une  salle  de  danse  ornée  de  boiseries 
sculptées,  des  fumoirs^  des  salons  de  conversation  tout 
garnis  de  divans  et  de  rocking-chairs,  une  table  chargée 
de  journaux,  une  bibliothèque  dano- norvégienne^  et 
anglaise  aussi,  bien  entendu,  sans  aucun  mélange  de 
livres  français. 

Après  le  déjeuner,  moins  bon  que  tant  de  luxe  ne 
semblait  le  promettre,  nous  voyons  la  pluie  continuer,  et 
nous  serions  bien  aises  d'attendre  qu'elle  finit.  Dans  des 
appartements  si  beaux  et  si  bien  meublés,  avec  tant  de 
romans  de  Dickens  et  de  Thackeray,  il  me  semble,  pour 
ma  part,  que  le  temps  ne  me  durerait  pas.  Mais  les  voitures 
sont  commandées  :  il  faut  partir.  Nous  voici  de  nouveau 
en  route,  et  nous  essayons,  tout  en  relevant  les  capotes, 
de  tenir  les  vitres  baissées,  les  rideaux  ouverts  et  de  voir 
quelque  chose  au  dehors;  mais  la  pluie  devient  insup- 
portable; il  faut  se  résigner  à  la  clôture  complète  et 
sacrifier,  pour  le  moment,  toute  curiosité.  Alors  nous 
murmurons  :  Quel  étrange  pays  que  la  Norvège!  irritante 
comme  une  très  belle  femme  qui  serait  toujours  prête  à 
abaisser  son  voile!  Mais  aussi  pourquoi  venir  dans  la 
seconde  quinzaine  d'août,  puisquMci  la  mauvaise  saison 
commence  si  tôt?  Pourquoi  la  Société  des  Voyages 
économiques  organise-t-elle  des  caravanes  si  tardives 
dans  le  Nord  de  TEurope?  Elle  devrait  savoir  qu'à  cette 
époque  de  Tannée  le  temps  y  est  pluvieux,  et  à  chaque 
instant  gêne  les  touristes.  Encore  si  nous  avions  attendu 
à  rhôtel  du  Stalheim  une  éclaircie,  un  moment  plus 
favorable.  N'aurions -nous  pas  pu  partir  demain  matin? 
Mais  non,  il  a  fallu  se  presser,  et,  dans  le  brouillard,  la 
pluie  et  la  boue,  traverser  un  pays  superbe  dont  nous  ne 
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voyons  rien,  nous  qui  ne  sommes  venus  ici  que  pour 
voir. 

Ainsi  parlions-nous,  mon  cher  ami,  avec  une  aigreur 
produite  et  excusée  par  notre  désappointement,  lorsque 
les  voitures  s'arrêtèrent  pour  relayer.  Nous  descendons 
un  instant,  parapluies  ouverts,  et  nous  nous  trouvons 
au  hameau  de  Tvinde.  Une  belle  cascade,  tombant  de 
cent  trente-quatre  mètres,  frappe  soudain  nos  regards,  et 
par  bonheur  le  temps  nécessaire  au  changement  de  che- 
vaux nous  oblige  à  rester  devant  elle  et  à  contempler  un 
torrent  dont  les  eaux  grisâtres  et  écumeuses  courent 
grossies  et  affolées  par  cette  pluie  même  que  nous  mau- 
dissons depuis  deux  heures.  Voilà  un  commencement  de 
consolation  ;  voilà  de  belles  choses  que  nous  voyons  très 
bien,  et  cette  après-midi  n'a  donc  pas  été  stérile  pour 
notre  curiosité  de  touristes.  Remontés  en  voiture  et  forcés, 
hélas!  de  nous  calfeutrer,  nous  nous  sentons  pourtant 
de  meilleure  humeur,  et  à  dix  heures  du  soir,  le  grand 
hôtel  de  Yossevangen  et  un  bon  souper,  arrosé  de  clic- 
quot  pour  célébrer  la  fête  d'une  de  nos  aimables  com- 
pagnes de  voyage,  achevèrent  de  nous  rendre  le  courage 
et  la  gaieté. 

Chacun  de  nous,  le  lendemain  matin  22  août,  employa 
comme  il  lui  plut  les  premières  heures  du  jour.  Je  visitai 
seul  la  petite  ville  de  Yossevangen,  les  bords  du  lac, 
une  cabane  où  l'on  me  montra  quelques  ustensiles  peu 
artistiques,  selon  moi,  mais  assez  singuliers,  assez  nor- 
végiens pour  que  de  temps  à  autre  des  touristes  anglais 
les  achètent.  A  dix  heures  nous  remontâmes  en  voiture, 
et  bientôt  nous  vîmes  s'ouvrir  et  s'étendre  sous  nos  pieds 
l'étonnante  vallée  du  Skjervet.  On  y  descend  en  suivant 
de  nombreux  lacets,  et  depuis  le  moment  où  on  l'em- 
brasse d'un  coup  d'œil  jusqu'à  ce  qu'on  en  atteigne  la 
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dernière,  profondeur,  on  passe.par  tous  les  degrés  et  tous 
les  transports  de  l'admiration.  Des  deux  côtés  s'élèvent 
des  rochers  dont  les  sommets  gris  forment  de  gigan- 
tesques murailles,  mais  dont  le  milieu  et  la  base  verdoient 
sous  une  végétation  luxuriante,  A  gauche,  un  torrent,  le 
Skjerveselv,  rencontrant  un  de  ces  rochers,  le  franchit  en 
deux  bonds,  et  chaque  fois  change  d'aspect;  c'est  d'abord 
un  voile  blanc  qui  s'étale  et  tombe;  puis,  un  seul  jet, 
épais  et  serré,  qui  se  précipite.  Quand,  remis  de  cette 
double  chute,  appelée  dans  le  pays  Skjervefos,  le  torrent 
commence  «^  se  calmer  un  peu,  il  promène,  de  détour 
en  détour,  une  eau  brune  que,  dans  son  passage  sur  le 
plateau,  deux  lacs  marécageux  ont  assombrie.  La  route 
franchit  le  Skjervet  sur  un  pont,  et,  touchant  presque 
alors  le  fond  de  la  vallée,  le  voyageur  voit  se  dresser, 
entre  des  blocs  de  granit  innombrables,  des  pins,  des 
hêtres,  des  bouleaux  plus  nombreux  encore.  Le  Skjer- 
veselv se  dilate  en  un  lac,  puis  se  resserre  en  un  défilé 
sauvage,  et  se  rouvre  tout  à  coup  en  formant  un  fjord. 
Le  lac  s'appelle  Gravensvang,  le  fjord  Gravensfjord; 
nous  voici  au  petit  port  d'Eide,  rendez-vous  des  touristes 
que  ce  merveilleux  pays  attire. 

Il  est  une  heure  et  demie;  durant  ce  dernier  trajet, 
nous  avons  eu  des  nuages,  et  même  un  peu  de  brume; 
mais  les  nuages  sont  restés  si  haut  et  la  petite  pluie  s'est 
montrée  si  discrète  que  pas  un  détail  du  paysage  ne  nous 
a,  cette  fois,  échappé. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  dans  l'après-midi.  Les  nuages 
s'abaissèrent  peu  à  peu,  de  grosses  gouttes  tombèrent, 
et  quand  il  cessai  de  pleuvoir,  un  brouillard  épais  se  fixa 
partout.  Embarqués  à  cinq  heures  et  demie  sur  le  Gra- 
vensfjord, nous  naviguâmes  au  sein  d'un  crépuscule  où 
nos  yeux  soupçonnaient  à  peine  la  présence  de  sommets 
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neigeux,  de  glaciers  et  de  cascades;  le  guide  Baedeker  et 
les  cartes  géographiques  dont  il  est  orné  nous  apprirent 
seuls  dans  quelle  direction  Ton  nous  conduisait;  et  quand 
nous  arrivâmes  à  Odde,  au  fond  du  Sôrfjord,  nous  ne 
pouvions  nous  rappeler  aucune  forme  distincte  aperçue 
durant  ce  dernier  parcours.  Il  était  alors  huit  heures  et 
demie;  ces  heures  de  trajet  n'avaient  été  employées  qu'à 
nous  déplacer;  mais  nous  en  prîmes  notre  parti  beaucoup 
mieux  que  la  veille.  Nous  nous  accoutumions  aux  incons- 
tances du  ciel  norvégien,  et  n'ayant  rien  vu  ce  soir-là, 
nous  en  concluions  que,  par  une  alternative  nécessaire, 
nous  verrions  beaucoup  le  lendemain. 

Et  ce  fut  vrai  :  le  23  août,  deux  magnifiques  excursions 
réussirent  et  nous  laissèrent  les  souvenirs  les  plus  précis. 
A  neuf  heures  du  matin,  nous  gagnons  à  pied  Tembar- 
cadère  d'un  petit  bateau  à  vapeur  qui  nous  transporte 
au  delà  du  Sandvenvand.  Nous  abordons  au  milieu  de 
cabanes  et  de  vergers,  et  nous  poursuivons  encore  à  pied 
notre  route  vers  le  Buar-Brae,  glacier  considérable  qui 
revôt  une  des  croupes  du  massif  dit  Folgefond.  Ce  glacier 
est  là,  devant  nous;  il  n'y  a  qu'à  cheminer  vers  un  sen- 
tier' très  large,  parfaitement  tracé  et  qui,  sans  nulle 
peine,  traversant  le  torrent  du  Jor,  serpentant  au  milieu 
des  rocs,  des  arbres,  des  prairies,  nous  amène,  vers 
onze  heures,  sur  un  petit  plateau  couronné  d'une  modeste 
auberge. 

Ici,  nous  ne  sommes  plus  qu'à  deux  pas  du  glacier, 
dont  la  nappe  blanche  descend  très  bas  près  de  nous,  et 
s'élève  très  haut  jusque  dans  les  nuages  où  elle  se  perd. 
Pour  traverser  ce  glacier,  nous  n'avons  point  de  guide; 
aussi  chacun  de  nous  tourne-t-il  autour,  montant  par  où 
il  peut,  et  s'arrêtant  lorsque  la  fatigue  est  trop  grande 
ou  qu'un  obstacle  infranchissable  se  dresse  sous  ses  pns. 
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Durant  celte  ascension,  je  voyais  distinctement  les 
grosses  lames  de  glace  briller  d'un  éclat  bleuâtre,  les 
crevasses  bâiller,  larges  ou  étroites,  et  les  moraines,  amas 
de  ternes  graviers  et  de  terre  grise,  border  et  quelquefois 
interrompre  par  de  vilaines  taches  les  belles  surfaces  où 
la  lumière  se  joue.  Je  connaissais  déjà  ces  phénomènes, 
les  ayant  vus  aux  glaciers  du  Mont-Blanc  et  de  Montanvers, 
et  lorsque  ici  la  route  me  fut  barrée  par  un  torrent  qui 
court  se  joindre  au  Jor,  je  redescendis  sans  mauvaise 
humeur;  ce  n'était  pas  pour  moi  une  grande  privation  de 
ne  pouvoir  côtoyer  plus  loin  ces  champs  de  glace  des 
montagnes  norvégiennes. 

J'en  avais  observé  et  même  traversé  bien  d'autres  en 
Savoie  !  Je  rentrai  donc  paisiblement  à  l'auberge  et  j'y 
pris  un  grog;  mais  à  peine  étais-je  attablé,  qu'un  de  mes 
compagnons,  revenant  de  sa  promenade,  me  dit  : 
« Avez-vous  vu  la  grotte  sous  le  glacier?»  —  Non,  lui 
répondis-je.  —  «Eh  bien!  c'est  le  plus  beau.»  Ah!  par- 
dieu,  m'ecriai-je,  il  faut  que  je  la  voie  aussi.  Et  laissant 
là  mon  verre  à  demi  vidé,  je  ressortis  et  me  précipitai, 
par  un  sentier  assez  commode,  vers  le  point  le  plus  bas 
où  s'arrêtait  cette  coulée  de  glace. 

Là  je  vis,  en  effet,  une  vaste  cavité,  au  dôme  arrondi, 
soutenue  par  de  blancs  piliers  d'une  glace  transparente, 
et  éclairée  d'en  haut  et  latéralement  par  une  lumière 
bleuâtre  comme  si  la  lune  y  glissait  ses  rayons.  De  cette 
demeure  sous-glaciaire  et  mystérieuse,  une  rivière  écu- 
mante  sortait  à  gros  bouillons;  c'était  le  Jor  qui,  s*élan- 
çant  dans  la  vallée,  gagnait  en  toute  hâte  le  lac  d'où 
nous  étions  venus. 

Mon  compagnon  avait  eu  raison  de  me  dire  que  la 
merveille  du  glacier  de  Buar  était  cette  grotte;  celle  qui 
se  voit  chez  nous  sous  le  glacier  des  Bossons  est  à  la  fois 
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plus  artificielle  et  plus  petite.  On  peut  y  entrer,  il  est 
vrai,  y  faire  plusieurs  tours,  tandis  que  la  grotte  du 
Buar-Brae  est  impénétrable,  ou  du  moins  dangereuse  à 
rintérieur;  mais  pour  qui  cherche  le  plaisir  des  yeux,  il 
n'y  a  point  de  doute  :  la  grotte  du  Buar-Brae  est  de 
beaucoup  la  plus  belle. 

Revenus  à  pied,  par  le  même  chemin,  au  bord  du 
Sandvenvandy  nous  le  repassons  en  bateau  à  vapeur  et 
nous  trouvons  des  voilures  toutes  prêtes  sur  l'autre  rive. 
Une  route  carrossable  suit  le  lac,  qui  se  rétrécit,  s'allonge 
et  devient  une  rivière.  Nous  roulons  sur  cette  route 
enchantés  tour  à  tour  par  les  merveilles  de  la  terre  et 
des  eaux.  Les  cascades  surtout  nous  ravissent,  tant  elles 
sont  hautes,  diverses,  accidentées!  Près  do  Hildal,  par 
exemple,  un  torrent,  après  avoir  couru  sur  la  crête 
d'une  montagne,  arrive  au  bord,  et  de  tout  son  poids 
tombe  dans  le  vide  ;  mais  à  mi-chemin  se  trouve  une 
roche  de  granit  énorme,  rectangulaire,  inclinée  vers  la 
droite;  une  partie  de  ses  eaux  y  rebondissent  et  la 
dépassent;  le  reste  glisse  à  droite  sur  la  pente,  se  divise 
en  longs  fils,  puis  en  réseaux  d'argent,  et  rejoint  tout  en 
bas  la  colonne  victorieuse  qui,  après  avoir  sauté  un  pre- 
mier gradin,  en  a  rencontré  un  second  et  a  dâ,  malgré 
sa  puissance,  se  subdiviser  à  son  tour.  Celte  cascade, 
nommée  Hildalsfos,  se  voit  très  bien  de  la  route,  mais 
s'entend  à  peine.  Un  peu  plus  loin,  après  avoir  monté, 
un  grand  bruit  confus  frappe  nos  oreilles:  aNousarri- 
»  vons,  dit  le  chef  de  la  caravane;  c'est  la  belle  cascade 
»  du  Lotefos.  » 

Nous  arrivions,  en  effet;  mais  au  lieu  d'une,  ce  furent 
trois  cascades  qui  nous  stupéfièrent.  A  notre  gauche, 
autour  d'un  grand  cône  hérissé  d'arbres,  deux  torrents, 
qui  descendent,  le  Lote  et  le  Skar,  courent  l'un  vers 
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Tautrc,  comme  pressés  de  se  réunir  :  un  grand  cône  les 
en  empêche  encore  ;  ils  continuent  de  courir,  de  tomber, 
lançant  de  toutes  parts  leur  écume  qui  rejaillit  en  haut 
sur  les  rocs  et  sur  les  bois.  C'est  la  lutte  d'un  amour 
contrarié,  mais  indomptable.  Enfin,  au  pied  du  second  cône 
ils  se  rejoignent,  et  le  mouvant  tableau  qu'ils  nous  offrent 
avant  leur  union  peut  se  diviser  en  deux  parties  presque 
égales:  le  Skarfos  et  le  Lotefos,  Ce  dernier  nom  prévaut, 
mais  en  réalité  deux  cascades  existent,  voisines  Tune  de 
l'autre,  avides  de  ne  faire  à  elles  deux  qu'un  seul  torrent. 
Et  en  face  d'elles,  une  troisième,  haute,  isolée,  superbe, 
tombe  en  gerbes  blanches,  abondantes,  mais  moins 
tourmentées  ;  c'est  l'Espeland,  auquel  il  ne  manque,  pour 
attirer  la  même  attention,  que  de  rencontrer  les  mêmes 
obstacles;  s'ils  se  dressaient  devant  lui,  il  les  combat- 
trait, n'en  doutez  pas,  avec  une  fureur  aussi  belle  et 
ausai  puissante.  Mais  quelle  bonne  journée,  mon  cher 
ami,  que  celle  où  tant  de  belles  choses,  heureusement 
rapprochées,  nous  ont  été  montrées  en  si  peu  de  temps! 
Après  nous  être  arrêtés  trois  quarts  d'heure  au  Lotefoa 
el  avoir  fait  une  bonne  collation  à  l'auberge  voisine,  nous 
regagnons  Odde  par  la  même  route.  Là  nous  soupons 
très  agréablement,  et  la  soirée  se  passe,  suivant  les  goûts, 
les  àgps  et  les  talents,  à  danser,  h  regarder  les  danses,  à 
fumer,  à  lire,  à  causer,  à  entendre  chanter  au  piano  des 
mélodies  norvégiennes  ou  anglaises.  J'avoue  que  le  temps, 
cette  fois,  me  parut  un  peu  long;  il  me  tardait  d'être 
logé  sur  le  bateau  et  d'y  pouvoir  reposer  ma  fatigue. 
Enfin,  à  minuit,  sur  une  cale  étroite  et  mal  éclairée, 
d'où  nous  risquions,  au  moindre  faux  pas,  de  tomber 
dans  l'eau,  on  procéda  à  l'embarquement  pour  Bergen. 
<k  Voymiques!  p  cria  le  chef  de  noire  caravane,  A  ce  mot, 
qui   est  l'abrégé  de  Voyages  éconorniques,  notre  petite 
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escouade  se  réunit.  Chacun  de  nous  tenait  à  la  main  son 
éger  b^igage.  En  une  minute  nous  passâmes  sur  le 
navire;  en  trois,  la  répartition  des  cabines  s'accomplit; 
tout  était  retenu,  préparé,  ^convenu  d'avance,  sans  avoir 
eu  à  nous  occuper  de  rien.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
nous  pouvions  tous  être  logés,  déshabillés,  endormis 
comme  je  le  fus  moi-même.  J'avais  grand  besoin  de 
sommeil,  et  ce  besoin  fut  pleinement  satisfait. 

Le  24  août,  à  sept  heures  et  demie,  je  me  lève,  je 
m'habille,  et  je  vois  que,  sous  un  beau  soleil,  notre  navire 
traverse  le  Hardanger-Fjord.  Panorama  splendide  et  infi- 
niment varié.  Ici  des  montagnes  majestueuses  et  les 
énormes  glaciers  du  Folgefond;  là  des  eaux  tranquilles, 
de  petits  villages,  des  ports  animés,  mais  peu  imposants* 
Ces  ports  reçoivent  de  nous  quelques  voyageurs  et  nous 
en  donnent  d'autres;  des  norvégiennes  en  coiffe  blanche, 
en  corsage  rouge,  montent  sur  le  bateau.  Vers  deux 
heures  les  passages  se  resserrent;  les  iles,  de  toute 
grandeur  et  de  tout  aspect,  pullulent  sur  les  eaux  ;  nous 
sommes  dans  les  parages  deBiimmel  et  de  Godô.  Un  peu 
plus  tard,  je  fais  une  petite  sieste;  quand  je  me  réveille, 
vers  six  heures  du  soir,  et  que  je  remonte  sur  le  pont,  je 
vois  le  bateau  s'avancer  sous  une  brise  froide  entre  des 
rochers  granitiques  de  physionomie  très  sévère.  A  six 
heures  et  demie  nous  entrons  dans  le  port  de  Bergen,  et 
à  sept  heures  nous  sommes  logés  à  l'hôtel  Norge. 
Nous  nous  y  trouvons  d'autant  mieux  que,  durant  le 
trajet,  du  port  à  cet  hôtel,  la  brise  froide  a  cessé,  l'air 
s'est  même  attiédi  et  la  pluie  tombe. 

Ici,  comme  à  Christiania,  je  trouve  des  lettres  où  l'on 
me  raconte  qu'en  France  il  ne  peut  pas  pleuvoir.  Je 
regrette  vivement  que  le  bon  Dieu  ne  me  permette  pas 
d'envoyer  chez  nous,  au  pays,  une  bonne  moitié  au  moins 
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des  nuages  de  Norvège,  surtout  quand  nous  sommes 
dans  les  montagnes;  car  les  villes,  en  temps  de  pluie, 
nous  abritent  et  nous  amusent  encore;  elles  nous  offrent 
leurs  monuments,  leurs  collections,  leurs  concerts,  leurs 
lieux  d'assemblée;  mais  quel  désappointement,  quelle 
tristesse  en  face  des  montagnes  cachées  par  les  averses 
ou  par  le  brouillard! 

A  Bergen,  nous  reprenons  la  partie  de  nos  bagages 
envoyée  par  mer  de  Christiania  et  qui,  grâce  à  cette  pré- 
caution, ne  nous  a  pas  gênés  dans  toutes  nos  courses. 
Mais  à  Bergen  aussi,  nous  lisons  des  journaux  qui  nous 
apprennent  que  le  choléra  est  à  Hambourg,  et  qu'on 
prend  déjà  en  France  des  mesures  pour  Tempècher  de 
passer  la  frontière.  Cette  nouvelle  jette  un  froid  parmi 
nous,  et  quelques-uns  parlent  de  retourner  sur  le 
champ  dans  leurs  familles.  Le  chef  de  la  caravane  les 
calme  de  son  mieux;  moi  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  n'ai 
jamais  beaucoup  redouté  cette  maladie,  j'insiste  pour 
qu'ils  ne  se  hâtent  pas  ainsi  de  nous  quitter.  Enfin  il  est 
convenu  qu'ils  vont  envoyer  des  dépêches  et  se  détermi- 
neront d'après  les  réponses  qu'on  leur  fera. 

Dans  la  matinée  du  25  août,  jusqu'à  onze  heures, 
chacun  de  nous  emploie  son  temps  comme  il  lui  plaît. 
Malgré  la  pluie  qui  par  intervalles  tombe  à  torrents,  je  fais 
une  première  excursion  en  ville.  La  partie  que  nous 
habitons  est  très  élevée;  c'est  le  sommet  d'une  des  sept 
collines  où  Bergen  se  vante  d'être  construite.  Notre  quartier 
et  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près  sont  formés  de 
squares  et  d'avenues  bien  bâties;  un  peu  plus  vers  le 
centre,  les  rues  sont  encore  larges;  la  grande  place  ou 
Torv  assez  imposante;  dans  les  magasins  qui  l'envi- 
ronnent, il  règne  un  certain  éclat  vraiment  moderne;  je 
trouve  à   la  librairie  Bennett  des   photographies  très 
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variées  et  des  livres  danois,  norvégiens  et  anglais.  Du 
milieu  de  cette  place,  j'aperçois  de  hautes  montagnes 
qui  serrent  la  ville  d'assez  près  pour  qu'en  se  promenant 
ou  en  s'occupant  de  ses  affaires  tout  bourgeois  ou  bouti- 
quier puisse  voir  des  cascades  tomber  à  travers  les  pins 
et  les  bouleaux. 

En  descendant,  l'aspect  change  ;  les  maisons  ne  sont 
plus  construites  en  pierres  ou  en  briques;  elles  sont  de 
bois  jaunâtre  et  couvertes  de  tuiles  rouges  ;  ces  espèces 
de  baraques  à  toitures  aiguës  se  serrent  autour  du  port  ou 
s'alignent  en  rues  étroites  ;  je  les  avais  déjà  remarquées 
la  veille,  dès  les  premiers  moments  de  notre  arrivée;  je 
les  vois  mieux  ce  matin,  mais  l'impression  est  la  même. 
Bergen,  avant  qu'on  ait  atteint  ses  hauts  quartiers, 
semble  un  grand  village  de  pécheurs,  compact  et  vivant, 
dont  le  centre  reçoit  des  flottilles  chargées  de  poisson 
qu'il  renvoie  préparé,  desséché,  encaqué,  à  l'Europe  et  à 
l'univers. 

Il  est  onze  heures  quand  je  rentre  à  Thôtel  Norge;  là, 
je  me  joins  à  mes  compagnons  pour  visiter  le  musée  de 
la  ville. 

Les  naturalistes  doivent  s'intéresser  à  cette  collection, 
où  les  animaux  marins  de  la  Norvège  sont  bien  repré- 
sentés; les  archéologues  y  trouveront  encore  des  portes 
d'église  eu  bois  sculpté,  des  antiquités  préhistoriques, 
des  bijoux  anciens;  quant  aux  amateurs  de  peinture,  ils 
feront  mieux  de  s'adresser  à  la  Société  artistique  (Ber- 
genske  Kunstforening)  ou  de  visiter  la  galerie  de  tableaux 
qui  appartient  en  propre  à  la  ville;  mais  leur  satisfaction, 
en  somme,  sera  médiocre.  La  grande  curiosité  de  Bergen, 
celle  qui  mérite  à  elle  seule  le  voyage,  c'est  le  Tydske- 
bryggen,  ou  quai  Allemand,  bordé  d'une  longue  file  de 
magasins  en  bois,  peints  de  couleurs  claires,  où  le  jour 


63 

entre  par  de  grandes  fenêtres  et  où  chacun  a  devant  sa 
façade  une  grue  pour  décharger  le  poisson.  Là  résidaient 
jadis  les  marchands  de  la  Hanse,  bourgeois  allemands  venus 
de  Lubeck,  de  Brème,  de  Hambourg,  et  auxquels  il  était 
défendu  (chose  singulière)  de  se  marier  en  pays  étranger. 
La  première  de  ces  maisons  de  marchands,  transformée 
aujourd'hui  en  musée  hanséatique,  renferme  des  appareils 
à  éteindre  les  incendies,  des  armes,  des  lanternes,  des 
ustensiles  qui  datent  en  grande  partie  du  temps  de  la 
Hanse.  Au  rez-de*chaussée  étaient  jadis  les  magasins;  au 
premier  étage  les  bureaux,  la  salle  a  manger,  la  chambre 
du  représentant  de  la  maison  de  commerce,  qui  couchait 
dans  une  véritable  armoire;  au  second  étage,  les  cham- 
bres des  employés  et  des  domestiques.  Tout  cela  nous 
semble  petit,  mal  éclairé  et  sans  aucun  ornement  vraiment 
artistique;  mais  il  est  toujours  intéressant  de  voir  com* 
ment  ont  vécu  des  générations  actives,  intelligentes,  qui 
jadis  appelèrent  la  richesse  sur  des  points  comme  Bergen, 
où  elle  continue  d'afBuer. 

La  cathédrale,  conlruite  au  xm*  siècle,  rebâtie  en  4537, 
restaurée  en  1870,  offre  de  belles  fenêtres  et  un  assez 
'  beau  portail;  Tancienne  église  allemande  de  Sainte-Marie 
a  un  remarquable  autel  gothique  et  une  chaire  sculptée 
au  seizième  siècle.  A  l'extrémité  du  port,  la  tour  de 
Walkendorf,  contenant  un  petit  musée  d'armes,  nous 
luit  jouir  d'une  vue  magnifique  sur  la  ville,  mais  le 
Kongshallen,  ou  salle  des  rois,  œuvre  du  treizième  siècle, 
n'étant  pas  encore  entièrement  restaurée,  l'entrée  ne  nous 
en  a  pas  été  permise.  Pendant  toutes  ces  visites,  la  pluie 
ne  cessait  guère;  elle  nous  laissa  néanmoins  un  moment 
de  répit  pour  monter,  en  glissant  plus  d'une  fois  dans  la 
boue,  au  poste-vigie  du  télégraphe  et  à  la  Girouette  de 
fer,  ou  Flojen. 
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Voilà  un  beau  coup  d'œil,  bien  plus  étendu  que  celui  de 
la  loup  de  Walkendopf.  Une  longue  presqu'île  couverte  de 
maisons  jaunes  à  toits  rouges;  à  droite,  le  port  et  les 
vieilles  maisons  de  bois  hanséa  tiques;  enavant,leByrjord; 
à  gauche,  le  Puddefjord,  golfe  profond  qui  pénètre  jus- 
qu'aux montagnes;  et  la  grande  mer  au  loin,  et  tout  près 
ces  fières  hauteurs  d'où  tombent  les  cascades  qui  ce 
matin  m'ont  vivement  frappé.  Tel  est  le  spectacle  offert 
à  nos  regards  et  suffisamment  aperçu  entre  deux  ondées, 
sous  un  ciel  barbouillé  de  nuages  gris  ou  blafards,  tout 
échevelés  et  prêts  à  tomber  sur  nos  têtes. 

L'air  de  plus  en  plus  tiède,  et  que  nul  courant  n'agite, 
laisse  s'amonceler  ces  laides  vapeurs;  la  pluie  recoili- 
mence  et  nous  reconduit  jusqu'à  l'hôtel  où,  vers  six 
heures  et  demie,  nous  sommes  tous  rentrés.  A  onze 
heures,  avec  le  même  ordre  et  la  même  promptitude 
qu'à  Odde,  mais  sur  une  cale  autrement  spacieuse  et 
éclairée,  nous  nous  embarquons  pour  Molde  où  nous 
dirons  adieu  aux  montagnes  norvégiennes. 

Cette  fois  notre  bateau,  qui  a  nom  Mira^  n'est  pas 
seulement  commode,  il  est  magnifique  :  beaux  meu- 
bles, beaux  salons,  beaux  tapis,  rien  n'y  fait  défaut.  La 
cabine,  que  je  partage  avec  un  de  mes  compagnons, 
rassemble  dans  un  espace  forcément  restreint  tout  le 
confort  qu'un  voyageur  peut  désirer.  Avant  de  m'eii- 
dormir,  je  réfléchis.  Bergen,  que  nous  venons  de  voir,  est 
la  seconde  ville  de  Norvège;  elle  n'a  pourtant  que  cin- 
quante-trois mille  âmes,  mais  elle  est  riche;  elle  a  vu 
naître  au  xvii*  siècle  le  grand  poète  comique  Holberg,  et 
elle  passe  pour  aimable,  gaie,  intelligente.  Eh  bien! 
elle  est  encore  plus  lasse  que  Christiania  de  l'union 
établie  en  1814  entre  la  Norvège  et  la  Suède.  Il  ne  lui 
suffit  pas  que  la  Norvège  ait  son  armée,  son  ministère, 
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son  parlement  distincts  :  elle  voudrait  voir  résider  à 
rétranger  des  ambassadeurs  norvégiens  qui  ne  représen- 
teraient pas  en  même  temps  la  Suède.  Il  y  a  là,  selon 
les  gens  de  Bergen,  deux  nations  différentes  qui  n'ont 
rien  à  faire  ensemble,  qui  ne  devraient  pas  même  paraître 
unies,  mais  se  séparer  franchement  aux  yeux  de  Tunivers; 
et  si  Ton  ne  trouve  pas  de  roi  qui  veuille  gouverner  la 
Norvège  toute  seule,  on  s'en  passera  et  Ton  se  mettra  en 
république. 

Telle  est,  à  en  croire  notre  cicérone  d'aujourd'hui, 
Topinion  du  peuple  et  même  des  plus  riches  négociants 
de  Bergen;  or,  ces  guides  d'hôtels,  qui  savent  plusieurs 
langues,  qui  ont  parcouru  beaucoup  de  pays,  visé  succes- 
sivement plusieurs  buts  différents,  raté  les  unes  après  les 
autres  toutes  leurs  entreprises,  passé  malgré  eux  de  la 
bourgeoisie  au  rang  de  domestiques  sans  tablier,  valent 
d'ordinaire  la  peine  qu'on  les  écoute  pour  apprendre  ce 
qui  se  dit  en  haut  et  en  bas. 

Donc,  en  Norvège,  et  surtout  à  Bergen,  on  se  plaint 
de  la  Suède;  on  demanderait  volontiers,  non  pas  la  guerre 

avec  elle,  mais  le  divorce Reste  à  savoir  si  l'on  pourra 

divorcer  sans  guerre. 


III 


DE   BERGEN  A   TRONDHJEM 

Je  rêvais  à  tout  cela  vaguement,  comme  un  homme 
un  peu  fatigué,  qui  connaît  mal  d'ailleurs  les  choses 
auxquelles  il  pense;  et  durant  ma  rêverie  j'entendais  des 
voix  confuses,  mais  calmes,  un  grondement  de  machines, 
un  cliquetis  de  chaînes.  C'étaient  les  matelots  de  la  Mira 
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qui,  à  Taide  de  grues,  remplissaient  de  ballots  et  de 
caisses  les  flancs  profonds  et  larges  de  notre  navire. 
Â  minuit  nous  chargions  encore  et  nous  restions  amarrés 
au  quai  de  Bergen.  Aussi  je  m'endormis  avant  le  départ 
qui,  me  dit-on  le  lendemain,  n'eut  lieu  qu'à  deux  heures. 

Il  en  était  près  de  huit,  le  26  août,  quand  je  remontai 
sur  le  pont.  Le  temps  était  beau,  et  la  vue  portait  à  une 
grande  distance.  Nous  naviguions  parmi  des  îlots  rocheux, 
bizarres  de  forme.  Les  plus  voisins  de  la  côte  verdoyaient 
davantage,  et  pour  la  plupart  semblaient  habités;  les 
autres,  gris,  arides,  déserts  en  apparence,  bosselaient  de 
leur  relief  étrange  la  surface  de  cette  mer  aux  bras 
innombrables. 

Vers  une  heure  et  demie  après  midi,  au  moment  où  nous 
traversions  un  espace  plus  large,  un  commencement  de 
roulis  et  de  tangage  se  fit  sentir.  Â  deux  heures,  on  sonna 
le  dîner;  je  m'y  rendis  en  chancefant  et  en  m^appuyant 
aux  murs;  je  mangeai  une  assiettée  de  soupe  et  un  plat 
de  poisson,  que  je  gardai  très  bien,  mais  il  me  fut  impos- 
sible d'en  faire  davantage;  la  tète  me  tournait,  ou  plutôt 
elle  était  serrée  comme  dans  un  cercle;  je  quittai  la  table 
et  me  couchai  sur  un  des  beaux  divans  qui  entouraient 
le  salon.  J'essayai  de  lire,  mais  je  souffrais  de  la  tête, 
sans  éprouver  le  moindre  mal  de  cœur.  Enfin  je  renonçai 
à  tout  efi*ort  et  je  fermai  les  yeux;  dos  ce  moment  je  ne 
souflris  plus;  en  cédant  au  mal,  je  l'avais  guéri. 

Nous  ne  tardâmes  pas  d'ailleurs  à  quitter  la  haute  mer 
et  à  rentrer  au  milieu  des  îles.  Sur  deux  d'entre  elles  est 
bâtie  la  petite  ville  d'Âalsund  qui  compte  plus  de  huit 
mille  habitants,  et  dont  les  rues  étroites,  les  maisons  de 
bois  ont  un  air  d'aisance  et  de  bien-être.  Elle  renferme 
plus  d'un  négociant  enrichi  par  la  pêche  et  la  vente  de 
la  morue.  Nous  y  descendîmes  vers  six  heures,  et  nous 
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eûmas  le  temps  d'aller  sur  une  petite  colline  jouir  d'une 
très  belle  vue  de  mer  et  de.  montagnes.  L'un  de  nous  put 
aussi  faire  raccommoder  ses  chaussures  par  un  brave 
cordonnier  d'Aalsiind. 

Nous  regagnâmes  le  navire  au  bout  d'une  heure,  et 
après  y  avoir  soupe  à  huit  heures  et  demie,  nous  don- 
nâmes encore  un  coup  d'œil  au  soleil  couchant.  Vers 
onze  heures  et  quart,  par  une  nuit  sans  lune,  nous  arri* 
viens  à  Molde,  et  un  petit  bateau  à  vapeur  spécial  nous 
amenait  au  Grand-Hôtel  de  cette  station.  A  minuit,  nous 
trouvions  nos  chambres  et  le  repos. 

Le  lendemain  37  août,  levé  à  sept  heures  et  demie, 
j'admire  de  ma  fenêtre  un  panorama  de  montagnes  qui 
me  rappelle  ceux  de  Pau  et  de  Berne.  Assurément  les 
sommets  norvégiens  sont  beaucoup  moins  élevés  que  les 
Pyrénées  pu  les  Alpes;  le  plus  haut  ne  dépasse  guère 
2,700  mètres,  et  on  ne  l'aperçoit  pas  d'ici.  Ce  que  l'on 
voit  en  se  tenant  sur  la  terrasse  du  Grand-Hôtel  de  Molde, 
c'est  le  Lanparen  qui  a  1,442  mètres,  le  Troldtinden  qui 
s'élève  à  1,541  mètres,  le  Romsdalshorn  à  1,514  mètres, 
le  Vengetind  et  le  Skjorla  à  1,713  mètres.  Mais  la  proxi- 
mité du  pôle  et  la  rigueur  du  climat  conservent  la  neige  et 
les  glaciers  à  moins  de  mille  mètres  d'altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  à  Molde,  comme  sur  beaucoup 
d'autres  points,  le  spectateur,  étant  lui-même  à  ce  niveau, 
ne  perd  rien  de  la  hauteur  des  montagnes  qu'il  aperçoit. 

Le  27  août  au  matin,  c'est  vers  le  Romsdalshorn  et 
vers  la  vallée  dont  il  porte  le  nom  que  nous  nous  diri- 
geons en  partant  de  Molde.  11  faut  d*abord  en  bateau  à 
vapeur  traverser  un  fjord  très  pittoresque  et  gagner  le 
hameau  d'Andalnaess,  situé,  comme  le  mot  naess  Tin- 
dique,  sur  un  promontoire.  Le  bateau  qui  nous  porte  est 
assez  petit  et  médiocrement  confortable,  mais  le  temps 
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est  superbe,  et  dé  larges  pans  de  ciel  bleu  s'étendent 
au-dessus  de  nous. 

Un  vieux  nriusicien  ambulant,  qui  espère  une  auntidne, 
racle  du  violon.  Nous  sachant  français  et  voulant  noua 
plaire,  il  écorche  la  Marseillaise,  comme  Ta  fait,  il  y  a 
douze  jours,  un  joueur  d'ophicléide  pendant  que  nous 
visitions  le  château  d'Oscarshall.  Là-bas  nous  nous 
sommes  contentés  de  jeter  dessous  au  mendiant;  ici^ 
voyant  un  de  nos  compagnons,  compositeur  et  violoniste 
(vous  vous  en  souvenez),  jeter  sur  le  violon  un  œil  de 
convoitise,  nous  l'exhortons  à  emprunter  cet  instrument 
et  à  rompre  le  long  jeûne  musical  qu'il  vient  de  subir. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait;  sur  ce  violon  prêté,  notre  compa- 
gnon joue  de  fort  beaux  airs  :  chants  d'opéra,  mélodies 
de  Gounod,  variations  de  Vieuxtemps;  puis  il  montre  au 
mendiant  comment  doit  s'exécuter  la  Marseillaise.  Une 
quête  fructueuse  récompense  He  pauvre  diable  d'avoi? 
laissé  manier  son  violon  et  son  archet  à  un  plus  habile, 
et  quand  il  veut  reprendre  la  Marseillaise,  nous  consta- 
tons avec  plaisir  qu'il  la  joue  moins  mal.  Les  Norvégiens 
présents,  bourgeois  ou  campagnards,  ont  écouté  d'un  air 
recueilli  et  charmé  la  bonne  musique  de  notre  compa* 
gnon;  mais  celle  du  mendiant  leur  est  plus  familière; 
elle  leur  rappelle  des  chansons  qu'ils  ont  chantées,  des 
danses  auxquelles  ils  ont  pris  grand  plaisir;  ils  la  préfè» 
rent,  je  crois,  parce  qu'ils  la  comprennent  mieux. 

Cependant  le  bateau  avance  sur  le  fjord  ;  de  hautes 
montagnes  semblent  venir  au-devant  de  nous,  verdoyantes 
à  leur  pied,  neigeuses  à  leur  sommet,  et  dans  l'intervalle 
hérissées  de  rochers  sombres.  Les  contrastes  ici  sont  très 
vifs;  cette  herbe  fraîche,  ce  granit  aux  teintes  obscures, 
cette  neige  immaculée,  cette  végétation  opiniâtre  entou- 
rant ces  masses  dures  et  inorganiques,  cherchant  à  les 
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conquérir  et  à  s*y  enraciner,  tout  cela  frappe  les  yeux» 
exalte  Timagination.  Quelle  lutte  entre  les  forces  qui 
veulent  enfanter  la  vie  et  celles  qui  lui  défendent  de 
naître  ou  de  se  développer!  En  cette  saison,  le  combat 
est  bien  visible,  mais  il  ne  le  sera  pas  toujours;  la  neige 
et  la  glace  reprendront  le  dessus;  ce  blanc  linceul  d'hiver, 
que  le  printemps  a  soulevé,  retombera  dans  quelques 
semaines  sur  toute  la  région  des  montagnes. 

Émus  et  charmés  de  si  grands  spectacles,  nous  attei- 
gnons Andalnaess  vers  deux  heures,  déjeunons  fort  bien 
au  petit  hôtel  Bellevue,  et  à  trois  heures  et  demie  remon- 
tons dans  des  voitures  que  nous  trouvons  là  sans  savoir 
comment  et  sans  nous  en  être  occupés.  Tout  près  est 
le  Romsdal,  vallée  célèbre  pour  laquelle  nous  nous 
sommes  détournés  sur  Molde  et  dirigés  ensuite  vers 
Andalnaess.  Elle  est  bien  digne  de  ce  détour  et  de  cette 
visite;  elle  a  tous  les  charmes  des  autres  vallées  avec 
une  âpreté  plus  étrange  et  plus  sauvage.  Tout  le  fond  est 
couvert  de  rocs  éboulés,  qu'une  libre  végétation  sur- 
charge et  décore;  au  milieu  des  aunes,  des  bouleaux, 
des  frênes,  la  Rauma  court  impétueusement,  blanche 
d'écume  et  verte  comme  pré.  Les  montagnes  qui  l'en- 
serrent sont  superbes;  le  Romsdalshorn,  monstrueuse 
corne  de  granit,  domine  et  menace  toute  la  contrée; 
\oici  maintenant  les  Troldtinder,  ou  pics  des  Sorcières, 
d'où  tombent  en  hiver  les  avalanches  et  les  débris.  Et 
celte  crête  dentelée,  qui  s'avance,  recule,  puis  fait  une 
nouvelle  saillie,  comment  croyez- vous  qu'on  l'appelle? 
Le  château  fort?  la  tour?  les  créneaux?  —  Non,  mon  cher 
ami;  une  idée  tout  autre,  passant  par  le  cerveau  des 
Norvégiens,  leur  a  suggéré  le  nom  de  Brudefôlget,  ou 
Cortège  de  la  mariée^  sans  doute  parce  que  ces  pans 
granitiques  sont  à  la  file  et  que  chacun  d'eux  semble 
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porter  une  couronne.  Un  peu  plus  loin,  la  cascade  de 
Mongefos  tombe  de  six  cents  mètres  sans  que  la  hauteur 
de  sa  chute  la  divise  à  peine.  En  avançant,  nous  en 
voyons  six  autres  encore;  puis,  à  rentrée  de  la  nuit,  le 
Vaermofos,  tombant  de  trois  cents  mètres,  et  enfin,  fi  neuf 
heures  du  soir,  nous  descendons  à  Tauberge  d'Ornjcm. 

Pendant  le  trajet,  une  petite  menace  d'accident  nous 
a  émus;  la  voiture  des  dames,  mal  conduite  et  penchant 
à  gauche  hors  de  la  chaussée,  a  failli  verser  sur  une 
herbe  assez  épaisse.  Le  chef  de  la  caravane,  sautant  en 
bas  du  siège  de  l'autre  voiture,  a  ramené  les  chevaux  qui 
s'écartaient,  grondé  en  anglais  le  cocher  endormi,  saisi 
les  rênes  à  sa  place  et  calmé  toutes  les  alarmes. 

Nous  arrivons  ainsi  très  contents  à  Ornjem,  mais  là 
nous  trouvons  une  auberge  un  peu  primitive  et  incom- 
mode, où  les  escaliers  ressemblent  à  des  échelles.  Géné- 
ralement il  n'en  est  pas  ainsi;  les  hôtelleries,  dans  les 
montagnes  norvégiennes,  sont  agréables,  parfois  somp- 
tueuses; un  seul  défaut  parait  commun  à  toutes,  c'est 
l'éloignement  où  certains  réduits  indispensables  sont 
relégués.  S'il  vous  faut  y  aller  la  nuit,  qu'il  fasse  froid, 
que  vous  soyez  malade,  tant  pis  pour  vous!  sortez  du 
bâtiment  principal,  traversez  une  cour,  franchissez  un 
espace  de  soixante  à  cent  mètres,  et  si,  comme  à  Ornjem, 
cet  espace  est  une  avenue  bordée  à  droite  par  un  préci- 
pice, gardez-vous  bien  de  laisser  éteindre  votre  bougie; 
un  faux  pas,  ou  seulement  un  écart  sur  le  côté,  vous 
enverrait  rouler  au  fond  du  torrent  que  vous  avez  tant 
admiré  en  venant  ici.  Vraiment  je  m'étonne  que  les 
Anglais,  si  nombreux  et  si  dominants  en  Norvège,  n'aient 
pas  forcé  les  gens  du  pays  à  changer  tout  cela  et  à  placer 
les  closets,  comme  en  Angleterre,  dans  la  même  maison 
que  les  chambres. 
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Il  y  a  bien  aussi  quelque  péril  à  construire  tout  en  bois 
une  habitation  ;  en  un  instant  le  feu  peut  y  prendre  et 
tout  dévorer.  De  là  vient  que,  dans  les  auberges  norvé- 
giennes, on  lit  souvent  trois  mois  danois  qui  veulent  dire: 
«  Prenez  garde  à  la  lumière!  »  De  plus,  à  chaque  fenêtre 
est  attachée  une  corde,  que  vous  déroulerez  en  cas 
d'incendie,  à  laquelle  vous  vous  suspendrez,  et  qui  vous 
sauvera».,  si  vous  avez  appris  d'avance  à  vous  en  servir. 
Heureusement,  mon  inexpérience  et  ma  maladresse  ne 
furent  pas  mises  à  une  telle  épreuve;  aucun  de  mes 
compagnons,  non  plus,  ne  dut  se  livrer  à  cette  gymnas- 
tique, et  dans  Tauberge  d'Ornjem,  comme  partout,  la  nuit 
se  passa  sans  alarmes^ 

Le  lendemain,  28  août,  à  dix  heures  du  matui,  nous 
remontions  en  voiture,  repassions  par  la  même  route  et 
jouissions,  une  seconde  fois,  de  toutes  les  merveilles  du 
Romsdal.  Revenus  à  Andalnaess  vers  trois  heures  et 
demie,  nous  dînâmes  au  Grand-Hôtel,  et,  jusqu'à  cinq 
heures,  nous  attendîmes,  en  causant  au  salon  ou  en  nous 
promenant,  le  départ  du  bateau  à  vapeur  pour  Molde. 

Notre  dernière  excursion  dans  les  montagnes  était 
achevée,  et  peut-être,  mon  cher  ami,  allez-vous  me 
demander,  à  cette  occasion,  ce  que  je  pense  de  la  karyol 
norvégienne,  décrite  par  Xavier  Marmier  et  par  Baedeker. 
Je  vous  répondrai  que  je  n'en  pense  rien,  ne  m'en  étant 
jamais  servi  et  ne  me  souvenant  même  pas  d'en  avoir  vu. 
La  karyol  que  mentionne  Baedeker,  à  la  page  xxi  de  son 
•Guide  en  Suède  et  en  Norvège,  est  une  petite  voiture 
pour  une  seule  persojme.  Or,  nous  étions  neuf,  et  le  plus 
simple  était  de  prendre  deux  landaus,  dont  chacun  conte- 
nait quatre  d'entre  nous,  un  neuvième  tour  à  tour  se 
plaçant  près  du  cocher.  Peut-être  a-t-il  passé  des  karyols 
à  côté  de  nous  ;  je  ne  crois  pas  pourtant  en  avoir  remarqué  ; 
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les  plus  petites  voitures  que  j'aie  vues  contenaient  au 
moins  deux  personnes. 

Nos  cochers  furent  souvent  de  très  jeunes  garçons,  de 
dix  à  douse  ans,  mais  jamais  déjeunes  filles.  Ces  enfants 
quelquefois  étaient  deux  ensemble.  Dans  les  descentes  ou 
dans  les  endroits  unis,  l'un  tenait  les  rênes  et  tous  deux 
causaient.  Dès  que  la  montée  devenait  un  peu  raide,  ils 
nous  invitaient  à  descendre,  et  descendaient  eux-mêmes 
avant  nous,  tenant  les  rênes  et  s'en  servant  à  pied'poùr 
conduire  les  chevaux. 

.  Deux  petits  bidets,  ordinairement  roux  ou  café  au  lait, 
étaient  attelés  à  chaque  voiture.  Us  trottaient  assez  bien, 
mais  je  crois  qu'ils  mangeaient  trop  d'herbe  mouillée. 
Nous  nous  en  aperçûmes  à  certains  bruits  et  à  certaines 
odeurs  qui,  dans  les  prairies  de  Skogstad  particulièrement 
et  durant  les  journées  humides  où  nous  cheminions  vers 
Nystuen  et  vers  le  Laerdal,  nous  génèrent  quelquefois 
tout  en  nous  faisant  rire. 

Dieu  sait,  du  reste,  si  nous  avons  ri  dans  nos  land^aus. 
Que  d'anecdotes,  de  citations  plaisantes,  de  gais  refrains, 
et  même  de  calembours  f  Quelle  mémoire  prodigieuse 
permettait  à  l'avocat  de  nous  raconter  tout  un  long  procès 
(choisi  toujours  parmi  les  plus  piquants)  ou  de  nous 
répéter  des  scènes,  je  devrais  dire  des  actes  entiers  de 
comédies!  Et  le  secrétaire,  et  le  musicien,  qui  se  trou* 
vaient  constamment  dans  la  même  voiture  que  moi,  avaient 
aussi  bien  des  choses  à  m'apprendre  sur  l'administration, 
sur  les  hommes  du  jour,  sur  les  artistes.  Mes  compagnons 
.et  moi,  dans  nos  sentiments  et  nos  goûts,  nous  différions 
assez  pour  discuter  souvent,  et  nous  avions,  d'autre  part, 
assez  de  ressemblances  pour  nous  entendre  et  pour  jouir 
des  mêmes  plaisirs.  De  là  une  assurance  intime  que  nous 
nous  trouverions  toujours  bien  en  landau  et  ne  regrette- 
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rions  jamais  la  karyol  solitaire.  Ce  furent  donc,  cette 
dernière  fois  encore,  des  landaus  qui  qous  ramenèrent 
à  Andalnaess,  en  repassant  par  le  sublime  Romsdal. 

Le  soir,  vers  cinq  heures,  un  bateau  à  vapeur  nous 
reprit  pour  nous  transporter  de  nouveau  au  Grand-Hôtel 
de  Molde.  Cette  seconde  traversée  du  Molde-Fjord  eut, 
comme  la  première,  son  épisode  musical,  une  dame 
anglaise  ayant  bien  voulu  prêter  un  violon  au  virtuose 
français  de  notre  petite  troupe.  Une  compagnie  plus  nom- 
breuse, moins  indigène  et  plus  relevée  que  celle  de  la 
veille,  revenait  avec  nous  vers  Molde.  Je  me  rappelle, 
entre  autres,  un  jeune  Français  qui  nous  donna  des 
détails  très  particuliers  sur  la  Norvège  et  qui  paraissait 
fort  bien  la  connaître.  Je  lui  enviais  son  savoir,  ses 
souvenirs;  je  me  demandais  pourquoi  le  chef  de  notre 
caravane  ne  nous  avait  pas  fait  pénétrer  dans  le  Jotunheim 
et  pourquoi  nous  n'avions  visité  qu'un  seul  glacier.  Mais 
le  jeune  homme  fmit  par  nous  apprendre  que  depuis  près 
de  quatre  mois  il  parcourait  le  pays  tout  à  loisir  et  qu'il 
y  avait  déjà  dépensé  plus  de  six  mille  francs!  C'était  là 
une  réponse  péremptoire  à  mes  objections:  du  moment 
que  je  ne  voulais  ou  ne  pouvais  pas  consacrer  à  la  Norvège 
quatre  mois  et  six  mille  francs,  je  me  trouvais  heureux 
d'y  avoir  vu  tant  de  choses  en  si  peu  de  jours,  à  si  peu  de 
frais,  et  sans  nul  débat  ni  souci. 

Rentrés  un  moment,  vers  sept  heures  et  demie,  au 
Grand-Hôtel  de  Molde,  nous  nous  rembarquâmes  à  onze 
heures  pour  Trondhjem.  Le  paquebot  qui  nous  reçut  ne 
valait  point  la  Mira,  mais  il  était  encore  assez  commode. 
A  quatre  heures  du  matin,  le  lundi  29  août,  nous  entrâmes 
en  pleine  mer:  le  tangage  et  le  roulis  se  firent  bien  sentir; 
ma  montre,  posée  sur  une  petite  table,  tomba  par  terre, 
mais  comme  j'étais  couché,  je  n'éprouvai  aucun  malaise. 
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A  sept  heures,  j'allai  sur  le  pont  et  je  promenai  mes 
regards  autour  de  moi.  Nous  étions  arrêtés  dans  le  port 
deChrisliansund,  trop  loin  du  quai  pour  pouvoir  descendre 
à  terre,  assez  près  pour  être  abordés  par  une  foule  de 
canots  et  pour  juger  que  la  ville  doit  être  importante. 
Pendant  deux  heures  encore  les  cordes  et  les  machines 
ronflèrent,  et  les  cavités  de  notre  bateau  étant  ouvertes, 
de  nombreux  ballots  entrèrent  ou  sortirent.  Puis,  vers 
neuf  heures,  nous  reprimes  notre  course  sur  une  mer 
plus  calme,  et  comme  fermée  a  droite  et  à  gauche  par  des 
roches  grises  et  monotones.  L'une  d'elles,  énorme  et  à 
peine  revêtue  d'une  couche  très  légère  de  pâle  verdure, 
resta  longtemps  en  vue  et  me  rappela  ces  mots  de  Virgile  : 

Mediis  in  fluctibus  aras, 

Dorsum  immane  mari  summo, 

(des  autels  dressés  au  milieu  des  flots;  une  croupe 
immense  à  la  surface  de  la  mer).  Malgré  l'uniformité  du 
paysage,  je  ne  m'ennuyais  pas:  armé  de  trois  dictionnaires, 
dont  le  premier  avait  été  acheté  en  France,  le  second  à 
Gôteborg  et  le  troisième  à  Bergen,  je  déchiffrais  le  Faust 
allemand  de  Goethe  et  les  journaux  norvégiens  ou  suédois 
qui  jonchaient  la  table  du  salon. 

Je  rassemblais  aussi  mes  souvenirs,  rédigeais  des  noies 
et  réfléchissais  sur  cette  Norvège  que  nous  allions  bientôt 
quitter.  A  bord  de  la  ilfira,  deux  jours  auparavant,  j'avais 
lu,  traduit  en  anglais,  le  drame  d'Ibsen  qui  a  pour  titre: 
Hedda  Gabier.  Y  a-t*il  beaucoup  de  Heddas  en  ce  pays? 
Est-on  exposé,  me  demandais-je,  à  y  rencontrer  souvent 
des  femmes  pareilles,  qui  jouent  avec  des  pistolets,  impa- 
tientes de  s'en  servir  pour  rompre  quelque  destinée 
humaine  ou  pour  enfreindre  quelque  grande  loi  sociale? 
Y  trouve-t-on  aussi  beaucoup  d'Eilerts,  jeunes  hommes 
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de  talent  Nvrés  à  la  débauche,  s' enivrant  de  vins  étrangers 
chez  des  courtisanes  non  moins  exotiques,  mais  compo- 
sant  par  accès  des  chefs-d'œuvre  sous  l'inspiration  d'une 

c  

femme  modeste  et  dévouée?  Parmi  les  Norvégiens  qui 
m'entouraient,  je  ne  croyais  recontiaitre  aucun  de  ces  deux 
types.  Hommes  et  femmes  me  semblaient  placides  et 
bienveillants,  un  peu  surpris  de  notre  gaieté  française, 
trop  remuante  et  trop  parleuse  pour  eux.  Des  ivrognes, 
je  n'en  ai  guère  vu  en  Norvège,  et  j'at  traversé  bien 
des  villages  où  la  loi  défendait,  le  dimanche,  de  vendre 
des  spiritueux,  même  aux  voyageurs.  Les  femmes  les 
plus  joHes  que  j'aie  rencontrées  depuis  Gôteborg  étaient 
des  Américaines  ou  des.  Anglaisés  ;  les  Norvégiennes,  au 
teint  blanc  et  rose  pâle,  aux  cheveux  d'un  blond  très  clair 
et  presque  blanc,  n'avaient  ni  les  yeux  vifs  ni  les  traits 
réguliers;  c'étaient,  pour  la  plupart,  des  figures  plates  et 
bonasses,  mais  qui  respiraient  Thonnêteté. 

A  Christiania,  pourtant,  j'ai  cru  voir  quelques  jeunes 
femmes  se  promenant  le  soîr  en  quête  de  rencontre^ 
lucratives...  Peut-être  les  ai-je  jugées  témérairement! 

Les  mendiants  m'ont  paru  aussi  rares  que  les  ivrognes; 
un  seul,  le  soir,  m'a  tendu  la  main  à  Christiania;  et  les 
deux  musiciens  ambulants  dont  j'ai  parlé  auraient  peut- 
être  le  droit  de  dire  qu'ils  ne  mendiaient  pas,  puisque 
*avant  de  recevoir  nos  sous,  ils  avaient  d'abord,  bien  ou 
mal,  travaillé  sur  leurs  instruments.  Jamais  dan^  les 
villages  on  ne  nous  a  demandé  l'aumône^  jamais  nos 
voitures  n'ont  été  suivies  par  ces  enfants,  ou  ces  vieux  à 
voix  dolentes  qui  supplient  qu'on  leur  donne,  sans  rien 
offrir  eux-mêmes.  Souvent,  il  est  vrai,  nous  apercevions 
un  petit  garçon  ou  une  petite  fille  qui  courait  au-devant 
de  nous,  une  écuelle  de  faïence  en  main;  mais  dans 
cette  écuelle  il  y  avait  des  Traises,  des  framboises  surtout 
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ou  des  groseilles,  beaux  fruits  rouges  de  juin  que  là 
Norvège  (je  Vm  déjà  dit)  produit  au  mois  d'août;  et  en 
prenant  ces  fruits,  à  la  place  desquels  nous  déposions  dix 
ôre  (14  centimes)  dans  Técuelle  blanche,  nous  ne  don* 
nions  pas,  nous  achetions. 

Ces  enfants  de  la  campagne  étaient  propres  en  général 
et  passablement  vêtus.  Autour  de  chaque  cabane  ouverte 
on  en  voyait  toujours  jouer  quatre  ou  cinq,  et  nous  aurions 
cru  volontiers  que  les  familles  norvégiennes  étaient  nom* 
breuses;  pourtant  les  villages  sont  rares,  les  villes  peu 
peuplées,  et,  si  Ton  ajoute  foi  aux  statistiques  les  plus 
récentes,  ce  royaume  norvégien,  dont  la  superficie  a 
3*24,000  kilomètres  carrés,  ne  compte  pas  même  deux 
millions  d'habitants.  Peuple  honnête,  il  me  semble,  et  de 
tempérament  calme,  où  les  révoltes  doivent  couver  long- 
temps avant  d'éclater;  peuple  mal  satisfait  pourtant  de  sa 
situation  présente  et  de  son  union  avec  la  nation  suédoise, 
qui  le  surpasse  en  nombre  une  fois  et  demie.  Je  me 
livrais  à  ces  réflexions,  quand  j'entendis  des  voix  harmo- 
nieuses s'élever  à  l'arrière  du  bateau.  C'était  une  troupe 
de  chanteurs  aveugles  qui  voyageaient  sous  la  conduite 
d'un  directeur.  Nous  les  écoutâmes  avec  un  vrai  plaisir, 
mêlé  de  pitié  pour  leiir  infirmité  et  pour  la  condition 
dépendante  où  elle  les  réduit.  Nos  compagnons  norvé- 
giens jouissaient  davantage,  parce  qu'ils  comprenaient 
les  paroles  et  reconnaissaient  les  mélodies  nationales, 
presque  toutes  graves  et  mélancoliques,  dont  leur  enfance 
avait  été  bercée. 

Ces  aveugles  furent  contraints  de  se  mettre  à  Tabri 

.sous  l'espèce  de  toiture  qui  couvrait  une  partie  du  pont; 

car  avec  l'inconstance  habituelle  au  climat  de  Norvège, 

le  temps  changea,  la  pluie  commença  à  tomber,  et  la 

température  me  parut  froide;  on  me  dit  pourtant  que  le 
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thermomètre  se  maintenait  à  huit  degrés  au-dessns  de 
zéro.  Déjà  nous  passions  entre  des  collines  rocheuses  qui 
entourent  une  très  large  rade;  nous  laissâmes  un  îlot 
qui  porte  un  fort,  et  sentant  peu  à  peu  nos  regards  attirés 
par  de  riants  coteaux  largement  semés  de  villas,  nous 
atteignîmes  vers  six  heures  le  port  de  Trondhjem.  On  ne 
put  jamais,  à  cause  des  autres  navires  sans  doute,  faire 
toucher  le  quai  à  notre  paquebot  ni  appliquer  une  échelle 
à  son  flanc  droit.  Il  nous  fallut  sauter  d'une  assez  grande 
hauteur,  en  risquant  de  tomber  à  Teau  dans  Tintervalle. 
Mais  ce  qu'on  pouvait  craindre  n'arriva  pas  ;  chacun  de 
nous  sauta  sans  accident,  et  à  six  heures  et  demie  nous 
étions  installés  au  très  bon  hôtel  d'Angleterre.  C'est  là 
que,  pour  la  première  fois,  je  lus  à  l'un  de  nos  compa- 
gnons les  notes  arides,  mais  exactes,  je  vous  l'assure,  qui 
ont  servi  de  canevas  à  cette  relation. 

La  journée  du  lendemain  30  août  est  une  des  meilleures 
dont  nous  ayons  joui  durant  ce  voyage.  Dès  neuf  heures 
du  matin,  nous  montons  à  pied  une  colline  de  soixante- 
douze  mètres,  sur  laquelle  s'élève  la  forteresse  deux  fois 
séculaire  de  Christiansten.  La  ville  entière  s'étend  à  nos 
pieds,  beaucoup  plus  grande  que  ne  pourrait  le  faire 
supposer  sa  population  de  vingt-cinq  mille  âmes.  Du  haut 
des  bastions  gazonnés  où  flotte  le  drapeau  norvégien, 
une  presqu'île  apparaît,  entourée  au  sud  et  à  l'est  par  les 
replis  d'un  petit  fleuve,  appelé  Nid;  au  nord,  ce  fleuve 
forme  encore  un  canal  qui  aboutit  au  (jord,  et  le  fjord 
est  très  large  et  bordé  à  perte  de  vue  par  des  collines 
rocheuses,  grises  et  dénudées.  Près  de  nous,  au  contraire, 
les  coteaux  sont  verdoyants  et  semés  au  loin  de  villas. 
Ils  me  rappellent  les  hauteurs  de  Saint-Germaîn-en-Laye, 
bien  que  nulle  forêt  ici  ne  les  couronne.  Sur  la  presqu'île, 
la  ville  s'étale  comme  une  grosse  flgue;  ses  toits  rouges 
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et  ses  maisons  jaunes,  moins  nombreux  et  surtout  moins 
serrés  qu'à  Bergen,  donnent  pourtant  à  Tœil  une  sensa- 
tion presque  pareille.  Derrière  les  coteaux  verts  des  mon- 
tagnes nues  s'élèvent,  et  ù  Touest,  au  delà  de  la  ville, 
Timmensité  du  fjord,  la  petite  ile  Munkholmen,  Fortifiée 
et  battue  des  flots,  la  mer  enfin,  aperçue  aux  extrêmes 
limites  de  Thorizon,  offrent  avec  les  riants  aspects,  plus 
voisins  de  nous,  un  contraste  plein  de  majesté. 

Bientôt  nous  redescendons,  nous  repassons  le  Nid,  et 
nous  retrouvons  ici,  au  bord  de  Tcau,  ces  magasins,  ces 
entrepôts,  ces  maisons  en  bois  qui  donnent  aux  villes  de 
Russie  et  de  Norvège  un  air  de  baraquement  provisoire. 
Nous  traversons  le  marché  aux  fruits  et  aux  légumes,  et 
nous  nous  séparons  quelques  instants,  pendant  lesquels 
je  vais  acheter  des  photographies.  Vers  onze  heures  et 
demie,  je  me  prépare  à  rejoindre  mes  compagnons,  et, 
chemin  faisant,  je  m'arrête  à  Téglise  luthérienne  de 
Notre-Dame,  où  le  sacristain,  qui  parle  anglais,  me 
montre  des  vases  d'argent  de  la  tin  du  xvii®  siècle  et  de 
petits  pains  sacrés,  sans  levain,  ronds  et  blancs  comme 
nos  hosties  catholiques.  Enfin  je  retrouve  notre  caravane 
dans  la  cathédrale,  magnifique  monument  construit  de 
1130  à  1320  sous  Tinfluence  d'artistes  anglo-normnnds. 

Ici  tout  prend  un  intérêt  très  vif.  Comme  plusieurs 
incendies  survenus  au  moyen  âge,  puis  Tintroduction  de 
la  Réforme,  puis  la  décadence  de  Tarchitecture  religieuse 
ont  successivement  dégradé  l'église,  notre  siècle,  qui  a 
le  mérite  de  sentir  et  de  comprendre  le  véritable  art 
chrétien,  a  entrepris  de  la  restaurer  entièrement.  Et 
depuis  1869  Tœuvre  se  continue;  le  Yiollet-Leduc  nor- 
végien, M.  Christie,  dirige  les  travaux;  TËtat,  la  caisse 
d'épargne  municipale  et  plusieurs  riches  particuliers 
•pourvoient  aux  dépenses;  la  nation,  quoique  luthérienne, 
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a  jiiré  de  rétahlir  dans  toute  sa  splendeur  cette  antique; 
métropole  où  les  rois  de  Suède,  en  vertu  d'un  article  de 
la  Constitution,  viennent  se  faire  sacrer  rois  de  Norvège. 
Il  reste  encore  bien  des  travaux  à  accomplir  :  au  dehors 
on  voit  les  débris  d'un  cloître  quMl  faudra  achever 
de  démolir  ou  relever  avec  patience  et  résolution;  de 
plus,  Tabsence  de  la  flèche,  foudroyée  en  1451,  donne  à 
Tensemble  un  air  lourd  et  tronqué.  Au  dedans,  la  nef^ 
toute  coupée  d'échafaudages,  semble  lin  chantier,  et  Ton 
ne  devine  qu'à  peine  Teffet  que  produiront  un  jour  ses 
arceaux  en  plein  cintre  ou  en  ogive;  mais  quelles  mer- 
veilles à  la  fois  riches  et  pures  que  les  deux  chœurs  et 
les  chapelles  du  fond  ! 

Dans  le  premier  choeur,  les  cobnnes  de  marbre  blanc 
^essortent  sur  les  murs  de  schiste  grisâtre;  les  unes 
Q*ont  qu'un  seul  fût,  cannelé  profondément;  les  autres 
sont  des  faisceaux  de  piliers;  toutes  portent  des  chapi*> 
teaux  ornés  d'élégants  feuillages.  Dans  les  hauteurs,  de 
petites  tètes  et  des  figurines  sculptées  offrent  les  exprès* 
SLons  les  plus  difféirentes  :  ici  c'est  un  buste  d'évéque, 
mitre,  qui  bénit;  là  Une  tète  de  toi  couronnée;  ailleurs 
des  visages  grimaçants,  des  chiens,  des  singes,  des  chats, 
des  oiseaux  fantastiques. 

.  Le  second  chœur  est  un  octogone,  séparé  du  reste  de 
l'église  par  des  faisceaux  de  colonnes  et  par  de  riches 
arceaux  ;  il  forme  à  lui  seul  une  chapelle  exquise,  entourée 
d'une  double  enceinte.  Quel  plaisîr  de  se  promener  sous 
ces  voûtes,  entre  ces  clôtures,  et,  comme  dans  une  forêt 
touffue,  d'y  faire  à  chaque  instant  quelque  découverte! 
Plus  d'une  heure  fut  donc  consacrée  à  la  cathédrale  de 
Trondhjèm  ;  puis:  nous  traversâmes  le  cimetière  voisin, 
charmant  comme  tous  ceux  des  villes  norvégiennes,  et  le 
parc,  et  de  longues  avenues,  bordées  de  haies  et  de  mai^ 
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aons  de  campagne.  Descendant  ainsi  peu  à  peu,  nous 
cessons  de  voir  les  majestueuses  montagnes  grises,  délir 
cieusement  masquées  à  nos  yeux  par  les  verts  coteaux. 
Le  soleil  brille  en  ce  moment  et  nous  réchauffe,  nous  ne 
songeons  plus  que  nous  sommes  à  6S  degrés  de  latitude 
nord,  bien  plus  haut  sur  la  carte  que  Saint-Pétersbourg. 
Notre  Baedeker  seul  nous  le  rappelle,  et  nous  apprend 
aussi  (ce  que  nous  croyons  sans  peine)  que^  grâce  aux 
dernières  et  ticdes  poussées  du  Gulf-Streara,  Thiver  de 
Trondhjcm  n'est  pas  plus  rigoureux  que  celui  de  Dresde. 
Le  Fjord  ne  gèle  jamais,  et  lô  petit  fleuve  du  Nid  très 
rarement. 

Après  le  déjeuner  (ou  diner)  de  deux  heures,  nous 
sortons  dé  nouveau  et  flânons  comn)e  il  nous  plait 
Toutes  les  rues,  même  loin  de  notre  hôtel,  sont  larges 
et  bien  alignées;  j'achète  dés  fourrures  dans  un  beau 
magasin;  j'admire  Télégance  de  la  ville  et  des  habitants  ; 
j'assiste,  sur  le  port,  à  un  éclatant  coucher  dé  soleil  (jan^ 
un  ciel  absolument  pur,  et  rentrant  vers  huit  heures,  je 
retrouve  à  Thôtel  mes  compagnons,  enchantés  comme 
moi  de  Trondhjenà. 


IV 

DE  TRONDHJEM  A  STOCKHOLM 

Dèa  le  31  août,  cependant,  nous  quittons  ce  joli  séjour. 
Il  est  huit  heures  quarante  du  matin;  le  temps  est  trè^ 
beau;  le  soleil  rayonne  sans  obstacle;  le  train  qui  nous 
emporte,  et  qui  longe  le  fjord,  nous  fuit  jouir  encore; 
pendant  plus  de  trois  heures,  des  charmes  de  la  nature 
norvégienne.  Eh  bieni  le  croiriez-vous?  mon  cher  umi, 
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devant  ce  golfe,  ces  ruisseaux,  ces  collines,  nous  nous 
mettons  tout  à  coup  à  parler  grammaire.  Comment  nous 
vint  cette  bizarre  idée?  Je  ne  m'en  souviens  pas  très 
exactement.  L'un  de  nous  remarqua,  je  crois,  que  dans 
certaines  réclames  inscrites  sur  des  murs,  les  Norvégiens 
avaient  mis  Kristiania.  —  a  Pourquoi  ce  K9  demanda-t-on  ; 
pourquoi  pas  Ch?  Le  nom  de  Christian  lY,  fondateur  de 
Christiania,  vient  de  Christianus,  et  chez  nous  s'écrit 
par  Ch  avec  grande  raison.  » 

Là-dessus,  j'alléguai  que  plusieurs  autres  peuples 
avaient,  comme  les  Danois  et  les  Norvégiens,  simplifié 
l'orthographe  de  mots  dérivés  du  grec  ou  du  latin  :  les 
Italiens  et  les  Espagnols  écrivent  filosofo,  teatro,  teologo, 
ateoy  so/ista,  Cristo,  cristiano,  lira,  martirio,  et  ces 
vocables,  pour  avoir  perdu  leurs  h  et  leurs  y,  n'en 
demeurent  pas  moins  intelligibles. 

Aussitôt,  parmi  nous,  les  opinions  se  divisent;  l'un 
veut  que  la  langue  française,  dans  toute  son  orthographe, 
continue  à  porter  la  trace  et  la  livrée  de  ses  étymologies; 
d'autres  proclament  qu'on  doit  écrire  comme  on  prononce  ; 
moi,  je  propose  qu'un  Congrès  se  réunisse  et  demande  à 
l'Académie  de  hâter  certaines  réformes  qui  ont  trop  tardé. 
—  «  Qu'elle  supprime,  m'écriai-je,  les  th,  les  ch  durs,  les 
h  muettes,  initiales  ou  médianes,  les  ph^  et  voilà  beau- 
coup de  fautes  épargnées  aux  élèves,  beaucoup  de  peine 
et  de  redites  aux  maîtres.  Pour  commencer,  je  ne  demande 
pas  plus.  »  —  Ce  projet,  toutefois,  semble  aux  uns  trop 
modéré,  aux  autres  trop  révolutionnaire  encore;  la  dis- 
cussion s'anime,  je  m'enroue  sensiblement,  mais  nous 
restons  tous  bons  amis  et  l'on  s'est,  pendant  plus  d'une 
heure,  fortement  occupé,  échauffé  ou  distrait.  A  vrai 
dire,  nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  ouvrir  ce  débat  un  peu 
plus  tard.  Tandis  qu'il  durait,  nous  étions  dans  un  beau 
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pays;  quand  il  a  cessé,  nous  avions  déjà  moins  de  choses 
à  voir  et  un  besoin  plus  réel  de  distraction. 

A  Meraker,  dernière  station  de  Norvège,  je  cherche  en 
vain  des  yeux  quelques  Lapons,  un  libraire  deTrondhjem 
m'ayant  dit  la  veille  qu'il  y  en  a,  dans  le  voisinage  de 
cette  frontière,  campés  avec  leurs  troupeaux  de  rennes. 
Nous  dépassons  Meraker,  et  point  de  Lapons!  € —  Ainsi, 
me  répétais-je  avec  un  sincère  regret,  nous  n'en  avons 
point  vu,  nous  n'en  verrons  point!  »  —  A  Storlien,  vers 
une  heure  et  demie,  nous  entrons  en  Suède,  et  là,  quelle 
chance!  nous  trouvons  un  vieux  Lapon,  maigre  et  asses 
grand,  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  habillé  d'une  jaquette  à 
pans  dentelés,  verts  et  jaunes,  qui  vendait  des  cuillères 
en  bois.  Une  demi-heure  après,  à  Enafors,  cinq  ou  six 
Lapons,  hommes,  femmes,  enfants,  prennent  le  train, 
montent  dans  un  autre  wagon  que  le  nôtre  et  y  restent 
une  heure  entière,  jusqu'à  la  station  deHjerpen.  Tous  ont 
des  bonnets  coniques,  quelques-uns  de  grandes  bottes  de 
cuir;  mais,  grâce  à  la  saison,  nul  n'est  emmitouflé  ni  ne 
porte  même  une  fourrure.  Les  femmes,  qui  paraissent 
âgées  de  quarante  ans,  sont  laides,  un  peu  ridées  et  très 
petites;  le  nez,  à  la  fois  gros  et  court,  tient  dans  leur 
visage  une  trop  large  place. 

A  mesure  que  nous  avançons  en  Suède,  le  paysage 
change  de  caractère  et  cesse  de  sourire.  Les  lacs  se  suc- 
cèdent, entourés  de  pins  sans  nombre  qui  revêtent  le 
flanc  de  hautes  collines.  A  chaque  instant,  sur  des  rails 
latéraux,  nous  apercevons  des  chariots  tranche-neiges, 
inutiles  depuis  quatre  mois,  mais  qui  rappellent  les  diffi- 
cultés du  service  d'hiver.  Plus  d'une  fois  aussi,  nous 
passons  sous  de  fortes  toitures  destinées  à  protéger  la 
voie  contre  le  déluge  de  neige  que  le  ciel  recommencera 
bientôt  à  y  verser.  Tout  parle  ici,  même  dans  la  meilleure 
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saison,  des  rigueurs  d'un  climat  terrible.  Le  teipps,  si 
beau  quand  nous  avons  quitté  Tron^hjem,  se  couvre  de 
nuages;  les  lacs  Âresjô  et  Lihen  semblent  bien  tristes. 

Aux  stations,  néanmoins,  touchent  d'assez  grands 
villages,  plus  nimassés  que  ceux  de  la  Norvège,  moins 
étendus  çà  et  là  et  comme  au  hasard  dans  la  campagne. 
Ici,  les  cabanes  rustiques  sont  plus  hautes^  paraissent 
mieux  soignées:  plus  de  mousse  s'attachant  aux  murs 
comme  en  Norvège,  plus  d'herbes  et  de  âeurs  poussant 
sur  des  tofts  où  les  moutons  et  les  ohèvres  peuvent  venir 
brouter. 

Dans  cette  partie  de  la  Suède,  les  maisons,  même  les 
plus  simples,  sont  au  moins  couvertes  en  planches,  que 
nulle  végétation  ne  décore  ni  ne  dégrade.  Tout  prend  un 
air  utile,  commode,  travaillé  et  sévère.  Ayant  moins  de 
choses  à  regarder,  nous  causons,  nous  citons  et  nous  dis- 
cutons les  auteurs,  nous  jouons  aux  cartes;  enfin,  à  huit 
heures  un  quart,  avant  la  nuit,  nous  atteignons  la  petite 
ville  d'Ostersund.  A  force  de  nuages,  la  pluie  a  fini  par 
tomber;  dé  la  station  au  6rànd*Hôtel,  elle  nous  taquine, 
mais  bientôt  nous  sommes  à  Tabri,  nous  avons  nos  cham- 
bres, nous  soùpons  bien,  et  le  temps  qu'il  fera  cette  nuit 
ou  même  demain  ne  nous  importe  guère;  car,  durant 
plus  de  quarante  heures  encore,  nous  n'aurons  presque 
i»ien  à  voir,  et  Ton  nous  en  a  prévenus. 

Depuis  ce  malin  nous  suivons  la  voie  ferrée  qui  mène 
dé  Trondhjem  à  Stockholm.  Les  trains  sont  peu  rapides 
et  né  marchent  pas  la  nuit;  pour  franchir  ces  854  kilo- 
mètres il  faut  trois  journées.  Nous  en  avons  parcouru 
aujourd'hui  268;  nous  ne  serons  qu'après-demain  dans  la 
capitale  de  la  Suède.  Heureusement,  à  la  un  des  deux 
premiers  jours,  un  bon  hôtel  est  prêt  à  nous  recevoir. 

Je  dors  très  bien  dans  celui  d'Ostersund,  mais  le  lende- 


83 

inain  matin  1^^  septembre,  en  me  réveillant,  je  voi9 
tomber  la  pluie  sur  un  beau  lac,  sur  des  collines  vertes, 
attristées»  hélas!  et,  ce  qui  est  pire,  presque  cachées  par 
ces  nuages  et  par  cette  eau.  Quelques  rares  et  gros  flocons 
de  neige,  mêlés  à  la  pluie,  viennent  toucher  le  sol  et  y 
fondre  ai^ssitôt;  le  ciel  est  couvert  de  tous  côtés.  Je  fais 
seul  une  promenade  vers  le  pont  d'Ostersund  et  vais  voir 
une  pierre  qui  porte  -des  runes  noires,  gravées  sur  des 
espèces  de  serpents  entrelacés  et  bordés  de  rouge.  Ces 
runes,  à  ce  que  disent  les  archéologues,  consacrent  la 
mémoire  d'Ostmader,  ûls  deGudfast,  apôtre  de  la  contrée. 

En  revenant,  je  jette  un  coup  d'œil  sur  la  petite  ville, 
qui  compte  cinq  mille  habitants  et  possède  de  grandes 
scieries.  Aidée  par  le  chemin  de  fer,  elle  travaille,  gagne 
de  Targent  ;  aussi  a-t-elle  de  larges  et  jolies  rues,  bordées 
de  maisons  en  bois  qui  paraissent  très  confortables. 

A  dix  heures  du  matin,  ce  1^^  septembre,  nous  repar- 
tons; la  pluie  s'obstine  et  enlaidit  tout;  les  paysages, 
tristes  et  monotones,  se  voient  si  mal  que  Ton  ne  peut 
même  plus  jouir  d'un  certain  air  de  grandeur  qu'ils 
doivent  conserver.  De  trois  heures  du  soir  à  cinq  heures, 
nous  restons  en  panne  entre  les  stations  de  Mellansjô  et 
d'Ostavall  ;  une  avarie,  survenue  à  la  locomotive,  nous 
retient  immobiles.  Le  mécanicien,  le  chaufieur  et  les 
employés  du  train  ont  heureusement  ce  qu'il  faut  pour 
réparer,  le  mal:  sans  bruit,  sans  tumulte,  sans  jurons, 
avec  les  instruments  dont  ils  sont  pourvus,  ils  remettent 
las  choses  en  bon  état,  et  vers  huit  heures  et  demie, 
nous  sommes  à  Bollnaess.  C'est  un  bourg  qui  ne  compte 
pas  plus  de  cinq  cents  âmes,  mais  sa  station  offre  un 
hôtel  moderne,  bien  éclairé,  bien  meublé,  bien  tapissé, 
orné  d' œuvres  d'art,  et  où  de  gracieuses  Dalécarliennes, 
en  corsages  et  jupes  rpuges»  en  bonnets  noirs  poinlusi 
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ouvrent  de  jolies  chambres  aux  voyageur^  et  leur  servent 
d'excellents  repas. 

Dès  sept  heures  du  malin,  le  2  septembre,  nous  parlions 
pour  Stockholm.  Encore  des  lacs  et  des  marais,  des  forêts 
de  pins  et  de  bouleaux.  Les  collines  s'abaissent  peu  à  peu, 
et  le  paysage,  toujours  monotone,  perd  de  sa  grandeur; 
au  lieu  de  ces  beaux  rochers  qui,  en  Norvège,  dressaient 
souvent  près  de  nous  leurs  formes  fantastiques,  nous  ne 
voyons  plus  ici  que  de  gros  cailloux  à  demi  enfoncés  dans 
la  terre.  Vers  trois  heures,  nous  n'apercevons  même  plus 
de  forêts;  une  grande  plaine  verdoyante,  fertile,  mais 
peu  pittoresque,  s'étend  devant  nous.  On  annonce  la 
station  d'Upsal;  sachant  depuis  mon  enfance  qu'il  y  a 
dans  cette  ville  une  cathédrale  ancienne  et  une  université, 
j'y  descends  seul  et  laisse  mes  compagnons  poursuivre 
leur  route  vers  Stockholm. 

Je  me  loge  au  Stadshotellet  d'Upsal,  et  à  peine  y  ai-je 
déposé  mon  léger  bagage  dans  ma  chambre,  que  j'en 
ressors  pour  parcourir  la  ville.  Mes  premiers  pas  se  diri- 
gent vers  la  cathédrale.  Construite  de  1260  à  1435,  et 
commencée  par  Tarchitecte  français  Etienne  de  Bonneuil, 
contemporain  et  sujet  de  saint  Louis,  elle  est  aujourd'hui 
Tobjet  d'une  restauration  à  laquelle  toute  la  Suède  s'inté- 
resse et  prend  part,  comme  la  Norvège  à  celle  de  l'église 
de  Trondhjem.  L'œuvre  réparatrice,  déjà  très  avancée, 
permet  de  bien  goûter  les  beautés  du  monument.  L'exté- 
rieur est  en  brique  rouge  (sauf  les  clochetons  blancs  des 
contreforts);  l'intérieur,  en  pierre  blanche,  semble  être 
absolument  neuf  et  porter  ce  manteau  de  virginité  que 
célèbre  et  regrette  Musset,  dans  le  fameux  prologue  de 
RoUa.  Deux  tours  égales,  surmontées  de  flèches  pareilles,  ^ 
rehaussent  la  façade  principale.  Au  dehors,  les  proportions 
grandes  et  régulières,  l'unité  du  plan,  la  similitude  des  ; 
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parties  qui  se  correspondent,  satisfont  à  la  fois  Tceil  et 
Tesprit,  mais  donnent  un  plaisir  peu  varié  et  peu  pro* 
grossif.  En  quelques  minutes,  tout  est  vu  ;  il  n'y  a  pas  là, 
comme  à  Trondhjem,  de  découvertes  à  faire  pendant 
deux  heures.  Le  dedans  pique  davantage  la  curiosité  et 
offre  plus  d'objets  divers,  mais  ces  objets  sont  bien  loin 
d'avoir  tous  la  même  valeur.  L'architecture  de  la  nef  et 
des  chapelles  est  d'un  gothique  pur,  simple  et  noble;  les 
monuments  funèbres,  dont  les  chapelles  sont  pleines, 
présentent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Suède  : 
là  repose,  en  image  et  en  réalité,  Gustave  Yasa  avec  ses 
deux  premières  femmes;  là  est  enseveli  Jean  III,  son 
second  fils,  et,  tout  autour  du  chœur,  les  grandes  familles 
suédoises,  de  Sture,  Brahc,  Horn,  Oxenstiern,  Lejonhu- 
fend  et  de  Geer,  ont  leurs  tombeaux.  Ceux  de  Gustave 
Yasa  et  de  Jean  III,  commandés,  l'un  dans  les  Pays-Bas, 
l'autre  à  Danzig,  offrent  de  belles  parties  gâtées  par  de 
lourds  ornements;  c'est  de  la  Renaissance  encore,  mais  à 
son  déclin.  La  cathédrale,  élevée  sur  une  petite  hauteur, 
donne  à  la  ville  d'Upsal  un  air  imposant;  il  faut  la  voir 
des  bords  de  la  rivière  Fyraza:  ainsi  contemplée  latéra- 
lement et  reflétée  de  loin  dans  les  eaux  tranquilles,  elle 
parait  plus  belle. 

Mais  au-dessus  de  la  cathédrale  est  posée  l'Université 
nouvelle,  construction  moderne  dont  l'extérieur  fait  songer 
un  peu  au  palais  Farnèse,  et  dont  les  escaliers,  le  vestibule 
et  certaines  salles  sont  à  la  fois  somptueux  et  de  bon 
goût. 

Enfin,  plus  haut  que  tout  le  reste,  s'élève  le  château 
commencé  par  Gustave  Yasa,  mais  très  lourd,  très  laid 
et  fort  mal  décoré  par  la  peinture  rose  dont  on  l'a  revêtu. 
Les  étrangers  font  bien  d'y  monter  néanmoins;  car  de  la 
plate  forme  où  il  se  dresse,  on  découvre  la  ville  et  la 
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plaine,  aussi  loin  que  la  vue  peut  porter.  Autour  et  au 
bas  du  château,  de  jolis  jardins  publics  et  un  cimetière 
ornent  agréablement  la  colline. 

Après  le  dtner,  je  parcourus  la  ville,  qui  me  parut 
régulière  et  très  calme,  malgré  les  dix-huit  cents  étu- 
diants qu'elle  rassemble  et  qui  forment  le  douzième  de  la 
population.  Toute  cette  après-midi  et  cette  soirée  furent 
bonnes  pour  moi,  la  pluie  ayant  cessé  dès  mon  arrivée 
eh  gare. 

Le  lendemain  3  septembre,  elle  recommença  ;  ce  qui 
ne  m'empêcha  pas  de  prendre  une  voiture  et  de  me  faire 
conduire  à  trois  kilomètres,  vers  les  tumuli  de  Tancienne 
Upsal  (Gamla  Vpsala).  Ces  hauteurs,  couvertes  d'une 
herbe  menue  que  les  moutons  aiment  à  brouter,  sont 
faites  de  main  d'homme;  on  les  appelle  kungshoegarne 
(collines  du  roi);  elles  ont  plus  de  soixante  mètreô  de 
diamètre,  dix-huit  de  hauteur,  et  les  trois  principales 
ont  été  nommées  Thor,  Odin,  Freya.  Dans  le  tumulus 
d'Odin,  ouvert  en  1846,  on  a  trouvé  une  urne  pleine 
d'ossements  calcinés.  Tous  ces  tertres,  et  celui  qu'on 
appelle  la  Tribune  (Tingshooeg)  et  d'où  Gustave  Vasa 
harangua  jadis  le  peuple,  n'offrent  rien  de  bien  curieux 
à  Fœil,  mais  je  me  serais  reproché  de  n'avoir  pas  vu 
d'aussi  anciens  monuments  historiques.  Quant  à  la  plaine 
où  ils  sont  situés,  je  vous  ai  dit  ce  qu'elle  est;  en  la  par- 
courant il  me  semblait  être  dans  les  campagnes  un  peu 
plates,  mais  fécondes,  de  la  Picardie  ou  de  l'Artois. 

Restait  maintenant  à  entrer  en  relation  avec  quelque 
professeur  de  l'Université.  Ayant  lu  la  veille,  sur  une 
liste  que  le  concierge  m-avait  montrée,  le  nom  du  maître 
de  conférences,  ou  lektùr  Cart,  qui  faisait  son  cours  on 
français,  je  voulus  le  voir,  mais  je  ne  le  trouvai  point 
chez  lui;  les  vacances  s'achevaient  à  peine,  et  M.  Cart 
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otaît  encore  absent.  Après  plusieurs  allées  et  vehues 
et  des  malentendus  plus  ou  moins  drôles,  causés  par 
mon  ignorance  du  suédois,  j'eus  le  bonheur  d'être 
admis  auprès  du  professeur  Gejer  qui  enseigne  les  lan« 
gués  étrangères  à  l'Université  d'Upsal.  11  me  fit  un 
parfait  accueil,  surtout  après  avoir  trouvé  mon  nom 
sur  cette  liste  des  membres  de  toutes  les  Universités, 
que  les  Allemands  intitulent  Minerva,  et  impriment, 
hélas!  à  Strasbourg.  Il  me  montra  les  ouvrages  de  mes 
collègues  JuUian  et  Bourciez,  posés  sur  sa  table  de  travail 
et  constanunent  employés  par  lui,  me  dit- il,  pour 
apprendre  à  ses  disciples  Thistoire  et  Tidiome  de  1^ 
France.  Puis,  en  son  nom  et  au  nom  de  M°^®  Gejer,  il 
m'invita  à  déjeuner  chez  lui.  En  attendant  l'heure  du 
repas  il  me  conduisit  au  jardin  botanique  et  dans  une 
grande  salle  de  cours  et  de  réunions  qui  est  toute  voisine. 
Là,  ayant  vu  la  statue  de  Linné  encore  jeune,  et  me 
sentant  charmé  par  la  grâce  pensive  de  cette  oeuvre,  je 
demandai  à  mon  hôte  pourquoi  on  la  renfermait  ainsi  : 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  lui  dis-je,  la  placer  au  milieu 
des  fleurs  et  du  jardin?  —  c  Notre  climat  s'y  oppose,  me 
répondit-il;  le  marbre,  chez  nous,  est  bien  vite  fendu 
par  la  gelée;  un  hiver  suffirait  à  gâter  cette  statue.  » 

Et  au  moment  où  il  me  parlait  ainsi,  la  pluie  tombait, 
opiniâtre,  dans  un  air  tiède;  mon  paletot  me  pesait 
lourdement  sur  mes  épaules;  dans  la  bibliothèque  je  dus 
le  retirer. 

Depuis  longtemps,  je  désirais  visiter  cet  établissement, 
où  Ton  garde  le  fameux  Codex  Argenteus,  traduction  des 
évangiles  en  langue  gothique,  faite  au  quatrièma  siècle 
par  révêque  Ùlphilas.  Sur  ce  parchemin  rouge,  ou  plutôt 
violet,  est  écrit  en  lettres  d'argent  et  d'or,  ternies  par 
tant  d'années,  mais  non  encore  effacées  ni  même  éteintes. 
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le  plus  ancien  monument  de  langue  germanique  :  islan- 
dais, danois,  dano-norvégien,  suédois,  allemand,  hollan- 
dais, flamand,  anglais,  tous  ces  idiomes  sont  issus  du 
gothique,  et  le  gothique  est  là,  dans  le  Codex  Argenteus! 
Si  ce  manuscrit  n'avait  pas  existé  ou  ne  s'était  pas 
conservé  jusqu'à  nous^  la  source  de  tous  ces  fleuves  nous 
demeurerait  inconnue. 

Après  cette  émouvante  visite  au  vieux  document, 
M.  Gejer  me  ramena  chez  lui.  Le  déjeuner,  auquel  présida 
M°^'  Gejer  avec  une  grâce  charmante  et  une  merveilleuse 
connaissance  de  notre  langue,  me  laissera  un  inefi'açable 
souvenir.  Que  je  serais  heureux,  puisqu'ils  voyagent  fré- 
quemment et  qu'ils  aiment  la  France,  de  les  recevoir  un 
jour  à  Bordeaux,  et  d'y  apprendre  quelques-unes  des 
choses  que  j'ignore  sur  l'histoire  et  le  caractère  des  races 
Scandinaves  ! 

Un  autre  professeur,  dont  le  nom  m'a  échappé,  fut 
seul  invité  avec  moi  à  ce  repas.  Naturellement  je  racontai 
à  mes  trois  convives  le  voyage  que  je  venais  de  faire, 
mon  séjour  en  Norvège,  mon  admiration  pour  ce  pays  : 
«Nous  n'y  sommes  pas  allés,  me  répondirent-ils;  nous 
T^  avons  vu  les  Alpes,  mais  non  la  Norvège;  on  dit,  en 
^  eflîet,  que  les  montagnes  y  sont  assez  belles.  :»  Et  rien 
dans  leur  ton,  dans  leurs  gestes,  n'indiquait  le  désir  d'y 
aller.  Vers  la  fin  du  repas,  l'autre  professeur  déclara  que 
l'union,  en  18H,  avait  été  conclue  sur  de  mauvaises 
bases  entre  les  deux  pays,  et  qu'on  aurait  dû  simplement 
faire  de  la  Norvège  une  province  suédoise. 

En  vérité,  ces  deux  peuples  unis  ne  s'aiment  pas;  à 
quoi  leur  antipath'e,  parfaitement  réciproque,  aboutira- 
t-elle? 

La  question  ne  fut  pas  posée;  on  parla  d'autre  chose; 
ces  messieurs  se  louèrent  à  moi  de  la  moralité  générale 
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et  du  caractère  calme  de  leurs  étudiants  :  <  Ici\  me  direnl- 
]>  ils,  nous  n'avons  point  de  duels,  comme  dans  les 
:» universités  allemandes.]»  J'aurais  voulu  rester  plus 
longtemps  avec  eux,  car  je  prenais  goût  à  faire  sur  la 
Suède  des  études  auxquelles  je  n'avais  pas  songé  d'abord, 
mais  le  loisir  me  manquait;  à  trois  heures  vingt-cinq  je 
repris  le  train  pour  Stockholm  et  j'y  arrivai  vers  six  heures. 

L'hôtel  Continental,  où  mes  compagnons  étaient  logés, 
s'élève  juste  en  face  de  la  gare;  au  bout  de  cinq  minutes 
j'avais  pris  possession  de  ma  chambre  et  serrais  la  main 
à  tous.  Le  chef  de  notre  caravane,  souffrant  depuis 
quelques  jours,  s'était  alité,  soigné  énergiquement  durant 
vingt-quatre  heures,  et  se  sentait  déjà  beaucoup  mieux 
lorsque  je  le  revis.  Quant  aux  autres,  ils  se  déclaraient 
enchantés  de  la  ville  qu'ils  avaient  parcourue  avec  un 
guide  pris  à  l'hôtel  et  vue  du  haut  de  l'ascenseur  Sainte- 
Catherine. 

Il  me  restait  une  heure  et  demie  jusqu'au  diner  :  j'en 
profitai  pour  courir,  Baedeker  en  main,  vers  le  Norrbro, 
passer  d'une  île  à  l'autre  sur  ce  pont  si  animé,  longer  le 
château  royal  jusqu'à  la  statue  de  Gustave  III,  repasser 
le  pont,  voir  la  place  Gustave-Adolphe^  entrer  dans  le 
jardin  du  Roi,  tourner  autour  de  la  statue  de  Charles  XII, 
et  revenir  à  l'hôtel  aussi  ravi  que  mes  compagnons. 
Stockholm,  dans  ces  instants  si  courts,  m'était  apparu 
comme  une  ville  à  la  fois  vaste  et  charmante,  posée  sur 
des  lies,  des  lacs,  des  collines,  et  reflétant  sans  cesse 
de  mille  points  de  sa  surface,  les  aspects  inconstants  du 
jour  ou  les  illuminations  de  la  nuit. 

Ce  fut  le  dimanche  4  septembre  que  commença  pour 
moi  la  visite  attentive  de  cette  capitale  si  merveilleuse- 
ment située.  Rien  à  remarquer  dans  la  petite  église 
catholique,    assez    voisine   de  l'hôtel  Continental.  Ici, 
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comme  à  Christiania,  cette  religion  semble  n'être  prati- 
quée que  par  très  peu  de  personnes,  et  il  est  certain  que, 
durant  trois  siècles,  se  déclarer  catholique  en  Suède  était 
s'exposer  à  l'exil  ou  à  la  perte  des  droits  de  citoyen.  De 
réglise  nous  revenons  à  pied  à  Fhôtel;  puis,  à  travers 
des  rues  généralement  larges  et  régulières,  en  passant 
sur  des  quais,  des  ports,  des  ponts  et  des  lies,  le  tram* 
way,  que  nous  avons  pris  exprès,  par  curiosité,  pour 
faire  le  grand  tour,  nous  amène  au  pied  du  palais  royal. 

Cet  édifice,  construit  très  lentement  (de  1697  à  1760), 
est  une  imitation  un  peu  lourde,  mais  imposante,  de  la 
Renaissance  italienne.  Les  salles  intérieures  sont  grandes 
et  belles;  les  tableaux  et  les  sculptures  de  mérite  y  abon- 
dent,  une  foule  de  petits  objets  d'art  captivent  Tattention  ; 
plus  de  mesquins  ornements  comme  à  Christiania;  ici 
s'étalent  des  richesses  vraiment  foyalea,  et  si  parfois  le 
stuc  remplace  et  contrefait  le  marbre,  ce  n'est  pas  sans 
répandre  un  vif  et  pur  éclat  qui  peut  d'abord  tromper 
rœil  même  d'un  connaisseur.  Le  palais,  du  reste,  domine 
la  ville;  a^issi,  des  diverses  fenêtres  la  vue  se  promène 
sur  un  panorama  constamment  varié;  les  îles,  les  ports, 
les  lacs  qui  nous  entourent  ne  se  laissent  pas  oublier 
longtemps. 

Le  musée  d'armes  et  de  costumes,  établi  dans  l'aile 
nord-est  du  même  édifice,  est  très  curieux;  si  le  patrio* 
tisme  suédois  y  coùsidère  aveo  complaisance  la  lourde 
et  simple  épée  que  portait  Charles  XII  au  moment  de  sa 
mort,  ou  le  chievol  empaillé  de  Gustave- Adolphe,  l'ama- 
teur d'œuvres  d'art  ao  délectô  à  contempler  les  lames 
incrustées  d'or  et  de  pierreries^  les  splendideç  armures 
de  parade,  et  le  fusil  à  deux  coups  dont  Louis  XIV  avait 

fait  présent  à  Charles  XL 

,   En  quittant  le  paliiifi  royal  et  le  musée  d'armes,  nous 
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admirons  la  belle  rampe  des  Lions  (Lqmhackèn),  ainsi 
nommée  des  deux  lions  de  ])ronze  qui  la  couronnent  et 
qui  veillent  devant  une  des  portes;  puis,  descendant  vers 
la  statue  de  Gustave  III,  nous  prenons  sur  ce  quai  un 
bateau  à  vapeur  qui  nous  transportCi  en  face,  au  Musée 
national.  Nous  voici  sur  un  promontoire  et  dans  une 
presqu'île;  à  notre  ^uche,  Tîle  de  Skeppsholmén  se 
présente,  et  de  toutes  parts  le  soleil  étincelle,  reflété  par 
les  eaux  qui  se  resserrent  ou  qui  s'étendent  en  creusant 
d'innombrables  baies  dans  ces  terres  qu'elles  divisent, 
qu'elles  mordent,  qu'elles  découpent,  qu'elles  envahissent 
ou  embrassent  capricieusement.  Ne  fût-ce  que  pour  jbuîr 
d'une  telle  vue,  il  vaudrait  la  peine  de  se  rendre  ici; 
mais  le  Musée  national  de  Stockholm  est  intéressant  à 
bien  d'autres  titres.  Ce  jour-là,  nous  n'en  vîmes  que  la 
partie  archéologique,  très  curieuse  du  reste  par  tout  ce 
qu'elle  révèle  ou  fait  supposer  sur  la  primitive  histoire  de 
la  Suède.  Ici  encore  s'étalent  des  inscriptions  funiques, 
des  ustensiles  de  pierre,  des  armes  de  bronze,  un  vase 
romain  trouvé  sur  le  continent  suédois,  un  bouclier  venu 
du  Midi  bien  avant  notre  ère,  une  foule  d'ol)jets  enfin  qui 
peut-être  un  jour  permettront  de  dire  avec  exactitude 
quelles  portions  de  la  Scandinavie  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  réellement  connues. 

Au  sortir  de  cette  collection,  qui  me  fit  regretter  une 
fois  de  plus  de  ne  savoir  ni  déchiffrer  les  runes  ni  com- 
prendre les  anciens  idiomes  germaniques,  on  nous  mena 
au  grand  air,  près  des  eaux,  dans  les  bois.  Nos  voitures» 
contournant  une  baie,  longeant  un  quai,  traversant  un 
pont^  nous  firent  parcourir  le  Djurgarden,  pnrc  superbe 
où  les  chênes  s'élèvent  droits  et  toufius,  où  les  pelouses 
s'étendent  vertes  et  moelleuses,  et  où  de  nombreux 
rochers,  perçant  la  terre,  conservent  un  caractère  sàu- 
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vage  h  dés  promenades  soigneusement  entretenues.  Le 
soir,  après  diner,  nous  revenions  dans  la  même  tle^  mais 
celte  fois  un  bateau  à  vapeur  nous  transportait. 

Sur  une  vaste  étendue,  très  accidentée,  mais  éclairée 
par  de  grosses  torches  de  résine,  nous  allâmes  visiter  de 
curieux  spécimens  des  habitations  rustiques  de  la  Suède. 
Des  hommes  vêtus  en  soldats  de  Charles  XII  surveillaient 
la  foule  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  cette  enceinte.  Là 
nous  vîmes  des  Lapons,  plus  laids  encore  que  ceux 
d'Enafors,  dormant  sous  leurs  tentes  de  peaux  près  de 
grands  feux,  sans  se  soucier,  à  ce  qu'il  semblait,  ni  des 
visiteurs,  ni  de  leurs  rennes  enfermés  près  d'eux  dans 
des  palissades,  à  mi<hauteur  d'homme.  On  nous  montra 
ensuite  des  cabanes  de  paysans,  d'un  style  plus  ou  moins 
ancien,  plus  ou  moins  riche,  garnies  de  meubles  et 
d'ustensiles  divers^  ornées  d'images  ou  de  sculptures 
naïves.  Dans  chacune  de  ces  demeures,  conformes  à  celles 
où  vivent  encore  en  Suède  les  gens  de  la  campagne,  une 
ou  deux  jeunes  femmes,  en  costume  rustique,  représen- 
talent  les  maîtresses  de  maison  et  se  tenaient  prêtes  à 
nous  donner  des  explications,  que  nous  ne  savions  pas 
leur  demander.  Aucune  d'elles  ne  parlait  français,  aucun 
de  nous  ne  connaissait  le  suédois;  seul,  le  chef  de  la 
caravane  pouvait  mêler  quelques  mots  du  pays  à  un 
allemand  très  pur  que,  malheureusement,  les  paysannes 
et  les  gens  du  peuple  suédois  ne  comprennent  point.  Ces 
femmes  étaient  du  reste  fort  agréables  à  voir  :  jolis  cor- 
sages rouges, bonnets  noirs  coniques,  ou  coiffes  blanches; 
teint  d'une  fraîcheur  exquise,  cheveux  d'or,  yeux  d'azur; 
traits  réguliers  et  doux,  air  affable  et  modeste;  taille 
plus  haute  et  expression  de  visage  plus  intelligente  que 
chez  les  Norvégiennes.  En  les  regardant,  on  trouvait 
pénible  de  ne  pouvoir  échanger  un  mot  avec  elles. 
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Le  retour  à  Stockholm  fut  plein  d'enchantements. 
Notre  bateau  à  vapeur  filait,  rapide,  sur  des  eaux  où 
brillaient  de  longs  cordons  de  lumière.  A  chaque  instant, 
des  barques  flottaient  près  de  nous;  d'autres  bateaux 
pareils  aux  nôtres  nous  croisaient  ou  bien  traversaient 
notre  route  dans  les  directions  les  plus  variées,  et  sans 
un  accident,  sans  un  retard,  sans  une  alarme.  Il  y  avait 
place  pour  tous,  et  toutes  les  vitesses,  toutes  les  dimen- 
sions se  rapprochaient,  se  mêlaient,  se  touchaient  presque, 
et  ne  se  heurtaient  point.  Les  feux  des  iles,  des  baies, 
des  quaisy  des  ports  entouraient  d'un  cadre  immobile  les 
lueurs  sans  nombre  qui  couraient  sur  les  flots.  Plus  nous 
avancions  vers  le  centre  de  la  ville,  plus  les  lumières 
fixes  et  les  clartés  mouvantes  se  multipliaient.  L'eau 
n'était  pas  cependant  toute  resplendissante,  parce  que 
les  navires  et  les  barques,  arrêtés  ou  en  marche,  proje- 
taient toujours  une  ombre  et  noircissaient  Tespoce.  Tous 
ces  feux,  étant  attachés  à  de  grands  corps  obscurs,  ne 
parvenaient  pas  à  vaincre  la  nuit 

En  face  de  nous,  à  une  certaine  distance,  étincelait  un 
palais  d'orient,  qui  semblait  d'or,  de  rubis  et  de  saphir. 
Nous  approchons,  et  dans  ce  féerique  édifice  dont  l'image 
renversée  tremble  jusqu'au  fond  des  eaux,  nous  recon-» 
naissons  un  pavillon  de  café-concert,  illuminé  en  verres 
jaunes,  rouges  et  bleus.  Rien  de  plus  banal  et  de  plus 
prosaïque  que  la  chose,  rien  de  plus  merveilleux  que 
l'effet  produit.  Jouissons  de  notre  plaisir  sans  en  chicaner 
la  source,  et  disons-nous  bien  que  le  sérail  de  Constanti- 
nople,  paré  pour  une  fête  des  iMille  et  une  Nuits  et  pour 
famusement  des  sultanes,  n'offrirait  pas  à  nos  yeux  une 
plus  belle  vision. 

>    Abordant  au  café  (puisque  café  il  y  a),  nous  goûtons 
de  nouveau  l'excellent  punch  de  Suède,  nous  écoutons 
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une  mufiique  agréable, ^ériause,  où  les  instruments  seuls 
ont  party  sans  que  la  voix  éraillée  d'aucune  chanteuse  y 
mêle  ses  notes  cpiardes  ou  provocantes,  et  vers  dix  heures 
lious  rentrons  à  notre  hôtel.  Avant  de  passer  le  Norrbro 
(ou  Pont  du  Nord),  nous  entendons  Porchestre  jouer  la 
Marseillaise,  que  suivent  de  longs  et  chauds  applaudisse- 
ments* La  France  est  très  aimée  en  Suède,  mais  on  s'y 
étonne  que  les  conquérants  de  Moscou  et  de  Sébqstopo} 
serrent  aujourd'hui  la  main  si  affectueusement  aux 
Russes.  Les  Tsars  qui  détiennent  la  Finlande  et  qui  ont 
refoulé  les  Suédois  dans  leur  presqu'île  sont,  à  Stockholm, 
des  ennemis  héréditaires,  aussi  haïs  et  plus  redoutés  que 
ks  Norvégiens. 

•  Le  lendemain  5  septembre,  un  de  mes  compagnons 
tne  mène  voir  les  parties  de  la  ville  que  je  n'ai  pa$  encore 
vibitéies,  par  suite  de  mon  arrêt  à  Upsal.  En  deux  heures 
flous  parcourons  le  port,  le  marché  au  poisson,  la  vieille 
cité  que  fonda,  en  1â55  le  comte  ou  jarl  Birger  de  Bjello; 
et  nous  montons,  par  un  ascenseur  mécanique,  à  la 
haute  terrasse  de  Sainle-Cd^ihevïnè  (Katherine- Hissên).  Ce 
dernier  nom  réveille  mes  manies  linguistiques:  je  song$ 
tout  bas  au  mot  français  hisser,  qui  vient  de  là;  au  mot 
yosse,  suédois  également,  et  qui  chez  nous  depuis  quel- 
ques ènnoes  désigne  un  enfant  dont  on  veut  rire.  Le  eari 
Ou  comte  anglais  dérive  du  /or/  suédois;  Derby,  Berwiekj^ 
iBônt  Scandinaves  aussi,  du  moins  par  leurs  terminaisons; 
Tandis  que  je  repasse  ces  ëtymologies,  assez  mal  à 
propos  peut- être,  nous  arrivons  sur  la  plate-forme,  et 
d'un  seul  coup  d'oeil  j'embrasse  tout  Stockholm,  et  ^on 
cadre.  Ahl  Ton  a  eu  raison  de  me  vanter  cette  ville,  et 
ceux  qui  la  croient  la  plus  belle  du  monde  ont  quelques 
arguments  pour  soutenir  leur  opinion.  Comme  elle  s'élènd 
à  Taise  sur  son  lac  Maelar  (ou  Malaren)  qui  Tunit  au 
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cœur  de  la  Suèda  et  $ur  ^on  lac  Salé  (ou  SoUsjoe)  qui  la 
joint  à  la  mer  Baltique  !  Plus  grande  que  peuplée,  puisque 
ses  habitants  ne  dépassent  pas  encore  deux  cent  soixante 
raille,  elle  est  presque  partout  l.argenient  percée,  et  d'ile 
en  ile,  de  colline  en  colline,  elle  ondule  à  travers  lea^ 
eaux.  Plusieurs  de  ces  Iles  sont  comme  des  corbeilles  de 
verdure  où  les  arbres  dominent  encore  les  maisons,  où  la 
nature  sourit  aux  habitations  humaines  et  leur  fait  place 
sans  être  brutalement  bannie  par  elles.  Des  clochers 
s'élèvent,  assez  nombreux,  joignant  la  terre  au  ciel,  et 
montrant  qu'ici,  comme  partout,  Thomme  croit,  adore 
et  veut  parler  à  Dieu. 

.  -^  Mais  quelle  est,  demandai-je  à  mon  compagnon, 
cette  tour  carrée  qui  laisse  passer  le  jour  à  travers  des 
Sis  ou  des  mailles  sans  nombre?  Beaucoup  moins  haute 
que  notre  tour  Eiffel,  elle  a,  comme  elle,  une  couleur 
ferrugineuse,  et  son  tissu,  pareil  à  un  filigrane  de  fer,  est 
élégant,  •—  i  Ce  n'est  point  une  tour,  me  dil-il,  ce  n'en 
»  est  que  l'image.  Au-dessus  de  Thôtel  général  des  télé7 
}»  graphes,  on  a  planté  des  poteaux  et  attaché  les  fils, 
»  qui  de  tous  les  points  du  monde  y  aboutissent,  de  façon 
f  à  former  cette  singulière  figure,  p  —  Eh  bien!  repris-je, 
l'idée  est  heureuse;  on  peut  la  recommander  à  toutes  les 
capitales,  et  notre  grosse  tour  télégraphique  de  la  rue  de 
Grenelle  n'a  ni  cette  grâce  ni  cette  originalité.  Puis, 
regardant  avec  une  attention  nouvelle  la  surface  variée 
de  Stockholm  :  — -  Quel  mouvement,  m'écriai-je,  sur  ces 
lacs  qui  sont  partout!  Une  nuée  de  barques  à  rames  et 
jde  bateaux  à  vapeur  passent  continuellement  d'un 
<]uartier  à  l'autre^  D'innombrables  sillons,  sans  cesse 
refermés,  sans  cesse  rouverts,  divisent  ces  eaux  tran- 
quilles, mais  non  dormantes,  qui  miroitent  constamment 
et  ne  se  soulèvent  jamais.  Voyez  :  elles  s'en  vont  vers  la 
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mer,  et  en  sont  enoore  assez  loin  pour  que  Tagitation  de 
la  Baltique  ne  les  atteigne  pas  ici.  Là*bas  vers  i^ouest 
s'accumulent  des  forêts  sombres  ;  au  nord  et  jusque  sur 
les  quais  de  la  ville  se  dressent  des  rochers;  et  la  verte 
traînée  d'îlots  qui  s'étend  à  Test  est  elle-même  coupée 
de  masses  grises  qui  révèlent  à  l'œil  le  moins  savant  la 
présence  du  gneiss  ou  du  granit.  Comme  les  aspects  du 
pays  subsistent  au  milieu  de  tant  d'œuvres  accomplies 
par  la  main  de  l'homme  ! 

J'exprimais  à  peu  près  ainsi  mon  enthousiasme,  et  le 
compagnon  qui  m'avait  amené  sur  la  plate-forme  se 
félicitait  de  revoir  aujourd'hui  par  un  beau  temps  cette 
ville  que  l'avant-veille  il  avait  contemplée  sous  la  pluie. 

On  a  souvent  nommé  Stockholm  la  Venise  du  Nord; 
entre  les  deux  cités  je  ne  trouve  qu'une  ressemblance  : 
c'est  d'être  bâties  sur  les  eaux;  mais  elles  ne  le  sont  pas 
de  la  même  manière.  Stockholm,  mon  cher  ami,  tient  au 
continent;  aucune  de  ses  rues  n'est  impraticable  aux 
voitures;  partout  les  fiacres  et  les  tramways  circulent. 
Ce  n'est  pas  une  cité  silencieuse,  presque  morte,  où  Ton 
ne  voie  jamais  un  cheval  et  rarement  un  chien.  Le  mou- 
vement, au  contraire,  y  est  très  actif,  et  rien  ne  l'entrave. 
Le  sol  de  Stockholm  n'est  ni  uniforme  ni  dénudé  :  plantés 
sur  des  parties  basses  ou  sur  des  collines,  les  jardins 
publics  y  regorgent  de  fleurs,  cultivées  soigneusement  et 
groupées  avec  un  art  qui  double  le  charme  de  leurs 
éclatantes  couleurs.  Rien  ne  manque  à  Stockholm  de  ce 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  villes,  et  pour  y  vivre  on 
n'est  obligé  de  renoncer  à  rien.  Moins  étrange  que  Venise, 
et  nullement  empreinte  de  tristesse,  elle  est  sûre  de 
plaire  à  plus  de  personnes;  car  celui  qui  ne  l'aimerait 
pas  n'aimerait  ni  le  spectacle  de  l'activité  humaine,  ni 
l'oclot  changeant  des  eaux,  ni  les  beaux  sites,  et  il  est 
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bien  rare  de  trouver  un  homme  à  la  fois  insensible  à 
tous  ces  attraits. 

Il  faut  Tavouer,  les  arts  ont  plus  fait  pour  Venise. 
Stockholm  n'a  ni  Saint-Marc,  ni  Saint-Georges-le-Grand, 
ni  le  palais  des  Doges,  ni  tant  d'édifices  historiques  élevés 
dans  dos  périodes  d'heureuse  inspiration.  Sa  principale 
église  (Stora  Kyrkanjy  horriblement  ornée  en  des  siècles 
de  décadence;  son  temple  de  Riddarholmcn,  altéré  au 
point  de  n'avoir  plus  de  style^  font  triste  figure  auprès 
des  merveilles  que  tant  d'architectes  ont  prodiguées  aux 
bords  de  l'Adriatique.  Les  musées  de  Stockholm  ont 
cependant  leur  mérite;  on  y  voit  des  tableaux  hollandais 
et  flamands  que  leur  pays  natal  regrette  d'avoir  perdus, 
et  une  collection  de  tableaux  modernesi  aussi  vrais, 
aussi  expressifs  que  ceux  que  nous  avons  admirés  à 
Gôteborg.  Les  sculptures  y  sont  plus  remarquables  encore. 
La  statue  d'Endymion  est  un  bel  antique,  trouvé  dans  la 
villa  d'Adrien,  à  Tivoli;  la  Junon  allaitant  Herculey  par 
Fogelberg,  unit  la  pureté  des  formes  grecques  à  je  ne 
sais  quelle  nuance  de  rêverie.  La  Bacchante^  de  Molin,  ivre 
et  endormie,  porte  sur  sa  figure  des  traces  d'hébétement, 
relevées  par  une  grâce  à  demi  enfantine.  Mais  le  groupe 
du  Duel  au  couteau,  modelé  par  le  même  artiste  et  fondu 
en  bronze,  est  une  des  œuvres  les  plus  vivantes,  les  plus 
fougueuses   et  les  plus  complètes  qu'on  puisse  rêver. 
Quelle  impétueuse  fureur  anime  ce  beau  jeune  homme 
nu  qui,  se  précipitant  de  face  et  sans  feinte  sur  un  adver- 
saire rusé,  va  recevoir  dans  les  reins  un  coup  mortel! 
Corps  et  âmes,  tout  diffère  en  eux,  et  tout  accuse  la 
double  différence.  L'observateur  qui  contemple  ce  groupe 
y  fait  à  chaque  moment  une  nouvelle  découverte.  Oui, 
les  sculpteurs  suédois  Fogelberg,  Molin,  Sergell  méritent 
d'être  étudiés  de  près,  et  Thistoire  du  mouvement  artis- 
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tique  contemporain.. ne  devra  jamais  les  négliger.  Je 
conseillerai  donc  aux  amis  des  arts  de  ne  pas  déprécier 
Stockholm,  mais  je  leur  accorderai  aussi  que  le  principal 
charme  de  la  ville  est  dans  sa  situation,  et  qu'il  faut 
toujours,  quand  on  Thabite  ou  quand  on  y  pense,  remer- 
cier la  nature  qui  lui  prépara  une  si  belle  place  et  les 
intelligents  barbares  qui  s'avisèrent  un  jour  de  Ty  fonder. 
;    Pour  moi,  j'aurais  volontiers  passé  plusieurs  heures  à 
la  regarder  du  haut  du  Katherine- Hissen;  mais  mon 
compagnon  me  rappela  quMl  nous  restait  encore  bien  des 
choses  à  visiter.  Nous  voilà  donc  revenus  à  Thôtel,  et  de 
là  nous  parcourons  en  tramway  les  quartiers  neufs,  tra- 
versons le  parc  de  Linné,  entrons  à  la  bibliothèque,  où 
Ton  nous  montre  le  gigas  Hbirorum  ou  géant  des  livres, 
qui  a  plus  d'un  mètre  trente  de  hauteur,  et  une  foule  de 
beaux  manuscrits  .enluminés.  Plus  loin,  c'est  une  section 
An  musée  du  Nord,  partagée  entre  la  marine  et...  le 
oroiriez-vous  jamais?  la  pharmacie!  Ce  dernier  titre  nous 
mettait  en  méfiance;   nous   craignions  de  voir  là  des 
objets  bien  vulgaires,   rappelant   les   heures  les  plus 
ennuyeuses  de  la  vie  et  les  misères  les  plus  rebutantes 
de  la  nature.  Je  me  souviens  pourtant  qu'en  Italie  j'avais 
vu  quelque  part  des  bocaux,  des  vases  à  drogues  que 
Raphaël  daigna  orner  de  peintures.  Ici,  la  collection  nous 
parut  moins  artistique  ;  mais  certains  détails  nous  amu- 
sèrent, en  évoquant  devant  nous  de  vieilles  coutumes, 
des  superstitions,  des  erreurs,  des  fantaisies  nuancées 
d'humour  et  de  pédantisme.  Et  puis,  dans  toutes  ces 
galeries  ethnographiques  dont  l'ensemble  constitue  le 
musée  du  Nord,  on  a  eu  soin  de  confier  le  service  à  des 
Dalécarliennes  en  costume  national,  quelques-unes  jolies, 
toutes  avenantes,  et  toutes  suffisamment  modestes  et 
réservées.  Four  plus  d'un  visiteur,  ces  jeunes  gardiennes 
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dont  une  ouriosité  et  peut-être  un  attrait,  sur  lequel  ont 
compté  sans  cloute  les  fondateurs. 

Mais  ni  les  jupes  rouges  gracieusement  portées,  ni 
réiégant  palais  des  Chevaliers  (Riddarhuset),  où  siégea 
jusqu'en  1865  la  diète  de  la  noblesse,  ni  le  vieux  quartier 
de  Staden,  plein  de  ruelles  escarpées  et  de  petites  bou»- 
tiques,  quelquefois  installées  dans  des  maisons  de  bois, 
ni  la  Grande-Place,  qui  rappelle  aux  gens  instruits  tant 
de  drames  sanglants  et  réels,  ni  le  quai  de  granit,  nommé 
Skeppbro,  où  se  pressent  les  navires,  ni  la  chapelle  du 
palais,  ni  le  Berners-Salon,  jardin -concert  où  nous  avions; 
Tavant-veitle,  passé  la  soirée,  rien  de  tout  cela  ne  devrait 
plus  compter  auprès  des  souvenirs  que  nous  a  laissés,  ce 
même  jour,  une  courte  excursion  à  Drottningsholm 
(île  de  la  Reine). 

Partis,  vers  quatre  heures  et  quart,  en  bateau  à  vapeur, 
nous  voguons  sur  le  lac  Mélar,  débarquons  dans  une  île 
charmante,  visitons  le  parc  royal  et  quelques  cbambreis 
du  palais,  richement  meublées;  au  bout  d'une  heure 
nous  nous  rembarquons.  Ici  commence  pour  nous  une 
extase  inoubliable.  Au-dessus  de  ce  miroir,  encadi'é  de 
sombres  pins,  le  soleil  descend,  dans  un  ciel  très  pur;  à 
chaque  moment  le  firmament  change  de  couleur  et  le  lac 
en  change  avec  lui;  Tor,  le  pourpre,  le  rose  vif,  le  rose 
pâle,  le  jaune  tendre,  délicatement  nuancés,  accompa- 
gnent Tagonie  du  jour,  s'étendent  sur  les  flots  paisibles 
et  se  balancent  dans  le  sillage  du  bateau.  Nul  poète  ne 
saurait  rendre  ce  que  nous  avons  vu  dans  ces  instants; 
jamais  le  déclin  du  grand  astre,  à  Grenade  ou  à  Naples 
même,  ne  me  parut  plus  beau,  et  je  pensais  :  où  donc 
est  maintenant  cette  différence,  tant  de  fois  proclamée, 
entre  le  soleil  du  Midi  et  le  soleil  du  Nord?  Je  vois  ici 
des  couleurs  aussi  variées,  aussi  éclatantes  que  dans  les 


A      *      s 


100 

sierras  andalousès  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; 
seules,  les  forêts  de  pins,  au  fond  du  tableau,  allrislent 
légèrement  Thorizon.  Cette  mélancolie,  qui  a  son  charme, 
vient  de  la  terre;  mais  partout  le  ciel,  en  certains  jours, 
verse  sur  les  eaux  les  mêmes  splendeurs,  qu'elles  lui 
renvoient  aussi  fidèlement.  Puissions-nous  demain  n'être 
pas  moins  heureux,  et  voir,  dans  les  environs  de  Stock- 
holm, une  matinée  non  moins  inondée  de  lumière,  non 
moins  pure  de  brume  et  de  nuages! 

Ce  vœu  que  nous  formions  tous,  j'en  suis  sur,  fut  entiè- 
rement exaucé  le  6  septembre.  Dès  huit  heures  du  matin, 
nous  voguions  à  Test  sur  le  lac  Salé  (Soltsjoe)  qui  joint, 
comme  je  Tai  dit,  le  Mélar  à  la  mer.  Nous  laissions 
derrière  nous  la  ville,  étendue  et  dominante^  entre  les 
deux  lacs;  à  gauche  le  Djurgarden  que  nous  connaissions 
déjà  et  dont  les  beaux  arbres  ravivaient  en  nous  de  bons 
souvenirs;  et  nous  passions  sans  cessé  à  côté  de  nouvelles 
iles  qui,  surgissant  à  la  surface  des  eaux,  en  variaient 
Taspect  et  les  dimensions.  Tantôt  on  se  serait  cru  sur 
une  rivière,  tantôt  sur  un  bras  de  mer  plus  ou  moins 
large,  creusant  des  golfes  dans  les  termes  environnantes. 
Celte  diversité  rappelait  les  fjords  de  Norvège,  mais  les 
hautes  montagnes  y  faisaient  défaut;  en  revanche  la 
verdure,  riche,  quoique  un  peu  sombre,  et  les  rochers 
granitiques,  faiblement  élevés,  recevaient  en  pluie  d'or 
les  rayons  d'un  beau  soleil.  Dans  les  golfes,  sur  les  pro- 
montoires, on  voyait  des  villas,  généralement  modestes, 
en  nombre  suffisant  pour  animer  le  paysage  sans  lui  faire 
perdre  tout  air  de  solitude.  Çà  et  là  un  léger  drapeau, 
arboré  au  sommet  d'un  mât,  appelait  le  bateau  à  vapeu'r, 
qui,  s'approchant  avec  complaisance  d'une  petite  plate- 
forme au  bord  des  eaux,  recevait  des  mains  d'un  domes- 
tique ou  d'une  servante  quelques   lettres  ou  quelques 
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paquets,  et  repartait  après  s'être  arrêté  une  minute  à 
peine.  Ce  service  de  poste  ne  nous  retardait  pas,  puisque 
nous  n'étions  pressés  d'arriver  nulle  part,  et  nous  nous 
réjouissions  que  notre  promenade  ne  fût  pas  inutile  aux 
gens  du  pays.  Vers  dix  heures  moins  un  quart,  nous 
descendîmes  à  Gustafsberg,  dont  on  nous  montra  rapi- 
dement la  manufacture  de  porcelaine.  L'un  de  nous 
acheta  le  groupe  du  Duel  au  couteau^  modelé  en  biscuit,  et 
au  bout  de  vingt  minutes  nous  reprenions  la  route  de 
Stockholm.  Même  aspect,  mêmes  verdures,  à  la  fois 
riches  et  sombres,  mais  sous  un  soleil  déjà  plus  blanc.  On 
s'arrêta  aussi  plus  souvent  durant  ce  retour;  on  remporta 
de  (Tombreuses  caisses  de  bouteilles  vidées  par  les  habi- 
tants des  villas;  il  y  eut  même  une  petite  plate-forme  où 
tout  un  déménagement  fut  opéré.  Les  blanches  literies, 
la  brillante  batterie  de  cuisine  s'étalèrent  sans  alarme  au 
grand  air  et  au  grand  jour;  sous  un  climat  capricieux 
comme  celui  de  la  Suède,  on  fait  bien  de  mettre  à  profit 
quelques  heures  de  sérénité. 

En  rentrant  à  Stockholm  vers  midi,  je  m'échappai,  et 
laissai  mes  compagnons  regagner  Thôtel.  Je  voulais  voir 
ce  qu'ils  avaient  vu  sans  moi  le  premier  jour  :  l'église  du 
Riddarbolmen,  étrangement  détigurée,  même  au  dehors, 
et  ne  conservant  guère  du  moyen  âge  qu'une  belle 
flèche  gothique  ouvragée  qui  laisse  passer  les  rayons  de 
soleil. 

Au  dedans  elle  est  pleine  d'armoiries  et  de  tombeaux. 
Les  chevaliers  de  l'ordre  des  Séraphins,  suédois  ou  étran- 
gers, ont  ici  leur  blason  peint  sur  les  murailles;  Jules 
Grévy,  le  riche  président  de  notre  République,  y  est 
représenté  par  un  écusson  d'argent  plein.  Quelques 
tombeaux,  remontant  au  xiv<*,  au  xv''  et  au  xvi®  siècle, 
peuvent  encore  plaire  aux  yeux  d'un  connaisseur;  celui 
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de  Bernadotte,  roi  de  Suède,  n*a  de  remarquable  que  la 
grosseur  du  bloc  de  porphyre  où  il  est  creusé. 

Après-midi,  nous  allâmes  voir  les  tableaux  et  les  sculp* 
iures  dont  je  .vous  ai  déjà  fait  l'éloge;  puis  chacun  de 
nous  acheta  des  souvenirs  de  Stockholm;  j'emportai,  pour 
*ma  part,  quelques  photographies  et  je  repassai,  pour  la 
mieux  voir,  devant  la  statue  en  bronze  de  Charles  XII, 
du€  à  Molîn.  Le  voilà,  ce  roi  soldat,  dans  son  rude 
costume  de  drap  et  de  buffle,  sans  ornements,  sans  même 
un  seul  insigne  de  grade,  et  dans  ses  grandes  bottes  qui 
montent  jusqu'aux  cuisses.  Sa  tête  est  nue;  il  montre 
d'une  main  tes  cdt^s  de  Finlande,  aujourd'hui  perdues 
pour  la  Suède,  de  l'autre  il  tient  sa  puissante  épée  hors 
^u  fourreau.  Au-dessus  de  son  visage  étroit  et  long 
'S'élève  un  front  haut,  que  le  rêve  illumine,  et  qu'un 
mélange  de  fierté  et  d'entêtement  empêchera  de  se 
^courber  jamais.  Quatre  mortiers,  engins  de  guerre  hors 
d'usage  maintenant,  mais  qu'il  avait  conquis  en  un  jour 
de  victoire,  entourent  sa  statue. 

^  t^leins  d'admiration  pour  les  œuvres  de  l'art  suédois, 
'surtout  pour  celles  qui  ont  vu  le  jour  en  notre  siècle, 
•nous  rentrons  à  l'hôtel,  et  nous  nous  préparons,  non 
(âans  regret,  à  quitter  cette  ville  qui,  en  vertu  de  sa  situa- 
'tîon,  n'est  bannie  presque  nulle  part  et  en  mille  endroits 
se  montre  si  belle. 

((  Stockholm,  disaient  l'avocat  et  le  secrétaire,  c'est  la 
•  merveille,  c'est  le  point  lumineux  de  notre  voyage.» 
—  Et  le  Naerôfjord,  Messieurs,  leur  demandais* je,  et  le 
Romsdal?-—  <  Oui,  répondaient<»ils,  dans  ces  deux  endroits 
l'œuvre  de  la  nature  toute  seule  nous  a  transporté?;  mais 
où  avons-nous  admiré  le  plus  l'œuvre  combinée  de 
l'homme  et  de  la  nature?  C'est  à  Stockholm.  :»  Et  je  croiâ, 
imdn  x5her  ami,  qu'ils  avaient  raison. 
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DE  STOCKHOLM  A  COPENHAGUE 

Afin  d'étourdir  un  peu  nos  regrets,  nous  dînons  bien^ 
nous  faisons  pétiller  le  Champagne,  et  nous  prenons 
ensuite,  à  six  heures  du  soir,  le  train  qui  doit  nous 
conduire  à  Malmô.  La  plupart  d'entre  nous,  pour  un 
faible  supplément,  se  procurent  Favantage  de  voyager  en 
wagon-lit.  Dès  neuf  heures,  je  m'endors  et  passe  une 
nuit  excellente;  quand  je  me  réveille,  le  matin  du  7  sep- 
tembre, vers  six  heures  et  demici  je  vois  des  plaines 
immenses  où  la  moisson  s'achève  et  où  de  beaux  arbres, 
espacés,  quoique  nombreux,  étendent  sur  les  guérets 
jaunis  leurs  rameaux  touffus.  Ce  sont  les  champs  fertiles 
de  la  Scanie,  auxquels  succèdent  bientôt  des  sables,  des 
marais  salants,  puis  la  mer  baignant  des  côtes  plates  et 
à  peine  visibles.  Nous  atteignons  Malmô,  et  en  un  quart 
d'heure,  nous  passons  de  la  gare  au  bateau  de  Copenhague. 

Il  est  sept  heures  et  demie;  temps  calme  et  tiède;  mer 
presque  immobile.  Sur  un  navire  qui  porte  à  son  avant 
deux  cents  oies  et  quelques  moutons,  destinés  à  périr 
sous  les  couteaux  danois,  nous  traversons  le  détroit  du 
Sund,  large  en  ce  point  d'environ  vingt-deux  kilomètres. 
Vers  neuf  heures,  laissant  à  notre  gauche  plusieurs  îles 
considérables,  mais  peu  pittoresques,  et  passant  au  milieu 
de  vaisseaux  tout  pavoises,  nous  venons  débarquer  dans 
le  port  de  Copenhague.  La  ville  est  également  ornée  de 
drapeaux  pour  célébrer  la  fête  de  la  reine,  mais  ni  les 
affaires  ni  le  commerce  ne  sont  suspendus.  En  dix 
minutes  nous  allons  du  port  à  Thûtel  du  Phénix,  dans  la 
Bredgade,  et  ici  comme  partout,  cinq  autres  minutes 
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nous  suffisent  pour  installer  dans  nos  chambres  respec- 
tives et  nos  personnes  et  nos  légers  bagages. 

La  première  impression  que  Copenhague  fit  sur  nous, 
malgré  le  beau  temps  et  Tair  de  fête,  fut  peu  favorable. 
La  ville  nous  semblait  trop  platement  assise  sur  un 
rivage  trop  à  fleur  d'eau;  la  mer  trop  éloignée  du  centre 
de  la  ville  et  encombrée  d'îles  qui  la  resserraient  sans 
l'embellir;  bref,  nous  trouvions  qu'en  venant  de  Stock- 
holm ici  nous  étions  tombés  d'un  peu  haut.  Cependant, 
avant  le  déjeuner,  j'eus  l'occasion  de  faire,  sous  la  conduite 
du  guide  de  l'hôtel,  un  petit  tour  chez  quelques  marchands 
du  voisinage,  et  les  rues  me  semblèrent  très  larges,  très 
animées,  bordées  de  magasins  nombreux  et  élégants. 
Une  grande  place,  qui  depuis  des  siècles  s'appelle  la 
Place-Neuve  (Ny  Torvet)  et  dont  un  angle  est  orné  d'un 
beau  théâtre  construit,  il  y  a  vingt  ans,  dans  le  style  de  la 
Renaissance;  des  canaux  qui  font  pénétrer  assez  avant 
au  sein  de  la  ville  le  miroitement  de  la  mer  et  le  mouve- 
ment des  navires,  voilà  ce  que  j'entrevis  en  une  heure  et  ce 
qui  me  donna  de  Copenhague  une  meilleure  idée.  Je  savais 
cette  capitale  plus  peuplée  que  Stockholm  ;  je  commençai 
i  la  croire  plus  riche,  plus  commerçante,  et  peut-être 
aussi  artistique,  quoique  infiniment  moins  pittoresque. 

Notre  première  excursion  en  commun  confirma  chez 
moi  cette  opinion.  Le  Musée  des  antiquités  du  Nord, 
établi  dans  l'ancien  palais  des  princes  héritiers,  offrit  à 
nos  regards  une  foule  d'objets  marquant  les  diverses 
époques  du  travail  danois,  depuis  les  siècles  où  tout 
se  faisait  en  pierre,  en  os  ou  en  coquillage,  jusqu'à 
Tannée  1660  de  l'ère  chrétienne. 

Ici  encore  nous  voyons  des  monnaies  romaines  trouvées 
en  Danemark  et  démontrant  que,  sous  le  règne  de  Gara- 
calla,  les  Scandinaves  commerçaient  avec  l'empire. 


105 

Le  Musée  ethnographique  nous  parle  d'autres  peuples; 
les  monnaies  et  médailles  y  abondent  de  môme;  les 
gravures  d'Albert  Durer,  données  en  1521  au  roi  Chris- 
tian II,  forment  aussi  une  collection  nombreuse  :  il  v  a 
là  pour  l'archéologue,  pour  l'historien  de  l'art  et  de  la 
civilisation,  une  inépuisable  source  de  documents. 

Âjouterai-je  que  certains  bijoux  chinois,  japonais, 
persans,  nous  présentent,  à  nous  et  aux  dames,  juges 
plus  compétents  encore,  des  merveilles  de  richesse  et  de 
séduisante  étrangeté? 

En  face  du  palais  des  Princes  et  sur  l'autre  rive  d'un 
canal,  s'élèvent  les  ruines  énormes  du  Kristiansborg, 
résidence  des  rois  de  Danemark  depuis  1740  jusqu'à  1884. 
Dans  cette  période  il  fut  incendié  deux  fois,  et  après  le 
second  incendie  on  ne  l'a  point  relevé.  Ses  débris  majes- 
tueux et  tristes  assombrissent  tout  un  vaste  espace;  mais 
une  statue  équestre  de  Frédéric  VIll  et  quatre  hautes 
statues  allégoriques  en  bronze  subsistent  encore,  et  par 
la  teinte  obscure  du  métal  dont  elles  sont  faites,  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  leurs  proportions,  elles  frappent 
les  visiteurs  d*une  admiration  mélancolique. 

Non  loin  de  là,  et  sur  la  même  rive  du  même  canal 
régulièrement  recourbé,  la  Bourse  nous  apparaît,  cons- 
truite de  1619  à  1640,  en  pierres  blanches  et  en  briques 
rouges,  dans  un  style  hollandais  du  déclin  de  la  Renais- 
sance, qui  fait  songer  à  la  boucherie  de  Harlem.  Sur  cet 
édiflce  très  long  et  assez  bas,  chargé  d'ornements  un  peu 
lourds,  mais  captivant  l'œil  par  le  contraste  de  ses  deux 
couleurs,  on  voit  s'élever  une  flèche  de  cinquante-sept 
mètres,  bizarre,  mais  amusante,  et  formée  de  quatre 
dragons  dont  les  queues  s'enlacent  dans  les  airs. 

De  la  Bourse  nous  nous  dirigeons  vers  la  citadelle,  en 
traversant  la  place  d'Âmalieborg,  qu'entourent  quatre 
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palais  de  style  rococo,  distincts,  mais  très  rapprochés  les 
uns  des  autres.  Le  Kristiansborg  ayant  été  brûlé,  comme 
je  vous  le  disais  tout  à  Theure,  les  quatre  palais  sont 
devenus  aujourd'hui  la  résidence  du  roi  Christian  IX,  du 
prince  royal  et  du  ministre  des  affaires  étrangères;  le  roi 
en  occupe  deux  à  lui  seul.  La  statue  équestre  du  milieu 
de  la  place  est  Tœuvre  du  français  Saly,  directeur  de 
f  Académie  danoise  des  Beaux* Arts  de  1764  à  1771. 
Naturellement  elle  représente  un  Frédéric  ou  un  Christian^ 
puisque  depuis  Tannée  15IS  jusqu*ii  nos  jours  tous  les 
rois  de  Danemark  portent  Tun  de  ces  deux  noms.  Celui-ci 
est  Frédéric  V,  peu  connu  chez  nous,  mais  qui  mériterait 
de  Tétre  à  cause  du  bon  accueil  qu'il  faisait  aux  Français, 
les  chargeant  de  cultiver  ses  terrés  et  d'instruire  son 
peuple. 

Avant  d'arriver  à  la  citadelle,  nous  suivons  une  verte 
esplanade,  ombragée  de  beaux  arbres,  puis  un  isthme 
très  étroit  et  très  allongé  qui,  pour  cette  raison,  s'appelle 
la  longue  ligne  (Langelinie).  Là,  réellement,  la  vue  est 
intéressante,  la  mer  s'élargit  et  d'innombrables  navires 
la  sillonnent;  on  regrette  seulement  d'être  trop  à  son 
niveau,  de  ne  pas  la  dominer  comme  Stockholm  domine 
ses  lacs.  Nous  rentrons  néanmoins  à  Thôtel  fort  satisfaits, 
et  commençons  à  trouver  que  Copenhague,  même  après 
Stockholm,  est  digne  d'être  vu.  Mais  je  ne  vous  ai  pas 
encore  conté,  mon  cher  ami,  le  grand  événement  de 
notre  journée,  la  vraie  cause  de  notre  contentement. 

Avant  la  Bourse»  avant  l'Amalieborg  et  la  citadelle, 
nous  avons  vu  le  musée  Thorvaldsen,  qui  renferme  les 
œuvres  du  grand  sculpteur,  bien  dés  souvenirs  de  sa  vie 
et  ses  restes  mortels.  Oui,  dans  la  cour  intérieure  de  cet 
édifice,  se  trouve  le  tombeau,  très  simple,  de  Thorvaldsen. 
Aussi  at-on  donnnaux  quatre  cotés  qui  forment  fenceinte 
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Tair  d'un  mausolée  étrusque  ou  pompéien;  cette  construc- 
tion est  lourde,  et,  de  plus,  on  a  le  tort  d'en  laisser  tomber 
le  plâtre  et  la  peinture.  Mais  la  collection  est  très  com- 
plète, très  intéressante,  jusque  dans  ses  moindres  détails. 
Les  meubles  de  Thorvaldsen,  ses  esquisses,  ses  livres, 
les  tableaux  et  les  œuvres  d'art  qu'il  avait  achetés  ou 
reçus  en  don,  tout  est  ici,  à  Copenhague,  dans  ce  musée. 
Rappelez-vous  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  vécut  à  Rome 
de  1796  h  1819,  et  de  1820  à  1838;  là  il  connut  Léopold 
Robert,  Horace  Yernet,  qui  lui  donnèrent  des  dessins, 
des  peintures,  très  souvent  signés  de  leurs  noms.  Et  ces 
tableaux,  dont  le  coloris  et  la  manière  ont  un  peu  vieilli, 
sont  très  amusants,  très  instructifs,  parce  qu'ils  nous 
montrent  les  mœurs  d'une  Rt)me  pontificale  qui  aujour- 
d'hui n'existe  plus  qu'à  peine.  II  y  a  là  des  scènes  popu- 
laires, des  danses  transtévérines,  des  promenades  au 
Corso^  des  fêtes  de  campagne,  dont  la  trace  et  le  souvenir 
achèveront  bientôt  de  se  perdre,  à  moins  qu'on  ne  vienne 
les  rechercher  ici. 

Mais  le  plus  précieux  trésor  du  musée  Thorvaldsen, 
c'est  l'œuvre  immense  de  ce  sculpteur  danois,  ce  sont 
les  cinq  cents  statues,  bas-reliefs,  médaillons,  dont  on  y 
voit  Toriginal  ou  la  copie. 

Jusqu'à  ce  mercredi  7  septembre  je  ne  connaissais  de 
lui,  pour  ma  part,  que  le  Lion  de  Jjuceme,  le  Tombeau  de 
Pie  VII,  et  des  dessins  ou  reproductions  photographiques 
du  fameux  médaillon  de  la  Nuit.  Ici  tout  ce  que  Thor- 
valdsen a  créé,  ébauché,  conçu,  passa  sous  mes  yeux 
émerveillés.. Et  de  tous  les  dons  que  le  ciel  lui  départit, 
le  plus  saillant,  le  plus  inhérent  à  sa  nature,  le  plus  fré- 
quemnient  déployé  dans  ses  ouvrages  me  parut  être  la 
grâce,  abondante  et  sans  effort,  comme  dans  les  odes 
familières  d'Horace,  les  idylles  de  Tbéocrite.ou  les  pages 
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poétiques  dé  Fénelon.  Rien  de  plus  charmant  que  soti 
Ganymêdé  versant,  debout,  le  nectar  à  Jupiter^  ou  l'offrant,' 
agenouillé,  à  Taigle  farouche  qui  vient  de  déposer  la 
foudre.  Les  Petits  Amours  sont  adorables,  soit  qu'ils 
luttent  contre  un  cygne,  soit  quMIs  cueillent  lés  fruits  du 
pomnoier  en  montant  les  uns  sur  les  autres,  soit  qu'ils 
presséT)t  les  raisins  sous  leurs  pieds  dans  la  cuve,  ou  les 
tépandent  d'une  corbeille  renversée.  Chez  lui,  ces  enfants 
ailés  volent  quelquefois,  échappant  à  la  main  qui  voudrait 
les  retenir;  plus  souvent  ils  ouvrent  leurs  bras  ou  se 
jettent  dans  ceux  qu'on  leur  tend.  Ils  aiment  à  caresser, 
et  quand  une  femme  jeune  et  belle  les  saisit,  ils  lui  ren- 
dent tendresse  pour  tendresse,  et  sont  heureux  de  leur 
captivité.  Il  en  est  une,  assise,  qui  sur  ses  genoux  tient 
une  corbeille  toute  pleine  de  ces  petits  dieux.  Un  seul 
s'envole,  mais  les  autres  restent  volontiers;  j'en  vois  uii 
qui  s'attache  au  bras  de  la  jeune  fille,  un  qui  s'endort, 
les  bras  croisés,  sur  sa  ceinture,  deux  qui  s'embrassent, 
un  autre  qui  caresse  le  chien  fidèle.  Presque  tous  restent 
où  la  Beauté  les  place;  très  peu  la  quittent  pour  chercher 
les  aventures.  La  vieillesse  semble,  il  est  vrai,  les  éloi- 
gner; entre  deux  époux  âgés  on  ne  les  retrouve  plus; 
mais  leur  souvenir,  leur  influence  demeure;  et,  comme 
dit  La  Fontaine,  l'amitié  conjugale  sait  se  produire  encore 
par  des  traits  d'amour.  PhiUmon,  en  chauffant  au  brasier 
domestique  ses  mains  ridées,  contemple  avec  une  tendre 
gratitude  sa  Baucis  vigilante  et  ferme  qui  entretient  la 
flamme  de  la  lampe. 

Sous  les  ciseaux  de  Thorvaldsen  les  formes  de  la  femme 
ont  le  plus  souvent  la  pureté  antique,  quelquefois  la 
rondeur  et  la  plénitude  germaines,  très  rarement  l'affec- 
tation du  xviii®  siècle. 

L'expression  n'est  jamais  sacrifiée  par  lui  au  plaisir  des 
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yeux;  il  ne  crée  pas  de  belles  et  froides  figures;  il  nous 
fait  lire  la  pensée  et  le  sentiment  à  travers  les  contours 
et  les  attitudes.  Avec  quelle  élégance  son  Mercure^  assis, 
observe  les  progrès  du  sommeil  chez  Argus!  Mais  comme 
cette  observation  est  redoutable!  Comme  la  main  gauche 
écarte  prudemment  des  lèvres  la  flûte  désormais  inutile, 
et  comme  la  droite,  tirant  déjà  le  glaive  hors  du  fourreau, 
s'apprête  à  bien  frapper  le  coup  mortel  !  Un  peu  plus 
loin,  Jason  rapporte  fièrement  la  toison  d'or;  il  tient  sa 
javeline  sur  Tépaule,  et  compte  n'avoir  plus  d'ennemis  a 
combattre...  S'il  s'en  présentait  un  pourtant?...  Le  sourcil 
froncé  du  héros  nous  dit  ce  qu'il  ferait  alors  :  tout  plutôt 
que  de  céder  sa  proie  ! 

Voyez  maintenant  Vénus  au  moment  où  Paris  vient  de 
lui  remettre  la  pomme.  Avec  quelle  complaisance  son- 
geuse elle  regarde  ce  prix  de  sa  beauté!  Ne  se  demande- 
t-elle  pas  ce  qu'elle  en  pourra  faire,  et  sur  quel  point  du 
monde  elle  la  jettera  pour  rallumer  la  discorde? 

Mais  voici,  dans  un  beau  bas-relief  très  simple,  très 
dégagé,  très  facile  à  comprendre,  Priam  à  genoux,  sup- 
pliant et  portant  à  ses  lèvres  la  main  sanglante  d'AchilIC; 
Derrière  Priam  viennent  deux  esclaves  troycns,  dont 
Tun,  jeune  et  fort  beau,  s'incline  légèrement  et  présente 
une  urne;  dont  l'autre  porte  dans  ses  bras,  avec  un  efi^ort 
visible,  un  objet  pesant  destiné  à  payer  aussi  la  rançon 
du  cadavre  d'Hector.  Derrière  Achille,  un  jeune  guerrier, 
assis  comme  le  héros  lui-même,  veut  cacher  ses  larmes, 
tandis  qu'un  autre,  debout  et  impitoyable,  observe  Priam 
avec  une  curiosité  farouche.  Plus  humain,  du  moins  en 
ce  moment,  Achille  jette  sur  le  vieillard  un  regard  ému, 
où  la  pitié  commence  à  éteindre  la  colère.  Dans  cette 
scène  qui  n'a  que  deux  acteurs  et  quatre  témoins,  sans 
effort,  sans  recherche,  sans  violence,  chacune  des  six 
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figures  apporte  à  l'effet  total  son  contingent  de  beauté 
ou  de  force  physique,  de  sentiment  tendre  ou  haineux,  et 
l'artiste,  soucieux  de  la  fornïe  extérieure,  se  satisfait 
ainsi  en  même  temps  qu'il  nous  prouve  combien  il  sait 
pénétrer  et  traduire  les  mouvements  de  Tâme. 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  mon  cher  ami,  sur  les 
chefs-d'œuvre  contenus  dans  le  musée  Thorvaldsen  ;  ma 
description  vous  fatiguerait  sans  vous  faire  rien  voir,  et 
j'en  ai  dit  assez  pour  vous  convaincre  que  l'intérêt  de  notre 
voyage  s'est  toujours  soutenu,  et  que  les  rédacteurs  de 
notre  programme,  en  ne  craignant  pas  d'y  inscrire  Copen- 
hague après  Stockholm,  s'étaient  fait  une  idée  très  juste 
du  charme  exercé  sur  les  voyageurs  par  les  collections 
d'art  de  la  grande  cité  danoise. 

Le  lendemain  8  septembre,  nous  montâmes  sur  la  tour 
Ronde,  qui  décore  assez  lourdement  l'église  de  la  Trinité. 
Construite  au  commencement  du  xvii®  siècle,  elle  s'élève 
dans  un  vieux  quartier  très  central,  percé  de  rues  tor- 
tueuses que  bordent  de  hautes  maisons  à  toits  pointus,  à 
façades  étroites,  et  plus  anciennes  peut-être  (quelques- 
unes  du  moins)  que  l'église  elle-même.  Comme  cetlé  tour 
atteint  trente-six  mètres  et  qu'on  y  monte  par  une  pente 
large  et  douce,  les  étrangers  ne  manquent  pas  de  s'y 
rendre  pour  jeter  de  là  un  coup  d'œil  sur  la  ville.  Elle 
paraît  étendue  sur  une  vaste  surface  plane,  mais  la 
mer,  d'un  côté,  les  collines  boisées,  de  l'autre,  lui 
font  un  cadre  qui  n'est  pas  ordinaire  et  qui  promet  des 
jouissances  aux  touristes.  On  nous  montra  Féghse  du 
Rédempteur  (Freslers-Kirke),  située  dans  la  grande  île 
de  Kristianshavn,  et  reconnaissable  à  sa  haute  tour  où 
Ton  monte  par  un  escalier  extérieur,  prudemment  bordé 
d'une  rampe  de  fer.  La  matinée  embrumée  et  même 
pluvieuse  nous  déroba  la  vue  d'une  foule  de  détails,  mais 
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il  nous  fut  pourtant  possible  de  distinguer  une  longue 
4igne  courbe  qui  sépare  la  ville  neuve  de  la  vieille  ville. 
C'est  remplacement  des  anciens  remparts  démolis,  un 
véritable  iifïi^^  comme  disent  les  Viennois»  à  partir 
duquel  tout  est  moderne^  élégant,  dégagé,  ouvert  au 
soleil  et  à  Tair. 

Réservant  pour  Taprès-midi  une  excursion  à  travers 
ces  quartiers  nouveaux,  nous  retournâmes  admirer  Thor- 
valdsen,  non  plus  dans  son  musée,  mais  dans  une  église, 
que  son  ciseau  et  celui  de  ses  élèves  ont  peuplée  de  mer- 
veilles. Cette  église,  Notre-Dame  (Vor  Frue  Kirke)^  rappelle 
par  son  nom  les  siècles  catholiques;  et  jusqu'au  bombar- 
dement de  1807,  elle  les  rappelait  aussi  par  sa  structure. 
Les  projectiles  de  la  flotte  anglaise  Tayant  dévastée,  on 
la  rebâtit  sur  un  autre  modèle,  emprunté  à  Rome,  où 
Tborvaldsen  prolongeait  alors  son  séjour.  C'est  une  basi- 
lique blanche,  dont  les  arcades  à  plein  cintre  portent  une 
galerie  dans  toute  leur  étendue;  sur  cette  galerie  s'élèvent 
des  colonnes  doriques,  soutenant  une  corniche  qui 
s'avance  en  saillie  et  reçoit  à  son  tour  une  voûte  ornée 
de  caissons. 

Durant  tout  le  premier  âge  qui  suivit  l'édit  de  Cons- 
tantin, le  christianisme  triomphant  adopta  ce  genre,  qu'il 
n'avait  point  créé,  et  qui  maintenant  ne  nous  semble  plus 
le  vrai  genre  chrétien.  Nous  lui  préférons,  et  avec  justice, 
la  gravité  sombre  du  roman  et  la  sublime  hardiesse  du 
gothique;  mais  quand  des  artistes  de  goût  y  reviennent 
sans  y  mêler  de  faux  ornements,  il  nous  procure  encore 
une  sérieuse  satisfaction.  Or,  les  contemporains  de  Tbor- 
valdsen, et  l'architecte  Hausen  particulièrement,  ont  su 
reproduire,  sans  les  dégrader,  ces  formes  antiques  qu  une 
autre  civilisation  avait  enfantées. 

Au  dehors  et  spr  le  fronton  du  péristyle  s'offre  de  loin 
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aux  regards  la  Prédication  de  saint  Jean,  sculptée  à  Rome 
par  Thorvaldsen  lui-même  en  18S1  et  183S.  Nous  admi- 
rons les  attitudes  naturelles  et  variées  des  personnages, 
et  nous  cherchons  à  deviner  les  âmes  qui  devraient 
animer  ces  beaux  corps  de  marbre.  Grâce  à  la  sobriété 
de  la  composition,  au  nombre  relativement  restreint  des 
auditeurs,  placés  à  droite  et  à  gauche  du  Précurseur,  il 
nous  sembla  les  comprendre  tous  et  pouvoir  dire  ce  qu'ils 
ressentaient  en  Técoutant. 

Au-dessus  de  la  porte,  YEntrée  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem  charma  nos  yeux,  mais  nous  donna  moins  à 
penser.  Dans  Tintérieur,  les  statues  des  Apôtres  nous 
parurent  former  un  bel  ensemble;  celle  de  saint  Paul,  à 
laquelle  le  maître  a  mis  la  main,  nous  plut  par  sa  noble 
attitude;  saint  Jean,  par  son  air  inspiré;  et  quand  nous 
vîmes,  au  seuil  du  sanctuaire,  un  ange  à  genoux  tenir 
dans  ses  mains  la  vaste  coquille  où  Ton  verse  Teau  baptis- 
male, nous  saluâmes  avec  amour  le  doux  messager  qui, 
tout  plein  de  grâce,  rapportait  du  ciel  aux  enfants  d'Adam 
Tinocence  perdue  par  leur  père.  Ce  n'est  point,  pensions- 
nous,  devant  les  hommes  qu'il  s'agenouille,  mais  devant 
la  volonté  miséricordieuse  et  divine  dont  il  est  le  ministre; 
s'il  prie,  c'est  avec  nous,  qui  pouvons  redevenir  ses  frères, 
et  sa  prière  monte  en  même  temps  que  la  nôtre  vers  le 
même  Dieu  qui  conserve  la  pureté  des  anges  et  qui  consent 
à  laver  les  souillures  des  hommes. 

Derrière  lui,  debout  au-dessus  de  l'autel,  s'élève  l'image 
du  Christ  ressuscité.  Plus  grand  qu'aucun  mortel,  plus 
grand  que  ses  apôtres,  qui  tous  le  regardent,  il  laisse  voir 
son  côté  blessé  par  la  lance,  il  étend  ses  mains  percées 
par  les  clous,  et  il  fixe  ses  yeux,  légèrement  baissés,  sur 
l'ange  qui  vient  de  sa  part,  et  sur  nous  que  Tange  invite. 
Son  geste  est  un  appel  d'une  bonté  infinie;  sa  figure, 
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calme  et  régulière,  n'exprime  ni  la  joie  ni  la  douleur, 
mais  je  le  répète,  elle  est  baissée  ;  il  pense  à  nous,  il  veut 
nous  voir  venir  à  lui  pour  reconnaître  la  marque  des 
douleurs  rédemptrices  sur  ce  corps  désormais  impassible 
et  glorieux. 

Ici  vous  me  demanderez  peut-être,  mon  cher  ami,  si 
dans  la  conviction  de  Thorvaldsen  le  Christ  était  vraiment 
ressuscité,  le  baptôme  vraiment  efficace,  si  Thorvaldsen, 
en  un  mot,  avait  la  foi.  Je  Tignorc,  n'ayant  pas  assez 
étudié  sa  vie. 

La  veille,  au  musée,  nous  avions  regardé  longtemps  la 
statue  de  VEspérance,  sculptée  par  le  même  maître,  et 
qu'il  préférait,  assure-t-on,  à  ses  autres  œuvres.  Elle 
nous  paraissait  énigmatique.  «Cette  jeune  femme,  disait 
»  l'un  de  nous,  vêtue  et  coiffée  à  la  grecque,  rappelle  par 
»  sa  légère  raideur  les  statues  archaïques  de  Técole 
D  d'Égine.  Elle  tient  dans  la  main  droite,  gracieusement 
)>  tendue  vers  nous,  une  fleur  de  grenadier  à  demi  éclose; 
ï>  et  de  la  main  gauche  elle  relève  un  pan  de  sa  robe 
»  traînante  pour  faire  un  pas  en  avant.  Mais  où  sedirige- 
D  t-elle?  Va-t-elle,  d'un  air  serein  et  doux,  la  bouche 
»  prête  à  sourire,  mais  ne  souriant  pas  encore,  affronter 
»  un  péril  ou  encourager  une  âme?  Est-ce  un  bien  pens- 
if sable  qu'elle  offre  ou  qu'elle  espère?  Est-ce  au  delà  du 
1^  tombeau  que  la  fleur  tenue  par  elle  achèvera  d'éclore? 
»  Je  voudrais  bien  le  savoir,  mais  rien  ne  me  répond.  Ce 
»  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne  lève  pas  les  yeux  vers  le 
»  ciel  et  qu'on  ne  peut  pas  l'appeler  TEspérance  chré- 
»  tienne;  la  foi  qui  a  élevé  nos  églises  gothiques,  la  foi 
»  qu'a  glorifiée  saint  Paul  n'est  pas  sa  sœur.  » 

J'ajouterai  maintenant,  mon  cher  ami,  que  VEspérance 
est  de  1818,  le  Christ  ressuscité  de  1827  au  plus  tard. 
Dans  l'intervalle,  l'esprit  de  Thorvaldsen  était-il  devenu 
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plus  chrétien?  ou  le  sujet  seul  et  In  destination  de  l'œuyre 
avaient-ils  suffira  changer  le  tour  de  son  imagination? 
Pareille  niobilité n'est  pas-  rare  chez  les  artistes:  le  même 
pinceau  (]uî  nous  montre  la  sainte  Viçrge,  modeste  et  les 
yeux  baissés,  dans  un  jardin,  fait  poser  devant  nous  la 
Fornarina  à  demi  ntie,  la  tête  droite  et  les  yeux  tout 
grands  ouverts.  Peut-être  Thorvaldsen  et  Raphaël,  au 
,  fond  de  leur  âme,  rv'îïdoraient-ils  que  la  beauté. 

Avant  de  quitter  4- église  Notre-Dame,  la  dernière  que 
j'aie  visitée  en  pays  Scandinave,  je  devrais  vous  dire,  mon 
cher  ami,  ce  titte-jefiais- du  culte  luthérien,  tel  qu'il  se 
pratique  che2  ces  trois  peuples.  Mais  sur  ce  point  mon 
ignorance  est  encore- pluô  grande  que  sur  les  idées  reli- 
gieuses de  Thorvaldsen.  Jamais,  durant  un  mois,  je  n'ai 
assisté,  ni  en  Norvège,  ni  en  Suède,  ni  en  Danemark,  à 
un  seur  office  pfOleetanti  Je  me  rappelle  toutefois  avoir 
vu  dajns  un  palais,*  à  Stockholm,  si  je  ne  me  trompe,  un 
tableau  médiocre-reppésentant  le  Couronnement  de  Ber- 
nadotle.  le  nouveau-  roi  y^  paraissait,  assis,  entouré 
d'évêques  qui  portaient  comme  ies  nôtres  la  chasuble  et 
la  mitre.  Je  reconrais  alor-s  que  le  conseil  donné  aux 
luthériens  par  Gustave  Yasa  de  changer  le  moins  possible 
les  formes  de  Tancien  culte  avait  été  parfaitement  suivi 
jusqu'à  nos  jours  dans  -cette  église  qu'a  fondée  et  que 
soutient  l'État.  , 

Mais  c'est  assez  parlé  pour  aujourd'hui  d'art  et  de  reli- 
gion, de  psychologie  et  d'esthétiqne.  L'après-midi  du  jeudi 
8  septembre  se  passa  au  grand  air,  sans  nul  souci  des 
musées  ni  des  églises.  Nous  parcourûmes  d'abord  les 
jardins  de  Tivoli,  fort  agréables  et- ornés  d'une  jolie  pièce 
d'eau;  puis,  suivant  la  ligne  des  anciens  remparts,  tra- 
versant le  parc  où  s'élève  la  statue  du  physicien  Œrsted, 
et  le  jardin  botanique,  et  la  promenade  de  l'Est,  ravis 
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|>ar  la  vue  de  toutes  ces  verdures,  de  ces  fl^u^s,  de  ces 
eaux  et  de  ces  grands  boulevards,  aussi  larges  et  ausgi 
bien  bâtis  que  nos  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes, 
nous  arrivâmes  au  quai  vers  trois  heures  et  demie.  En 
quarante-cinq  minutes  un  bateau  à  vapeur  nous  trans- 
porta sur  la  côte  de  Bellevue,  nom  français  que  toutes 
les  nations  du  Nord  ont  adopté.  Il  y  a  partout  des  Bellevue 
et  des  Tivoli.  La  pluie,  qui  ce  matin  embrumait  déjà  la 
ville,  recommença  durant  notre  traversée  ;  la  mer  devint 
grise  sous  les  nuages  et  se  couvrit  de  petites  vagues 
écumeuses.  Il  fallut  nous  réfugier  au  café  de  Bellevue  et 
nous  défendre  avec  du  thé  ou  du  grog  bien  chaud  contre 
rhumidité  qui  emplissait  Tair.  Tout  en  buvant,  nous 
regardions  à  travers  les  fenêtres  écumer  cette  mer  sombre, 
bornée  de  près  par  les  nuages  et  par  un  vilain  rideau  de 
pluie.  Mais  au  bout  de  vingt  minutes  Teau  du  ciel  cessa 
de  tomber;  et  nous  voici  tranquilles,  nous  promenant  à 
pied  d'abord,  puis  en  voiture,  dans  le  superbe  parc  de 
Dyre-Have,  qui  est  le  bois  de  Boulogne  de  Copenhague. 
Ah!  les  beaux  arbres  aux  troncs  droits  et  puissants, 
aux  branches  majestueuses,  aux  fronts  touffus I  Les  hêtres 
surtout  y  abondent  et  couvrent  une  étendue  considérable. 
Peu  à  peu,  en  voiture,  nous  nous  éloignons  de  la  plaine, 
et  le  terrain  commence  à  onduler.  Dans  de  vastes  clai- 
rières paissent  des  cerfs  et  des  daims  habitués  aux  visites 
des  promeneurs  de  la  ville,  et  fort  peu  effrayés  d'abord 
par  nos  équipages.  Cependant  lorsque  le  chef  de  notre 
caravane  se  fut  mis  à  en  poursuivre  quelques-uns,  la  fuite 
devint  générale,  et  rien  n'était  plus  drôle  que  ce  monsieur 
courant  à  toutes  jambes,  un  bras  en  Tair,  armé  d'un 
parapluie  menaçant,  ni  plus  gracieux  que  ces  animaux 
légers  repliant  leurs  pieds  sous  leur  poitrail  et  bondissant 
poi)r  regagner  leurs  vertes  retraites. 


116 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  rendez-vous  de  chasse  de 
TErmitage,  qu'on  ne  nous  laissa  pas  visiter;  puis,  reve- 
nant sur  nos  pas  à  travers  des  allées  superbes,  nous 
primes,  à  la  station  de  Klampenborg,  un  train  qui  nous 
ramena,  enchantés,  dans  la  capitale. 

Est-ce  en  cheminant  de  la  gare  à  Thôtel,  ou  dans  la 
voiture  même  et  au  milieu  des  bois?  je  ne  m'en  souviens 
pas  très  exactement,  mais  je  suis  bien  sûr  que  ce  jour-là 
nous  parlâmes  politique  avec  notre  guide  danois.  Il  détes- 
tait TAIlemand  et  TAutrichien,  ces  deux  énormes  dogues, 
disait-il,  qui  s'étaient  ligués  en  1864  contre  un  pauvre 
petit  chat  (le  Danemark)  pour  Tétrangler.  Quant  au  roi 
actuel,  Christian  IX,  il  ne  lui  reprochait  pas  bien  vive- 
ment de  gouverner  avec  la  Chambre  des  seigneurs  contre 
le  vœu  de  la  Chambre  des  députés.  Ils  s'est  montre 
patriote,  disait-il  encore,  en  défendant  de  son  mieux  les 
droits  du  Danemark  sur  les  provinces  de  Schleswig  et  de 
Holstein;  nous  lui  en  savons  gré;  nous  l'aimons  person- 
nellement; nous  le  trouvons  bon  mari  et  bon  père;  il  s'est 
allié  aux  familles  souveraines  d'Angleterre  et  de  Russie; 
on  ne  le  renversera  pas.  —  Toute  notre  histoire,  ajoutait- 
il  le  môme  jour,  est  pleine  de  guerres  contre  les  Suédois; 
Niels  Juel,  Tordenskjold,  dont  vous  voyez  les  statues,  ont 
battu  les  Suédois  sur  mer;  et  Tordenskjold  était  un  Nor- 
végien. Notre  grand  poète  comique  Ilolberg  Tétait  aussi. 
Nous  ne  demandons  pas  que  la  Norvège  nous  revienne; 
mais  pourquoi  Ta-t-on  unie  à  la  Suède,  qui  par  son  passé 
n'a  rien  de  commun  avec  elle?  Il  faut  qu'on  nous  rende  le 
Schleswig  et  le  Holstein,  et  que  de  la  Suède,  de  la  Norvège 
et  du  Danemark  on  fasse  trois  royaumes  séparés. 

Tout  en  écoutant  ses  propos  et  ses  chansons  (car  notre 
brave  guide  entonna  des  chants  patriotiques  danois), 
nous  revenions  très  contents  à  l'hôtel,  et  avec  un  appétit 
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égal  à  notre  gaieté.  Après  le  dîner,  arrosé  du  meilleur 
Champagne  qu'on  put  nous  fournir,  notre  petite  troupe 
se  dirigea  de  nouveau  vers  Tivoli,  où  Ton  nous  avait  fait 
espérer  de  la  musique,  et  un  bal  populaire,  et  des  illumi- 
nations. De  la  musique,  il  y  en  eut  d'assez  bonne,  tout 
instrumentale  du  reste  et  sérieuse. 

Mais  point  de  bal,  très  peu  de  monde  et  peu  de  lumière  : 
le  jeudi  n'était  pas.le  grand  jour  en  cet  endroit.  —  t  A  lions 
nu  bateau  de  fleurs,  »  nous  dit  notre  chef,  en  descendant 
le  premier  vers  un  bassin  où  stationnait  en  effet  un  navire 
qui  servait  de  café-concert. 

Là,  des  chanteuses  en  robes  rouges  très  décolletées 
exécutèrent  d'une  voix  fausse  et  criarde  plusieurs  chan- 
sonnettes en  allemand  et  en  français.  A  ce  propos,  et  en 
rappelant  de  mon  mieux  certains  souvenirs  rapportés 
d'autres  voyages,  je  vous  apprendrai,  mon  cher  ami, 
qu'à  Rome  dans  un  café-concert  je  n'ai  pas  entendu 
chanter  d'italien,  mais  de  Tallemand,  comme  ici,  ou  du 
français;  à  La  Haye.,  de  l'allemand,  de  l'anglais,  du  fran- 
çais aussi;  à  Cologne  et  à  Berlin,  de  l'allemand;  à 
Londres,  de  l'anglais.  Et  je  tire  de  là  une  conclusion, 
peut-être  hâtive,  mais  dont  je  ne  refuse  pas  de  contrôler 
l'exactitude  :  la  Hollande,  l'Italie,  le  Danemark,  à  ce  qu'il 
me  semble,  n'ont  point  encore  de  littérature  nationale 
pour  cafés-concerts;  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre 
en  ont  une. 

Quoi  qu'il  en  sjoit,  cet  orchestre  entendu  dans  une 
demi-obscurité,  puis  ces  balivernes  cosmopolites  chantées 
par  des  voix  aigres  autant  qu'égrillardes,  nous  intéres- 
sèrent médiocrement,  mais  cela  nous  aida  à  passer  les 
deux  heures  que  toute  personne  de  notre  condition  doit 
mettre  entre  son  repas  du  soir  et  son  coucher. 

Le  lendemain  9  septembre,  dès  huit  heures  et  demie 
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dii  matin,  nous  nous  faisons  conduire  au  château  de 
Rosenborg,  élégamment  construit  en  pierres  blanches 
et  en  briques  rouges  durant  les  premières  années  du 
XYii*  siècle,  et  couronné  de  hauts  et  gi'acieux  belvédères. 
Le  roi  n'y  réside  plus,  même  au  printemps;  il  Ta  cédé  à 
la  nation,  et  Rosenborg  est  aujourd'hui  un  musée  qui 
rassemble  les  plus  beaux  bijoux,  armes  de  luxe,  costumes, 
uniformes,  meubles,  objets  de  fantaisie  acquis  ou  reçus 
pendant  ces  trois  derniers  siècles  par  les  rois  de  Dane- 
mark. Un  jeune  docteur  qui  parle  plusieurs  langues  et 
qui  est  chargé  de  conserver  cette  collection,  nous  en  fit 
les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite  et  nous  exposa 
Torigine  des  pièces  les  plus  intéressantes. 

Que  de  jolies  choses  réunies  dans  ce  palais!  Quel  éclat 
de  pierreries,  de  métaux  précieux,  de  marbre  et  d'ivoire, 
de  nacre  et  de  perles,  et  de  bois  vernissés!  Quelles  bro- 
deries, quelles  ciselures,  quel  art  exquis  enfin  appliqué 
à  des  matières  si  rares!  Et  voilà  bien  des  documents 
aussi  pour  Thistoire  de  la  mode...  et  de  la  civilisation, 
dont  la  mode  n*est  elle-même  que  le  plus  changeant- 
reflet. 

On  passerait  des  journées  entières  h  étudier  les  montres 
des  rois  de  Danemark,  et  leurs  fusils,  leurs  épées,  leurs 
habits,  leurs  nœuds  de  rubans.  Certains  meubles  à 
secrets,  à  compartiments,  à  étages,  amusent  infiniment 
la  curiosité,  parfois  même  ils  simulent  des  palais  ou  des 
temples  où  Toeil  tour  à  tour  se  promène,  s'arrête  ou 
pénètre  avec  un  plaisir  étonnant. 

Ici,  d'ailleurs,  Tordre  chronologique  est  observé; 
chaque  salle  représente  un  règne,  une  époque,  et  noua 
révèle  successivement  le  caractère,  ou  du  moins  les  goûts, 
les  habitudes  de  ceux  qui  pendant  trois  cents  ans  ont 
tenu  le  sort  du  peuple  danois  dans  leurs  mains.  On  peut 
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y  étudier  aussi  l'esprit  de  ce  peuple;  car  dans  les 
monarchies,  surtout  absolues,  ce  qu'une  nation  produit 
de  plus  riche  et  de  plus  beau,  de  plus  ingénieux  et  de 
plus  agréable  est  généralement  consacré  à  embellir 
Texistence  du  monarque.  Les  plus  grands  artistes  français 
ont  bâti  les  palais  et  tracé  les  jardins  de  nos  derniers 
Valois  et  de  nos  premiers  Bourbons..  Je  pense  que  les 
Christians  et  les  Frédérics  danois  ont  de  même  com- 
mandé, acquis  ou  reçu  les  plus  beaux  spécimens  du 
travail  de  leurs  sujets;  et  par  moments  des  cadeaux  de 
souverains  étrangers  sont  venus  se  mêler  aux  œuvres 
nationales.  Il  y  a  là  des  bijoux  français»  allemands, 
anglais,  russes,  italiens,  comme  il  y  a  au  Louvre  une 
selle  turque  donnée  à  Napoléon  I*'. 

Après  avoir  parcouru,  un  peu  vite^  mais  avec  délices, 
les  salles  de  ce  musée  des  souverains,  nous  traversons 
le  parc,  très  vert,  très  ombragé,  pour  gagner,  tout'  près 
la  vieille  Place-Neuve  (Ny-torv)  et  du  canal  chargé  de 
bateaux  qui  s'y  termine  (Ny-havn),  la  collection  royale  de 
peintures.  Logée  provisoirement  derrière  un  palais,  elle 
contient  des  Rubens,  des  Rembrandt,  un  Caravage,  mais 
beaucoup  plus  de  tableaux  modernes,  danois  pour  la 
plupart,  et  souvent  très  remarquables.  Samson  tournant 
la  meule,  par  Bloch,  et  la  Poissonnière,  du  même  peintre, 
sont  deux  belles  œuvres,  Tune  presque  tragique,  Tautre 
familière,  mais  toutes  deux  vivantes. 

Les  paysagistes  Lundbye  et  Skovgaard  excellent  à 
représenter  la  nature  du  Nord;  malheureusement  la 
France  connaît  peu  leurs  œuvres,  et  leurs  noms,  difficiles 
à  prononcer  pour  nous,  écorchent  les  oreilles  d'un  audi- 
toire français  sans  évoquer  chez  personne  un  souvenir. 

Contents  d'avoir  vu  leurs  tableaux,  au  moins  une  fois, 
nous  rentrâmes  à  Thôtel,  où  un  bon  déjeuner  nous  donna 
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(les  forces  pour  une  excursion  du  même  genre,  mais  plus 
lointaine,  vers  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

Au  bout  d'une  des  charmantes  avenues  du  Ny-Carls- 
berg,  sur  une  colline  peu  élevée,  mais  chargée  de  verdure, 
la  Glyptothèque,  ou  Musée  de  sculptures,  reçut  notre 
visite  dans  l'après-midi.  Cette  collection  formée,  possédée, 
ouverte  au  public  par  le  riche  M.  Jacobsen,  doit  sa  nais- 
sance à  la  passion  de  cet  amateur  pour  nos  statuaires 
français  du  xix®  siècle  :  Houdon  (mort  en  1828);  Pradier, 
Rude,  J.-L.  Gérôme,  Paul  Dubois,  Falguières,  Chapu, 
Deluplanche,  Barrias,  Mercier,  Gautherin,  y  triomphent, 
représentés  par  des  originaux  ou  par  d'excellentes 
dupliques  de  leurs  œuvres. 

Depuis  1887,  M.  Jacobsen  a  voulu  rassembler  aussi  des 
antiques,  et  il  a  su  en  acquérir  de  superbes,  de  très 
variés,  remontant  à  toutes  les  époques  de  l'art  grec  et  de 
l'art  romain.  Ses  tètes  archaïques  ou  polychromes,  sa 
Junon  Pronuba,  son  Bacchus,  sa  Livie,  son  Adrien,  son 
Satyre  (qu'on  croit  être  celui  de  Praxitèle),  méritent  la 
plus  haute  attention. 

La  vieille  Italie  d'avant  notre  ère,  Tarente,  Tanagra, 
TAsie-Mineure,  Palmyre  et  l'Egypte  ont  aussi  leur  place 
dans  ce  musée  qu'un  seul  homme  a  fondé  pour  sa  patrie 
et  où  les  amateurs  du  monde  entier  devraient  se  rendre 
en  pèlerinage.  Ils  apprendraient  à  y  connaître  l'art  danois 
diuis  les  œuvres  de  Bissen,  de  Steen,  de  Jerichau.  Mais 
quelle  joie  ce  fut  pour  nous  d'observer  qu'à  côté  des 
beaux  ouvrages  grecs  notre  école  moderne  française  fait 
si  bonne  figure  et  par  le  nombre  et  par  la  perfection! 

Ahl  nous  ne  l'oublierons  point,  cette  Alexandra,  fille 
du  roi  de  Danemark,  femme  du  prince  de  Galles! 
Sculptée  par  notre  compatriote  Chapu,  elle  est  là,  assise 
sur  un  trône,  de  marbre  comme  elle,  que  le  temps  ne 
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pourra  ni  user  ni  réduire  en  poudre.  Parée  d'ornements 
presque  royaux,  dans  toute  sa  majesté  de  princesse,  et  ce 
qui  vaut  mieux,  dans  toute  sa  grâce  de  femme,  après 
nous  avoir  ravis  d'admiration,  elle  charmera  i\  jamais  les 
yeux  des  hommes  et  ne  connaîtra  ni  le  déclin  ni  la  mort. 

En  sortant  de  ces  lieux  consacrés  à  la  sculpture,  nous 
étions,  comme  dit  Byron,  éblouis,  enivrés  des  rayons  de 
la  beauté.  Le  parc  de  Sôndermarken  nous  reçut  sous  ses 
ombrages,  et  si  le  temps  ne  nous  eût  fait  défaut,  nous 
pouvions  encore  nous  promener  dans  les  allées  et  les  iles 
de  Fredericksberg  et  dans  le  jardin  zoologique  qui  en 
dépend.  Toute  cette  colline  est  couronnée  de  beaux  arbres 
qui  remplissent  encore  le  vallon  voisin.  De  la  terrasse 
qui  s'élève  devant  le  château,  transformé  aujourd'hui  en 
école  militaire,  la  vue  s'étend  sur  presque  toute  la  ville; 
mais  Copenhague  nous  parut  toujours  plus  beau  à  voir 
par  fragments  que  dans  son  ensemble;  le  souvenir  du 
site  de  Stockholm  nous  rendait  sévères  pour  le  panorama 
que  nous  avions  sous  les  yeux  et  où  nous  ne  pouvions 
pas  retrouver  les  mêmes  reliefs,  la  même  variété,  les 
mêmes  jeux  de  lumière. 

Rentrés  en  ville,  nous  nous  fîmes  conduire  par  notre 
cocher  dans  le  quartier  nouveau  des  lacs  artificiels.  Trois 
réservoirs  y  reçoivent  les  eaux  douces  qui  alinjentent  les 
fontaines,  arrosent  les  jardins  et  pénètrent  dans  les  mai- 
sons. Ces  réservoirs  sont  découverts;  de  longs  quais  les 
bordent,  quatre  ponts  les  traversent  et  livrent  passage  au 
chemin  de  fer  et  aux  tramways.  Une  circulation  si  animée, 
des  espaces  si  larges  donnent  à  qui  les  regarde  une 
impression  de  grandeur;  et  bien  que  le  cadre  dont  les 
eaux  sont  entourées  soit  formé  de  pierres  blanches, 
alignées  au  cordeau,  ces  vastes  citernes  remplies  ont 
encore  le  charme  que  des  eaux  pures  ne  sauraient  jamais 
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perdre.  Elles  reflètent  la  lumière,  elles  accroissent  le  jour, 
comme  dit  un  poète  anglais;  ce  sont  des  miroirs  placés 
sur  le  sol  et  dont  le  vent  peut  rider  la  mobile  surface. 

Ainsi,  plus  nous  examinions  cette  ville  de  Copenhague, 
plus  nous  la  trouvions  belle  ou  intéressante.  Elle  ne  nous 
avait  pas  pris  du  premier  coup,  et  maintenant  elle  nous 
retenait;  nous  allions  regretter  d'en  sortir. 

Il  le  fallait  pourtant,  et  vers  cinq  heures  nous  achevions 
nos  préparatifs  de  départ.  A  cinq  heures  et  demie  nous 
dînions,  et  à  sept  heures  dix  nous. montions  dans  le  train 
express  qui  unit  Copenhague  à  Berlin. 


VI 


DE  COPENHAGUE   A  BERLIN   ET  A  PARÎS 

Depuis  longtemps  nous  redoutions  cette  nuit  de  voyage  : 
changer  quatre  fois  do  véhicule,  passer  deux  fois  la  mer, 
subir  la  visite  des  douaniers  allemands,  tout  cela  nous 
paraissait  devoir  être  un  long  supplice.  Mais  cette  fois 
encore  nos  craintes  furent  trompées;  la  nuit  du  9  au 
1U  septembre  ne  nous  laissa  que  de  charmants  souvenirs 

Vers  dix  heures  et  demie,  il  est  vrai,  on  nous  réveilla; 
nous  avions  déjà  quitté  Tile  de  Seeiand,  traversé  sur  un 
pont  la  baie  de  Vordingborg,  et  nous  étions  dans  la  petite 
île  de  Masnedoe.  Un  bac  à  vapeur,  plus  large  que  long, 
recevait  tout  ;  voyageurs,  bagages,  wagons  même.  Oui, 
un  ou  deux  wagons  y  avaient  été  poussés  et  y  restaient 
sur  des  rails  attachés  au  bac.  Un  de  mes  compagnons 
regrettait  de  ne  pas  être  dans  une  de  ces  voitures,  à 
dormir  tranquillement  sans  se  douter  de  rien. —  Basl! 
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lui  dis-je,  la  nuit,  est  si  belle  que  j'aime  mieux  ne  pas 
dormir  et  la  voir. 

Le  ciel  était  pur  en  effet,  la  lune  dans  son  plein,  la 
mer  tranquille.  Eq  vingt  minutes  nous  eûmes  franchi  le 
JUasnedsund  et  débarqué  à  Orchoved,  dans  File  de  Falster,. 
Un  second  train  nous  la  fit  traverser  rapidement  du  nord 
au  sud,  et  vers  minuit  nous  étions  au  port  de  Gjedser,  au 
bout  d'une  langue  de  terre  étroite  et  longue,  qui  nous 
rappela  la  presqu'île  bretonne  de  Quiberon« 

A  Gjedser  nous  nous  embarquons  sur  la  Baltique;  nous 
regardons  la  mer  et  le  ciel,  fumons,  causons; descendons 
prendre  du  thé,  mauger  des  sandwiches;  puis  nous 
remontons  sur  le  tillac  et  nous  nous  remettons  à  écouter 
le  rythme  régulier  de  la  machine,  à  voir  le  bateau  mar- 
cher vile,  fendre  Teau,  la  ftni^  écumer,  et  à  regarder  le 
ciel  lumineux  et  bleuâtre,  qui  transforme  la  mer  en 
nappe  d'argent. 

.  Vers  deux  heures  un  quart  du  matin,  le  10  septembre, 
nous  arrivons  au  petit  port  prussien  de  WamemUnde, 
subissons  la  visite  polie  et  peu  rigoureuse  des  douaniers 
allemands,  et  reprenons  définitivement  nos  places  en 
wagon.  Je  m'y  endors,  ou  plutôt  je  m'y  assoupis,  toujours 
prêt  à  rouvrir  les  yeux.  Quand  je  les  rouvre  tout  ù  fait,  vers 
cinq  heures  et  demie  du  matin,  je  vois  passer  rapidement 
des  landes  sablonneuses,  puis  des  forêts  de  pins,  puis 
une  stiition  qu'on  appelle,  je  crois,  Neu-Slrelilz;  c'est  la 
capitale  d'un  des  Mecklembourgs.  Enfin,  à  sept  heures 
dix,  nous,  atteignons  Berlin,  je  devrais  dire  plutôt  que 

nous  sommes  dans  cette  ville,  et  au  beau  milieu;  car 

'      ■       •  ■  '  •  ... 

Berlin  a,  comme  Londres,  le  grand  avantage  dé  pouvoir, 
par  ses  gares  successives  de  chemins  de  fer,  amener  les 
voyageurs  jusque  dans  son  centre, 
f^ous  descendons  à  la  gare  de  Friedrichstrasse;  mes 
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compagnons  se  rendent  immédiatement  au  nouvel  hôtel 
Nurnbergcr-Hof,  situé  dans  cette  rue;  au  lieu  de  les 
suivre,  je  leur  laisse  mon  petit  bagage,  monte  dans 
une  autre  voiture,  prends  une  autre  direction  et  voici 
pourquoi  : 

L'avocat  dont  je  vous  ai  parlé  et  dont  les  récits,  les 
mots  spirituels,  les  réminiscences  littéraires  avaient  animé 
tout  notre  voyage,  toutes  nos  réunions,  se  voyait  rappelé 
en  France,  par  des  obligations  de  famille,  plus  précipi- 
tamment qu'il  n'y  avait  compté  d'abord.  Touriste  pas- 
sionné, il  souffrait  vivement  de  passer  à  Berlin  sans  y 
séjourner.  «Je  pourrais  bien,  me  disait-il  en  wagon, 
retarder  mon  départ  jusqu'à  onze  heures  et  demie;  mais 
ne  connaissant  pas  Berlin,  je  ne  saurais  ni  ce  qu'il  faut 
voir,  ni  où  il  faut  aller.  3>  —  «  Eh  bien,  lui  répondis-je, 

>  moi  qui  suis  déjà  venu  une  fois  dans  cette  ville,  je  m'en- 
»  gage  à  vous  la  faire  voir  superficiellement  en  deux  heures  ; 

>  je  vous  en  montrerai  du  moins  les  plus  belles  façades,  j» 
L'offre  est  acceptée,  et  nous  voilà  tous  deux  ensemble 
dans  la  même  voiture,  mais  séparés  du  reste  de  la  troupe. 

Vous  savez,  cher  ami,  que  tout  le  beau  Berlin  est 
ramassé  dans  un  assez  petit  espace;  il  me  fut  donc  facile, 
par  une  matinée  superbe,  de  montrer  à  mon  compagnon 
l'extérieur  du  château  royal,  des  musées  ancien  et 
nouveau,  de  ce  lourd  pastiche  rouge  du  moyen  âge  qui 
est  l'Hôtel  de  Ville,  de  la  Bourse,  de  la  Cathédrale,  do 
Sainte-Hedvige,  de  l'Université,  de  la  Bibliothèque,  de 
l'Arsenal,  hélas!  trop  plein  de  nos  dépouilles  et  de  nos 
défaites;  puis  la  belle  statue  du  Grand  Électeur,  les  ponts 
sur  la  Sprée,  le  palais  où  est  mort  Guillaume  I^',  et  celui 
qu'habita  son  fils  avant  d'être  empereur,  et  le  monument 
admirable  de  Frédéric  II,  et  la  place  de  Leipzig  et  celle 
des  Gendarmes;  la  Wilhelmstrasse  où  demeure  Caprivi,  et 
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Tavenue  des  Tilleuls,  si  inférieure  aux  Champs-Elysées; 
et  la  place  de  Paris,  où  est  notre  ambassade;  et  Todieuse 
colonne  de  la  Victoire;  et  les  allées  ombreuses,  les  par- 
terres fleuris,  les  fraîches  et  vertes  îles  du  Thiergarten. 
Nous  arrivâmes  même  jusqu'à  la  grille  de  Télegant  châ- 
teau de  Chai'loltonburg.  Vers  onze  heures  nous  étions 
rentrés  à  fhôtel;  mon  compagnon  déjeunait  vite  avec 
moi,  et  repartait  à  onze  heures  et  demie  pour  la  France. 

Durant  toute  cette  journée  du  10  septembre  je  suivis 
peu  notre  caravane;  connaissant  Berlin,  je  préférai 
m'occuper  de  mes  affaires,  c'est-à-dire  réparer  par  des 
emplettes  diverses  le  désordre  et  les  insuffisances  de  ma 
toilette. 

Quittant  la  chemise  de  laine  et  la  redingote  négligée, 
j'allai  en  chemise  blanche,  gilet  ouvert  et  redingote  à 
revers  de  satin,  assister,  comme  mes  compagnons,  à  la 
représentation  du  Grand-Opéra. 

On  jouait  les  Matlres- Chanteurs,  de  Wagner.  Notre 
musicien  trouva  l'exécution  convenable,  Torchestre  excel- 
lent, mais  la  voix  du  ténor  un  peu  faible  pour  certains 
passages.  Le  premier  acte  nous  plut;  le  morceau  de 
concours  chanté  par  Walter  nous  parut  imprégné  d'une 
délicieuse  poésie.  Au  second  acte,  la  sérénade  comique, 
interrompue  par  les  coups  de  marteau  du  cordonnier, 
nous  amusa  fort;  nous  n'aurions  pas  cru  que  ce  vieux 
lion  de  Wagner  put  sourire  et  môme  s'égayer  ainsi.  Mais 
le  dernier  acte  (au  point  de  vue  dramatique)  nous  sembla 
à  tous  traînant  et  mal  composé. 

Le  rideau  s'était  levé,  suivant  l'usage  allemand,  dès  six 
heures  et  demie;  j'espérais  que  la  pièce  unirait  à  dix 
heures;  mais  elle  se  prolongea  jusqu'à  onze  heures  un 
quart.  Nous  sortîmes  fatigués,  et  ceux  d*entre  nous  qui 
ne  connaissaient  pas  encore  Wagner  furent  peu  satisfaits. 
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;  Quant  à  iQOi<  je  déclarai  ne  pouvoir  oublier  ce  qua  j'avais 
entendu  de  Wagner  à  Vienne  et  à  Bordeaux.  Les  autres 
œuvres  de  cet  homme,  ajoutai -je,  ont  désormais  le  droit 
de  m*ennuyer  sans  que  je  lui  en  veuille;  le  génie  qui  a 
créé  Tannhaûser  et  Lohengrin  m'est  à  jamais  cher  et 
fe'àeré. 

Du  reste,  en  rentrant  à  Thâtel,  nous  soupâmes gaiement, 
et  notre  fatigue  nous  pesa  si  peu  que  nous  n'étions  pas 
au  lit  à  minuit  trois  quarts. 

Berlin  et  ses  environs  ne  nous  ont  guère  retenus; 
nous  ne  leur  avons  accordé  que  trois  jours,  le  10,  le 

H  et  le  42  septembre.  Mais  là  encore  ce  voyage  me  fut 

« 

heureux;  j'eus  la  chance  d'y  voir  du  nouveau,  par 
exeniiple  la  fontaine  érigée  devant  le  château  royal  et  qui 
n'était  pas  terminée  Tannée  précédente.  Ces  colosses 
de  bronze,  figurant  des  divinités,  sont  animés  d'une  vie 
fougueuse,  presque  effrayante;  je  suis  très  content  de  les 
connaître. 

A  Potsdam,  en  octobre  1891,  je  n'avais  pas  vu  les 
appartements  de  Voltaire,  malicieusement  ornés  par  ordre 
de  Frédéric  ;  cette  fois  j'y  suis  entré  avec  mes  compa- 
gnons, et  j'ai  trouvé  amusants  tous  ces  perroquets,  ces 
singes,  ces  cigognes,  aux  puissants  reliefs,  aux  vives 
couleurs.  A  la  même  date,  le  nouveau  palais  de  Potsdam 
étant  occupé  par  Guillaume  II,  on  ne  m'avait  pas  permis 
d'en  approcher  et  j'avais  dû  rester  à  cinq  cents  pas 
derrière  un  rideau  d'arbres  qui  me  le  cachait.  Cette  fois, 
j'en  ai  vu  l'extérieur,  très  élégant,  très  réussi,  selon  moi, 
dans  le  genre  Pompadour  et  rococo. 

Enfin  on  nous  a  montré  le  tombeau  de  l'empereur 
Frédéric  111,  qui  régna  trois  mois  seulement.  C'est  une 
très  belle  œuvre,  très  récente, en  un  style  roraano-byzantin 
qu'a  sans  doute  inspiré   l'église  d'Aix-la-Chapelle,  où 
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.  reposent  encore  les  ossements  de  Charicmagne.  A  Pots- 
dam,  sous  une  vaste  et  brillante  coupole  qui  pourrait 
abriter  bien  des  tombeaux  pareils,  la  statue  de  Frédéric  111, 
tout  en  marbre  blanc,  est  couchée  majestueusement 
sur  un  socle  de  même  matière.  Le  manteau  d'hermine, 
Tuniforme,  la  grande  barbe  du  souverain,  mort  dans  la 
force  de  l'âge,  ses  traits  mâles,  accentués,  mais  non  sans 
douceur,  donnent  l'idée  d'un  sage  et  d'un  vaillant  Le 
talent  de  l'artiste,  qui,  je  crois,  est  Bcgas,  a  été  heureu- 
sement secondé  par  la  beauté  physique  de  son  modèle. 

Quand  il  fallut  partir  de  Berlin,  le  12  septembre  à  neuf 
heures  trente  du  soir,  notre  nombre  était  diminué. 
L'avocat  nous  avait  quittés,  comme  je  l'ai  dit,  pour  rentrer 
en  France  deux  jours  plus  tôt;  le  riche  industriel  et  sa 
flile  s'étaient  également  séparés  de  nous,  mais  en  se 
dirigeant  vers  Leipzig.  Il  ne  restait  plus  ensemble,  parmi 
les  voyageurs  partis  le  7  août^  que  la  dame  veuve  et  sa 
demoiselle  de  compagnie,  le  musicien,  le  secrétaire,  le 
chef  de  la  caravane  et  moi-  En  revanche,  un  autre  avocat 
français,  mécontent  d'une  autre  Société  de  voyages, 
s'était  joint  à  nous  depuis  Stockholm.  Ainsi  nous  allions 
rentrer  sept  au  lieu  de  neuf,  mais  on  savait  où  étaient 
les  absents;  Voymiques  pouvait  en  rendre  bon  compte, 
comme  dit  Corneille,  et  l'excursion  n'avait  été  attristée 
par  aucun  malheur. 

La  nuit  du  12  au  13  fut  un  peu  fatigante  dans  le  train 
express  qui  nous  ramenait  vers  la  France.  Le  13,  à  huit 
heures  du  matin,  nous  revîmes  les  deux  flèches  de 
Cologne.  On  traversa  ensuite  l'est  de  la  Belgique,  Ver- 
viers,  Liège,  et  vers  trois  heures  on  toucha  la  frontière 
française.  Comment  allions-nous  y  être  accueillis,  nous 
qui  revenions  de  l'Allemagne,  pays  contaminé  par  le 
choléra,  et  du  Danemark,  territoire  suspect?  S'aviserait-on 
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de  désinfecter  nos  personnes,  de  nous  faire  respirer  du 
chlore,  suer,  tousser,  cracher,  étouffer  presque?  Le 
secrétaire  se  rappela  qu'au  retour  d*un  autre  voyage  on 
l'avait  jadis  ainsi  traité.  Nous  commencions  à  craindre, 
mais  cette  fois  encore  notre  crainte  fut  une  illusion.  A 
Jeumont,  première  station  française,  deux  médecins  nous 
interrogèrent  très  courtoisement  :  «  D'où  venez-vous? 
Par  où  avez-vous  passé?  Êtes-vous  malades?  Avez-vous 
éprouvé  récemment  des  troubles  digestifs?»  Satisfaits  de 
nos  réponses,  ils  délivrèrent  à  chacun  de  nous  un  certi- 
ficat de  santé,  et  firent  désinfecter,  dans  une  sorte  de 
grande  chaudière,  tout  le  linge  sale  que  contenaient  nos 
bagages.  Pendant  ce  temps  nous  nous  promenions  à  l'air 
pur  et  nous  attendions. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Topération  était  terminée, 
le  linge  rendu,  nous  remontions  dans  le  train  en  nous 
serrant  la  main  et  en  nous  faisant  nos  adieux;  car  nous 
n'étions  pas  sûrs,  quand  nous  arriverions  à  Paris,  de 
pouvoir  nous  retrouver  au  milieu  de  la  foule.  A  sept 
heures  un  quart,  sous  les  dernières  lueurs  d'un  beau 
jour,  nous  rentrâmes  dans  la  gare  du  Nord,  et  chacun  de 
nous  regagna  sa  demeure  au  sein  de  ce  grand  Paris,  où 
ceux  qui  se  connaissent  le  mieux  peuvent  rester  des 
années  entières  sans  se  rencontrer. 

I/excursion  en  Norvège,  Suède  et  Danemark  était 
accomplie;  la  Société  des  Voyages  économiques  avait 
fidèlement  tenu  toutes  ses  promesses,  et  je  revenais, 
pour  ma  part,  très  satisfait,  riche  de  beaux  et  heureux 
souvenirs,  et  parmi  mes  compagnons,  je  l'espère,  comp- 
tant déjà  quelques  nouveaux  amis. 
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LE  BIEN  DUCAL 

poéms  de  la  fin  du  XV«  siàcle 
Par   Jean    QUILLOOHE 

publié  pour  la  première  fois  (Vaprès  le  manuscrit  unique 

de  la  Bibliothèque  de  Turin 

PAR  U.  PHILIPPE  TAUIZEY  DE  LARROQUE 


AVERÏlSSEMEiNT 

Je  veux  tout  d'abord  saluer  la  mémoire  de  mon  devan- 
cier, le  marquis  E.  de  La  Grange,  membre  de  llnstitut 
et  de  l'Académie  de  Bordeaux.  J'ai  eu  le  bonheur  d'avoir 
avec  cet  érudit  les  plus  cordiales  relations.  Les  Caumont 
La  Force,  dont  je  me  suis  jadis  beaucoup  occupé  (*), 
avaient  été  entre  nous  un  premier  trait  d'union.  Maitre 
Guilloche,  Bourdelois,  acheva  de  nous  rapprocher  l'un  de 
l'autre.  M.  de  La  Grange  daigna  me  demander  quelques 
renseignements  pendant  qu'il  préparait  son  excellente 
édition  de  la  Prophécie  du  roy  Charles  VIII  {-),  et,  quand 
j'eus  rendu  compte  de  son  petit  volume,  il  me  témoigna 
en  termes  encore  plus  affectueux  que  courtois  tout  le 

(})  Voir  relativement  à  mes  projets  au  sujet  d'une  notice  sur  le  ch&teau  de 
Caumont  et  sur  ses  anciens  seigneurs,  mon  recueil  de  Documents  pour  servir 
à  Vhistoirede  l'Agenais.  (Agen,  1875,  in-S*",  p.  57.)  J'ai  publié  un  chapitre 
de  cette  monographie  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  sous  le 
titre  de  :  Hercule  d'Avgilemont  (1890).  Ai  je  besoin  de  rappeler  que  le  mar- 
quis de  La  Grange,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  de  Caumont  La  Force, 
a  été  l'éditeur  des  Mémoires  de  Jacques-Noropar  de  Caumont,  duc  de  La 
Force,  pair  et  maréchal  de  France?  (Paris,  1843,  i  vol.  in-S».) 

O  Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  1869,  petit  in-8<'  de  liv-S2  p. 
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gré  qu'il  Die  savait  d'éloges  qui,  disait-il  gaiement,  comp- 
taient double  dans  un  recueil  aussi  sévère  que  la  Revue 
critique  (*).  La  mort  ne  tarda  pas  à  m'enlever  un  de  mes 
plus  aimables  correspondants,  mais  je  garde  fidèlement 
le  souvenir  de  ce  parfait  galant  homme,  de  cet  érudit  si 
distingué,  dont  les  généreuses  fondations  en  faveur  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  de  TAcadémie  de  Bordeaux 
contribueront  à  rendre  le  nom  impérissable. 

Combien  surtout  j'ai  souvent  pensé  à  l'éditeur  de  la 
Prophécie  du  roy  Charles  VIII  depuis  le  jour  où  j*ai  eu 
sous  les  yeux  le  poème  que  je  publie  aujourd'hui,  poème 
précédé  d'une  petite  autobiographie  qui  complète  les 
renseignements  réunis  dans  Y  Introduction  du  savant  aca- 
démicien! M.  de  La  Grange  avait  ignoré  le  prénom  du 
poète  et  avait  dû  se  résigner  à  l'appeler  JUaitre  Guilloche 
tout  court.  Or,  l'auteur  du  Bien  ducal  a  soin  de  nous 
apprendre  qu'il  portait  le  prénom  de  Jean.  Mon  devan- 
cier s'était  demandé  (p.  xxii)  ce  qu'était  devenu  le  poète 
depuis  l'année  1494,  époque  de  la  composition  de  la 
Prophécie:  4  Est-il  mort  immédiatement?  A-t-il  vécu 
encore?  Une  nuit  épaisse  l'enveloppe.  Les  documents 
contemporains  restent  muets  à  son  égard.  »  C'est  Jean 
Guilloche  lui-même  qui  répond,  en  quelque  sorte,  aux 
questions  désespérées  de  son  premier  éditeur.  11  se  montre 
à  nous,  peu  d'années  après  <(  mil  quatre  cens  nouante 
quatre  D  (*),  «  notaire  et  secrétaire  »  de  Philibert  II,  duc 
de  Savoie,  dont  il  avait  sans  doute  fait  la  connaissance 
lors  de  l'expédition  de  Charles  Vill  en  Italie,  expédition 
à  laquelle  le  futur  duc,  encore  presque  enfant,  prit  part 
auprès  de  son  père.  Guilloche  ajoute  qu'il  composa  son 


0)  NO  du  7  août  1869,  p.  93. 

(*)  C'est  le  premier  ver»  (p.  1)  de  la  Prophécie  du  Hoy  Charles  huitiesme 
de  ce  nom,  enseitible  Vexet  cite  d'icelle. 
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poéinev étant  affaibli  et  souffrant,  couché  ((dans  un  lit 
de  destresse  ).  C'était  donc  pour  charmer  les  ennuis  de 
la  maladie,  et  aussi,  très  probablement,  pour  se  recom- 
mander, en  cette  triste  situation,  à  la  bienveillance,  plus 
précieuse  que  jamais  pour  lui,  de  son  jeune  protecteur 
qu'il  en  a  célébré  toutes  les  qualités  physiques  et  mo- 
rales (*),  y  joignant  l'éloge  de  la  famille  de  ce  prince  et 
de  sa  cour,  y  compris  les  belles  demoiselles  qui  en  fai- 
saient l'ornement,  comme  les  roses,  selon  la  gracieuse 
comparaison  du  galant  François  I®%  font  l'ornement  du 
printemps. 

A  quelle  époque  Guilloche  produisit-il  le  Bien  ducal?  Il 
a,  par  malheur,  oublié  de  mettre  une  date  à  Tépitre 
dédicatoire  qu'il  adresse  à  Philibert;  mais  il  est  facile  de 
déterminer  cette  date,  du  moins  approximativement.  Le 
poème,  destiné,  comme  on  le  verra,  à  saluer  le  soleil 
levant^  dut  suivre  d'assez  près  la  mort  du  duc  Philippe 
(7  novembre  4497).  Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  don  de 
joyeux  avènement  que  Philibert  reçut  de  son  protégé. 
Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  regarder  le  poème  comme 
postérieur  seulement  de  quelques  mois  au  décès  du  duc 
Philippe,  et  nous  lui  assignerions  avec  confiance  la  date 
de  1498.  M'objeclera-t-on  que  Guilloche  déclare  qu'en  ce 
moment-là  son  héros  «n'a  pas  encore  vingt-cinq  ans»? 
ce  qui  nous  transporterait  aux  premières  années  du 
XVI*  siècle,  je  répondrais  que  les  poètes  n'y  regardent 
pas  de  si  près;  que,  pour  eux,  quelques  années  de  plus 
ou  de  moins  ne  comptent  pas,  et,  par  conséquent,  qu'il 


(^)  Le  poète  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  la  beauté  du  jeune  prince,  et 
l'histoire  a  conArmé  ces  éloges  en  rappelant  Philibert  le  Beau,  La  postérité 
est  également  d'accord  avec  Guilloche  en  ce  qui  regarde  les  vertus  de  Phili- 
bert, auquel  on  attribue  surtout  courage,  douceur,  libéralité,  piété,  pru- 
dence, etc.  Voir  le  Dictionnaire  de  lHoréri,  VArt  de  vérifier  les  dates,  la 
plupart  de  nos  recueils  biographiques,  etc. 
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faut  bien  se  garder  de  prendre  à  la  lettre  une  indication 
qui  n'a  rien  de  formel  (*),  Du  reste,  pour  prouver  claire- 
ment que  le  narrateur  était,  en  cette  occasion,  brouillé 
avec  la  chronologie,  il  suffit  de  rappeler  que  lui-même 
inflige  à  sa  vague  assertion  un  écrasant  démenti  en  nous 
montrant  auprès  de  Philibert  la  duchesse  Yolande  Louyse 
de  Savoie,*  morte  en  l'extrême  fleur  de  sa  jeunesse,  le 
12  septembre  1499,  après  trois  ans  et  quatre  mois  de 
mariage  (^).  Le  Bien  ducal  est  donc  forcément  antérieur 
à  l'automne  de  1499,  comme  il  est  forcément  postérieur 
à  l'automne  de  1497,  et  nous  adoptons,  on  le  voit,  une 
très  vraisemblable  moyenne  en  l'attribuant  à  l'année  qui 
suivit  la  mort  du  duc  Philippe  et  qui  précéda  la  mort  de 
la  pauvre  petite  duchesse. 
Que  le  chantre  de  Philibert  II  ait  été  heureusement 


(^)  Philibert,  né  le  10  avril  U80,  n'avait  pas  même  vingt-cinq  ans,  mais 
seulement  vingt-quatre  ans  et  cinq  mois,  quand  il  mourut  d'une  pleurésie, 
le  mardi  10  septembre  1504,  au  cliùteau  de  Pont-de-l'Ain,  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né,  ainsi  que  le  répètent  tous  les  historiens,  depuis 
Samuel  Guichcnon  (Histoire générale  de  la  royale  maison  de  Savoye^  Lyon, 
1660),  jusqu'au  docteur  Jules  de  Bourrousse  de  LafTore  (Nobiliaire  de 
Guyenne  et  de  Gascogne ^  Bordeaux,  1883). 

(*)  La  date  du  mariage  (12  mai  1496)  est  donnée  par  Guichenon  et  les 
autres  annalistes  ou  généalogistes,  mais  longtemps  j'ai  vainement  cherché 
la  date  précise  du  décès  de  Yolande.  Guichenon  se  contente  de  dire  qu'elle 
mourut  peu  de  temps  après  son  mariage.  D'autres  ont  écrit,  trompés  sans 
doute  par  cet  indécis  et  llollant  témoignage  —  oh!  qui  nous  délivrera  de 
l'a  peu  près?  ~  qu'elle  expira  l'année  même  où  elle  avait  épousé  son 
cousin.  11  s'est  trouvé  un  érudit-amatenr  qui  a  indiqué  avec  désinvolture 
Tannée  1500.  Le  12  septembre  1499  est  marqué  dans  un  document  quasi 
oiTlciel,  le  tableau  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie,  publié,  en 
1856,  par  le  chevalier  Louis  Cibrario,  sénateur,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, etc.  (Lyon,  Louis  Perrin,  piano),  et  dont  je  dois  la  communication  à 
la  secDurable  amitié  de  M.  A.  Vingtrinicr,  conservateur  de  la  grande  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Lyon.  Pourquoi  M.  Cibrario  a-t-il  transformé  le  gra- 
cieux nom  de  Yolande  en  celui  de  Kiofan^e?Rien  n'excuse  celte  malheureuse 
innovation.  Conservons  à  la  première  femn.e  de  Philibert  II  le  nom  que  lui 
donne  aussi  bien  un  historien  classique  comme  Guichenon  (t.  I,  p.  563) 
qu'un  témoin  auriculaire  comme  Guilloche.  D'ailleurs,  on  retrouve  le  nom 
Yolan::c  porté  par  plusieurs  autres  princesses  de  la  Maison  de  Savoie, 
notamment  par  la  femme  du  duc  Amé  IX,  Yolande  de  France,  et  par  la 
femme  du  duc  Ghai-les-Jean,  Yolande-Louise-Philiberte. 
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inspiré  dans  toute  retendue  de  son  poème,  je  ne  m'avi- 
serai pas  de  le  prétendre.  Si  l'on  trouve  dans  ses  vers  de 
la  facilité  et  de  la  gentillesse,  parfois  même  un  assez  vif 
pétillement  de  la  verve  gasconne,  comme,  par  exemple, 
dans  cette  charmante  invocation  au  zéphir  (*)  : 

0  zephirus,  soufflez;  arbres  et  fleurs 
Teignez  iardins,  champs  et  prez  en  verdeur 
Par  fout  ou  Monsieur  le  Duc  passera  ; 
Remplissez  les  tost  de  bounes  odeurs 
Pour  resiouyr  les  gens  et  nobles  cueurs 
Et  appelez  vostre  amye  Flora, 
Car  a  ce  faire  vous  aydera, 

on  y  trouve  aussi  —  ayons,  quoique  éditeur,  le  courage 
d'en  convenir  —  de  nombreux  et  graves  défauts  (*). 
Mais  ne  soyons  pas  sans  miséricorde  pour  ces  défauts. 
On  n'a  pas  le  droit  de  demander  à  un  poète  épuisé  par 
le  chagrin  et  par  la  maladie  les  qualités  que  l'on  peut 
exiger  d'un  poète  jeune  et  vigoureux.  Comme  Guilloche 
nous  en  supplie  d'une  façon  touchante  à  la  fin  de  son 
épitre  dédicatoire  et  surtout  à  la  fin  de  son  poème,  où  la 


(^)  Le  poète,  ainsi  que  bon  nombre  de  ses  confrères  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui, regarde  le  zépliir  comme  un  vent  très  doux,  alors  que  c'était, 
dans  les  textes  de  l'antiquité,  un  vent  violent,  un  vent  de  tempête. 

(*)  Vers  la  fin  du  poème,  à  la  suite  d'un  appel  à  une  nouvelle  croisade 
contre  les  infidèles,  avec  une  sorte  de  traduction  plusieurs  fois  répétée  du 
sursum  corda,  l'auteur  se  livre  à  des  jeux  d'esprit  qui  ressemblent  fort  aux 
enfantillages  de  nos  parnassiens.  11  y  a  là  une  vaine  recherche  de  rimes 
trop  riches  à  double  sens,  comme  confonde  et  qu'on  fonde^  divisions  et  dix 
visions^  avantage  et  avant  dge,  malice  et  mal  ysse,  etc.  On  pourrait  repro- 
cher à  Guilloche  d'autres  puérils  tours  de  force  qui  feraient  penser  aux 
nugœque  canorœ,  si  les  bagatelles  en  question  n'étaient  pas  indignes  de 
l'épithèle.  Je  ne  citerai  parmi  ces  déplorables  jongleries  que  des  petites 
pièces  dont  tous  les  mots  commencent  par  la  même  lettre.  La  première  de 
ces  pièces,  consacrée  à  Philibert,  est  entièrement  formée  de  mots  à  l'ini- 
tiale P,  comme  le  poème  qui  amusait  tant  nos  aïeux,  intitulé  Pugna  porcO' 
rum\ 

Philibert,  prince  preux,  paysible,  etc. 

Constatons  que  le  marquis  de  La  Grange  avait  déjà  dénoncé,  dans  son 
glossaire,  les  calembours  de  Guilloche. 
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prière,  pour  mieux  être  entendue,  prend  Ie6  allures  d'un 
refrain,  pardonnons-lui,  infirme  et  presque  mourant  (*)^ 
de  n'avoir  pas  mis  plus  d'éclat  et  d^harmonie  dans  son 
dernier  ouvrage,  dans  son  chant  du  cygne^  et  adoucis* 
sons  nos  justes  critiques  en  y  mêlant  ce  que  Ton  a  si 
bien  appelé  le  miel  divin  de  la  charité. 

Du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  l'auteur  du  Bien  ducal 
rachète  quelque  peu  ses  faiblesses  et  travers  en  poésie 
par  les  détails  intéressants  qu'il  nous  fournit  sur  le  duc 
Philibert  et  sur  l'entourage  de  ce  prince.  Sa  description 
de  la  cour  de  Savoie  est  un  petit  tableau  d'histoire.  Sans 
surfaire  le  peintre,  on  peut  dire  que  ses  coups  de  pinceau 
complètent  les  portraits,  tracés  par  de  plus  graves  écri- 
vains, du  duc  Philippe,  de  la  duchesse  Blanche,  surtout 
ceux  du  duo  Philibert  et  de  sa  première  femme.  Sur  la 
seconde,  Marguerite  d'Autriche,  mariée  le  26  septem- 
bre 1501,  les  renseignements  abondent  et  surabondent 
ailleurs.  En  Espagne  comme  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas 
comme  en  France,  on  s'est  à  Tenvi,  jadis  et  de  nos  jours, 
occupé  de  la  princesse,  qui  a  immortalisé  son  nom  en 
élevant  l'église  de  Brou,  près  de  Bourg  en  Bresse,  merveille 
d'élégance  et  de  beauté  que  l'on  croirait  sortie  de  la  main 
des  fées  (*).  Mais  pendant  que  la  mémoire  de  Marguerite 


(i)  Le  poète  ne  devait  pourtant  pas  être  fort  Agé  si,  comme  il  le  semble 
bien,  il  était  un  frère  pntné  de  Raymond  de  Guilloche,  lieutenant  du  séné- 
chal de  Guyenne  en  1467,  qui  fut  confirmé  par  l'édit  du  1"  juin  1472  dans 
son  office  de  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  dont  la  femme  (Jeanne 
de  6ourdeau,iine  du  greffier  civil  et  criminel  de  la  Cour),  est  dite  veuve 
en  1S01.  Tout  cela  circonscrit  la  naissance  de  l'auteur  du  Bieti  ducal  dans  le 
second  tiers  du  xv*  siècle.  Ajoutons  que  notre  Guilloche  fut  très  probable- 
ment un  oncle  de  Pierre,  qui  eut  l'honneur  d'être  maire  de  Bordeaux  en  1536. 

(*)  Je  mentionnerai  seulement  l'ouvrage  le  plus  considérable  sur  ce  sujet, 
celui  du  comte  de  Quinsonnas  :  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie,  régente  des  Pays-Bas.  Les 
tombes  ducales  de  Brou  et  bibliographie.  Anafectes  ou  pièces  justificatives. 
(Lyon,  L.  Perrin,  1860;  Z>  vol.  in-S»,  sur  beau  papier,  avec  portraits  et 
vignettes.) 
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éiait  partout  glorifiée  et  fêtée,  on  oubliait  Louise-Yolande 
de  Savoie,  et  la  pauvrette  (je  demande  la  permission  de 
traduire  avec  une  cordiale  familiarité  le  mot  poverita, 
qui  dut  lui  être,  à  sa  mort,  tant  et  tant  appliqué)  ne 
laissait  pas  plus  de  traces  de  son  rapide  passage  en  ce 
monde  que  Téphémère  papillon  n'en  laisse  dans  les  airs. 
Sachons  gré  à  Guilloche  de  nous  avoir,  seul  parmi  ses 
contemporains,  fait  connaître  cette  séduisante  et  fugitive 
figure  qui  ressemble  à  un  doux  pastel  presque  effacé.  Ne 
serait-ce  qu'à  cause  des  particularités  curieuses  que  nous* 
révèle  sur  Yolande  sa  chronique  rimée  (*),  la  publica- 
tion de  ce  document  mériterait  de  trouver  un  favorable 
accueil  ailleurs  encore  que  dans  le  pays  natal  de  Tau- 
teur. 

Cherchant  à  me  rapprocher  le  plus  possible  du  modèle 
que  M.  de  La  Grange  a  donné  dans  son  édition  de  la 
Prophécie  du  roy  Charles  VlIIy  j'ai  mis,  comme  lui,  à  la 
suite  de  Tavertissement,  une  description  du  manuscrit 
du  poème.  Comme  lui  encore  j*ai  reproduit  le  texte  avec 
une  minutieuse  fidélité.  Toujours  comme  lui,  j'ai  groupé 

0)  Parmi  ces  particularités,  il  en  est  une  très  intime  et  qui  tout  d'abord 
fait  songer  au  joli  mot  de  M*"*  de  Lassay  à  son  mari  :  c  Comment  faites-vous 
donc.  Monsieur,  pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là?  >  Mais  on  ne  s'étonnera 
plus  de  l'insinuation  du  poète  au  sujet  des  lys  de  la  virginité,  comme 
parlent  les  auteurs  mystiques,  conservés  par  Yolande,  quand  on  se  rappellera 
qu'à  sa  mort  c'était  encore  presque  une  enfant,  car  elle  était  née  le 
12  juillet  1487,  et  elle  n'avait  donc  que  douze  ans  et  deux  mots.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  constater  que  les  deux  femmes  de  Philibert  le  Beau, 
auraient  eu,  au  point  de  vue  conjugal,  la  même  singulière  situation,  s'il 
faut  ajouter  foi  au  mélancolique  distique  que  Marguerite  passe  pour  avoir 
composé  : 

Ci-gît  Margot,  la  geote  damoiselle, 

Qa'eust  deux  maris  et  si  mourust  pucelle. 

Mais,  je  l'avoue,  j'ai  toujours  pensé  que  la  fameuse  épitaphe  manque  d'au< 
thenticité,  n'en  déplaise  à  Guichenon,  lequel  affirme  avec  la  plus  robuste 
confiance  (p.  616  de  l'ouvrage  déjà  cité)  que  Marguerite  «  enveloppa  de 
toile  le  papier  sur  lequel  étaient  ces  vers,  et  l'attaclia  à  son  bras  avec  ses 
principaulx  joyaux,  >  au  moment  où  elle  croyait  être  engloutie  dans  la  mer, 
que  soulevait  une  grande  tempête. 
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suivant  Tordre  alphabétique  et  sdus  le  titre  de  Glossaire- 
Index,  les  explications  utiles,  sans  rien  sacrifier  au  luxe» 
cette  fois,  dans  mon  commentaire  (^).  Enfîn^  j'imite 
surtout  mon  devancier  en  me  disant,  <  avec  autant  de 
respect  que  d'affection  (*),  »  le  «  très  humble  collègue» 
des  membres  de  cette  Académie  de  Bordeaux  qui,  voilà 
déjà  plus  de  trente  ans,  m'a  fait  Thonneur  d'inscrire 
mon  nom  «sur  le  livre  d'or  de  ses  correspondants,  et  m'a 
ainsi  prématurément  donné  un  très  flatteur  et  très  pré-" 
cieux  témoignage  de  confiailce  que  je  voudrais  avoir 
mieux  justifié. 

(1)  Un  philologue  émineni,  M.  A.  Thomas,  professeur  en  «Sorbonne^  a 
daigné  reviser  mon  glossaire  avec  la  plus  amicale  et  la  plus  efficace  altenlion. 

(*)  Êpitre  dèdicaloire  à  Messieurs  les  membres  de  l'Académie  de  Bor» 
deaux,  p.  II. 
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DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT 


Le  poème  de  Guilloche  est  conservé  dans  la  Biblioteca  nazUmale 
de  Turin  (jadis  de  la  Regia  Univei*8ità)y  sous  le  n^  cxlix;  il  a  été 
indiqué  par  erreur  sous  le  n9  cxLViii  dans  le  catalogue  de  Pasini 
(tome  II,  page  496)  (^).  Le  manuscrit  est  composé  de  sept' cahiers 
formant  vingt-huit  feuillets  dont  le  premier  contient  au  verso  le 
portrait  de  l'auteur  et  le  dernier  est  blanc;  les  autres  sont  numérotés 
(numérotation  moderne)  i  —  26.  Le  format  est  de  150  X  ^2  mm. 
Le  papier  porte  la  marque  d'une  tête  que  surmonte  une  étoile. 

La  reliure  parait  être  de  Tépoque  même  où  le  poème  fut  com- 
posé :  elle  est  en  carton  recouvert  de  deux  pièces  de  velours- peluche 
aux  couleurs  de  Savoie,  rouge  en  haut,  blanc  en  bas;  il  y  a  des 
traces  d^anciennes  attaches  en  soie  de  mômes  couleurs.  La  tranche 
est  dorée  et  ciselée. 

L'élégance  de  la  transcription,  la  richesse  de  la  reliure  et  surtout 
la  présence  du  portrait  de  Fauteur,  semblent  attester  que  ce  fut  là 
l'exemplaire  offert  par  le  poète  à  son  protecteur,  le  duc  Philibert 
le  Beau. 

La  copie  du  manuscrit  et  des  miniatures  qui  l'embellissent 
(portrait,  armes  de  Savoie)  a  été  faite  avec  grand  soin  et  grande 
habileté  par  M.  V.  Armando,  archiviste  de  la  R,  Deputazione  di 
storia  patria  de  Turin,  que  m'a  désigné  un  des  meilleurs  érudits 
de  toute  l'Italie,  mon  cher  confrère  et  ami,  M.  le  baron  Manno  (*), 
secrétaire  de  la  Royale  Députation  et  membre  de  l'Académie  des 

(^)  Mentionnons,  de  plus,  une  étiquette  donnant  la  place  actuelle  du  ms. 
collée  sur  le  volume  et  dont  voici  la  représentation 
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(*)  De  même  que  M.  le  baron  Manno  a  choisi  pour  moi  une  si  excellente 
main,  un  autre  de  mes  savants  amis,  M.  Louis  Audiat,  président  de  la 
Société  d€s  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAurûs,  m'a  procuré, 
en  la  personne  de  M.  Alexandre  (de  Saintes),  l'artiste  qui  a  reproduit  avec 
une  si  heureuse  délicatesse  les  dessins  de  M.  Armando. 


■.y 
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Sciences  de  Turin,  qui  m'a  rendu  tant  d'autres  services  avec  une 
obligeance  aussi  infatigable  que  sa  proverbiale  activité  de  travailleur. 
Je  ne  puis  assez  remercier  M.  Armando  et  M.  le  baron  Manno  de 
m'avoir  si  bien  aidé  à  rendre  à  la  France,  en  sa  parfaite  intégrité, 
le  dépôt,  presque  quatre  fois  séculaire,  confié  à  la  Maison  de  Savoie 
par  un  enfant  de  Bordeaux. 


V- 


^ 


.   1^,  .•.jjiai. 
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LE  BIEN  DUCAL 


A  Touneur  et  louenge  de  mon  treshault  trespuissant 
tresillustre  et  tresexcellent  seigneur  Philibert  duc  de 
Sauoye  de  Chablays  et  douste  Prince  du  sacre  empire 
romain  et  vicaire  perpétuel.  Marquis  en  Litalye. 
Prince  de  Piémont.  Conte  de  Genesue  de  Baugiac  et 
de  Villars.  Baron  de  Vaud  de  Faucigniac  de  Gay  et 
de  Belfort.  Seigneur  de  Nice  de  Verceil  et  de  Fribourg. 
Mon  souuerain  seigneur  et  maistre.  Moy  lehan  Guil- 
loche  natif  de  Bourdeaulx  notaire  et  secrétaire  de 
mondit  seigneur  le  duc  nonobstant  Tinfirmite  ou  egri- 
tude  possedans  ma  personne  dans  ung  lit  de  destresse 
aussi  pour  obuier  plus  grant  esclandre  de  maladie  et 
de  mon  propre  mouuement.  ay  voulu  o  Tayde  et  per- 
mission diuine  dicter  et  composer  ce  petit  liuret  titule 
le  Bien  ducal  en  ensuyuant  les  grandes  excellentes  et 
innumerables  vertus  de  mondit  seigneur  le  duc  redon- 
dans  au  bien  prouffit  et  vtilite  de  sa  duché  de  Sauoye 
pays  a  icelle  adiacens  generallement  de  toute  la  chose 
publicque.  Ce  pour  donner  plaisir  et  passe  temps  de 
lire  a  plusieurs  contes  barons  chères  nobles  dames  et 
damoyselles  bourgeoys  et  marchans  dudit  pays  en  leur 
tractant  du  très  grant  bien  fortune  et  bonne  aduenture 
que  Dieu  leur  a  transmis  orendroit  de  mondit  seigneur 
le  duc  si  très  noble  bel  bon  preux  et  «iebonaire  comme 
plus  aplain  pourrez  veoir  cy  après.  Si  proteste  prume- 
rament  et  auant  tout  oeuure  en  requérant  benignement 


Deccuba  ne  fut  oncques  si  grant  dueil 
Ny  Andromaca  si  fort  ne  pleura 
Pour  la  perte  de  troye  com  maint  oeil 
Pour  cestuy  seigneur  en  lermes  dura 
Maint  seigneur  maint  noble  deul  endura 
Cheualiers  mainte  dame  et  damoyselle 
Aussi  le  poure  peuple  en  souspira 
Pour  ceste  mort  qui  lors  fut  trop  cruelle 

0  faulce  mort  paj'uerse  tresinique 
Qu'as  tu  gaigne  ores  par  son  deces 
Tu  Tas  mis  en  ta  gueule  draconicque 
Deuore  occiz  en  terre  enchâssez 
Cuydes  tu  folle  mort  par  tes  excès 
Que  la  lignée  se  perde  ou  desuoye 
Pour  néant  as  rauy  maintz  ducz  trespassez 
Car  tousiours  viura  le  duc  de  Sauoye 

Ce  n*est  que  ta  coustume  et  faulse  guyse 
A  toy  seule  ien  doune  tout  le  blasme 
Au  fort  si  vous  supply  tous  gens  d'esglise 
Dictez  requiescat  m  pace  son  ame 
Seigneurs  nobles  damoyselles  ou  dame 
Priez  pour  luy  dictez  de  profundis 
Il  n'y  a  remède  il  est  soubz  sa  lame 
le  pry  a  Dieu  que  luy  doint  paradis 

Peuple  savoysien  loyal  bénigne 
Louez  Dieu  de  Sauoye  protecteur 
De  ce  qu'il  a  laisse  par  droite  ligne 
Philibert  son  droit  fîlz  duc  et  recteur 
De  toutes  vertus  prince  directeur 
Pilier  de  foy  aux  pouures  secourable 
De  paix  et  iustice  compilateur 
Bon  bening  et  seigneur  très  amyable 

Si  comprendre  voulez  entièrement 
Le  tresnoble  sang  dont  il  est  yssu 
C'est  de  Sauoye  paternellement 
Derrier  duc  chacun  Ta  bien  veu  et  sceu 
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Malemelleinent  a  este  eonceu 
Du  droit  Bourbon  la  ducale  maison 
Deux  nobles  duchez  sans  estre  deceu 
Vertueuses  et  d'excellent  blason 

Cousin  germain  du  roy  très  chrestien 
Ses  seurs  duchesses  d'Orléans  bourbon 
Des  contes  de  ligny  de  dunoys  tien 
Tous  filz  de  frère  et  seurs  de  grant  renom 
Pourtant  ly  deuons  douner  tiltre  et  nom 
Tresnoble  tousiours  aussi  chacun  an 
Et  ie  le  diz  qui  le  vueille  ouyr  ou  non 
Qu'il  est  de  plus  noble  sang  que  troyan 

Mons^  le  duc  tiet  si  tresnoble  court 
Propre  mignonne  et  si  très  vtile 
Que  de  toutes  régions  l'on  y  court 
Pour  y  prendre  déduit  veoir  son  estille 
Quant  va  ouyr  sa  messe  ou  va  par  ville 
Ou  champs  o.  ses  cheuaulx  et  mesgnie 
Tous  ses  officiers  et  gent  gentille 
Sont  en  bel  ordre  et  belle  compagnie 

En  ceste  court  trouuerez  tous  estas 
Contes  marquis  barons  cheualerie 
Grans  arceuesques  abbez  et  prelas 
Escuyers  nobles  et  grant  seigneurie 
Presidens  conseil liers  chancellerie 
Chappelle  bons  chantres  ofOciers 
Tendeurs  chasseurs  veneurs  falconnerie 
Tous  bien  acoustrez  mignons  et  gorriers 

C'est  vne  grant  récréation  d'oeil 
De  veoir  son  train  vng  solas  vng  plaisir 
Vng  bel  train  ioyeulx  chasse  de  tout  duel 
Tous  belles  gens  et  de  noble  désir 
C'est  vng  duc  qu'on  doit  eslire  et  choisir 
Treshault  tresillustre  et  tresexcellant 
Des  aultres  ne  mesdiz  ny  desplaisir 
Mais  c'est  vng  duc  saige  et  beniuolent 


144 

Son  peuple  tracte  tant  humainement 
Que  riens  ne  le  moleste  ne  trauaille 
Reçoit  ses  gens  a  vray  hommaigement 
D'eulx  ne  prend  que  son  droit  denier  ou  maille 
Aux  pouures  gens  Taumosne  donne  et  baille 
Troys  iours  de  la  sepmaine  par  charité 
A  de  personnes  pour  iour  que  ne  faille 
Plus  de  troys  mille  ce  croy  en  vente 

Sa  maison  par  chault  ou  froit  gris  ou  vert 
A  tous  estrangiers  est  habandounee 
Or  argent  pain  vin  tout  y  est  ouuert 
Chacun  y  prend  maint  repas  et  disnee 
C'est  vne  maison  si  bien  ordonnée 
Tapissée  dedans  et  ala  ronde 
Plaine  de  gent  bien  moriginée 
Aussi  de  mainte  personne  faconde 

S'il  y  vient  roys  ducz  contes  marquis 
Cardinaulx  cheualliers  barons  prelas 
Tous  sont  bien  venuz  comme  il  est  requis 
Festoyez  par  triomphe  et  grant  soûlas 
Ambassadeurs  ou  pouures  gens  helas 
A  chacun  d'iceulx  selon  son  endroit 
Mons'  le  duc  sans  iamais  estre  las 
Vertueusement  fait  responce  et  droit 

Pour  vng  ieune  seigneur  d*age  et  de  temps 
Comme  est  mons^  le  duc  de  Sauoye 
Qui  n'a  pas  encores  vinçt  cinq  ans 
A  bien  Irouue  des  vertuz  la  voye 
Tant  plus  Ton  le  veoit  tant  plus  Ton  a  ioye 
Il  est  bel  bon  plain  d'amour  et  de  grâce 
Et  quant  vng  le  sert  bien  mais  qu'il  le  voye 
Le  recompensera  en  toute  place 

Quat  feu  son  père  vint  celle  saison 
Pour  estre  de  la  duché  possesseur 
Mons*"  le  duc  qu'est  oi^es  par  raison 
Vsa  d'une  grant  amour  et  doulceùr 


Quant  il  print  sa  cousine  par  houneur 
Fille  de  feu  Charles  duc  de  Sauoye 
Et  de  ma  dame  Blanche  soyez  seur 
Quensemhie  longuemet  viure  les  voye 

De  ma  damme  Blanche  quant  ie  m'aduise 

Treshumble  bénigne  saige  en  vérité 

Yssue  de  noble  maison  marquise 

De  Montferra  plaine  de  nobilite 

Elle  fut  par  aliance  et  vnite 

Au  feu  duc  Charles  lors  espousee 

Et  durant  le  temps  de  sa  viduyte 

La  duché  par  houneur  a  gouvernée 

Auec  le  roy  francoys  très  chrestien 
Aussi  auec  les  ligues  d'Italie 
La  noble  dame  a  eu  bon  entretien 
Sans  donner  au  peuple  merencolie 
De  sa  part  la  guerre  a  fort  abolie 
Depuis  Chambery  iusques  à  Verceil 
Tousiours  a  eu  l'oppinion  iolye 
Et  obéissante  a  son  bon  conseil 

Sa  court  elle  tient  si  tresexcellente 
Mignonne  propre  belle  necte  et  monde 
A  houneur  et  vertu  fort  sactalente 
C'est  vne  dame  en  qui  tout  bien  redonde 
Sa  court  de  tresnobles  dames  habonde 
Grant  nombre  ya  de  ieunes  damoyselles 
Et  si  ne  croy  point  que  dame  du  monde 
Royne  ne  duchesse  en  ait  de  plus  belles 

Premièrement  ma  dame  la  duchesse 

Yolant  sa  fille  sans  nul  doubtance 

C'est  noblesse  c'est  vertu  c'est  prouesse 

C'est  vne  fontaine  de  grant  prudence 

C'est  merueilles  aclendu  son  enfance 

Et  ieunesse  de  son  entendement 

Au  fort  pas  ne  m'esbahiz  de  sa  science 

Car  elle  a  eu  tresbbn  gouuernement 
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Elle  est  de  beaiulte  clere  et  brunete 
Visaige  poupin  ieune  iouvencelle 
Faitisse  plaisante  tresiolyete 
Entièrement  de  corpulence  belle 
Dame  ou  pucelle  iamais  ne  veiz  telle 
Pour  deuiser  dancer  a  doulx  maintien 
Toutes  vertus  se  trouuent  entour  elle 
C'est  plaisir  que  de  veoir  son  entretien 

L'on  veoit  par  tout  q'ung  enfant  ieune  deage 
N*a  pas  vouluntiers  sagesse  ne  sens 
Dieu  luy  a  donne  cellui  auantaige. 
Et  nature  aussi  tout  ce  ie  consents 
Hommes  femmes  plus  de  mille  cinq  cens 
Qui  Font  veue  la  doiuent  bien  louer 
Et  de  ce  peu  qu'en  ay  veu  ou  ien  sents 
De  toutes  vertus  elle  est  miroer 

Se  mons'  le  duc  son  mary  l'appelle 
Elle  ly  respond  si  treshumblement 
En  reuerence  comme  vne  pucelle 
Qu'elle  est  encor  ce  croy  certainement 
Hz  se  maintiennent  amoureusement 
Et  leur  amour  de  bien  en  mieulx  se  lye 
Et  s'en tray ment  si  cordialement 
Tellement  que  iamays  ne  se  deslye 

C'est  don  de  Dieu  n'en  faictez  point  doubtance 
Qui  a  compose  cestuy  mariage 
C'est  vne  belle  et  tresboune  aliance 
Pour  le  bien  du  pays  et  auantaige 
le  pry  a  Dieu  que  long  temps  et  long  âge 
En  santé  puissent  tous  deux  viure  ensemble 
Leur  doint  auoir  boirs  et  faire  lignaige 
Qu'aleurs  bonnes  vertus  tire  et  ressemble 

Quant  ma  damme  Blanche  va  a  messe 
La  suyuent  les  tresbellës  iolyetes 
Propres  mignonnes  plaines  de  noblesse 
Chacune  soubz  èon  braé  ses  matinetes 
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Portans  leurs  coliers  d*or  belles  trempletes 
Velours  satin  damas  tous  draps  de  soye 
De  corps  de  visaige  les  mieulx  pourtraictes 
Que  iamais  nature  fit  en  Sauoye 

Soit  en  chambre  soit  en  sale  ou  en  place 

Douant  ma  danune  en  passe  très  grant  eri*e 

Sont  si  bien  aprinses  plaines  de  grâce 

Que  reuerence  ly  font  fin  en  terre 

C'est  pour  plus  grans  biens  de  leur  damme  acqiierre 

Point  ne  m'esbahiz  de  leur  sapience 

Ne  de  leurs  vertuz  ne  me  veulx  enquerre 

Car  tout  vient  de  leur  dame  d'excellence 

Elles  sont  si  tresbien  moriginees 
Que  s'il  vient  roy  ou  duc  pour  deuiser 
Ou  quant  elles  sont  en  dances  menées 
Scavent  bien  leur  saige  maintien  vser 
En  leurs  chambres  entr'elies  leur  muser 
N'est  si  non  faire  de  leurs  mains  ouuraige 
L'une  se  mect  couldre  l'auUre  enfuser 
Fil  dor  ou  soye  par  noble  couraige 

Selles  sont  belles  de  bonté  meilleures 

Deuocieuses  par  cordialité 

De  deux  en  deux  s'en  vont  disant  leurs  heures 

Tous  matins  seruet  la  haulte  dey  te 

Et  qui  vouldroit  choisir  a  la  vente 

En  beaulte  honte  Taultre  plus  que  l'une 

Elles  sont  toutes  belles  par  équité 

Et  honte  leur  est  a  toutes  commune 

Ou  sont  allées  luno  Palas  Venus 
En  beaulte  déesses  veuerieuses 
Minerue  Dido.  que  sont  deuenus 
Thamaris.  Creusa.  Semiramis.  Preuses 
Les  douze  sibilles  tant  sumptûeuses 
Sarra  Ester  Sanna  ne  aultres  d'elles 
Ne  furent  si  belles  ne  vertueuses 
Comme  sont  les  tresnobles  damoyselles. 
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Le  tout  procède  de  ma  damme  Blanche 
Tresclere  fontaine  de  sapience 
C'est  com  vng  bel  arbre  ou  ie.ne  voy  branche 
Qui  ne  soit  charge  de  fruit  habondance 
Qui  plus  la  veoit  plus  y  aprendre  science 
C'est  à  elle  qu'on  se  doit  retirer 
Et  qui  la  seruira  par  ma  conscience 
Biens  et  vertus  d'elle  pourra  tirer 

Que  diray  ie  de  ceste  noble  dame 
Tant  saige  tant  discrète  tant  prudente 
Catholicque  deuote  de  corps  d'ame 
Parfaicte  vertueuse  et  éloquente 
Comme  le  souleil  c'est  chose  euidente 
Sus  les  estoilles  luyt  et  rqnd  flammes 
Ainsi  est  la  noble  dame  excedente 
En  biens  et  vertus  les  aultres  dames 

Les  estoilles  sont  sans  nombre  estables 
Qui  toutes  les  compte  il  se  mescompte 
Ainsi  sont  ses  biens  innumerables 
En  ses  vertus  n'a  point  de  final  compte 
Elle  a  de  vertus  plus  que  ne  racompte 
Il  n'est  langue  qui  les  sceut  toutes  dire 
Encre  ne  papier  diray  sans  honte 
Ne  main  d'homme  ne  les  pourroit  escripre 

Pourtant  nobles  de  Piémont  ou  Savoye 
lamais  ne  vous  aduint  vng  plus  grant  bien 
Duc  dame  aussi  duchesse  auez  en  voye 
C'est  tout  vng  cueur  vng  vouloir  vng  lyen 
Duc  ne  scay  roy  ne  prince  terrien 
Royne  duchesse  dame  ne  princesse 
Sus  ma  conscience  le  prens  et  soustien 
De  plus  grant  vertu  ne  plus  grant  prouesse 

0  zephirus  soufflez  arbres  et  fleurs 
Teignez  iardins  champs  et  prez  en  verdeurs 
Par  tout  ou  Mons'  le  Duc  passera 
Remplissez  les  tost  de  bonnes  odeurs 
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Pour  resiouyr  les  gens  et  nobles  cueurs 
Et  appeliez  vostre  amye  Flora 
Car  a  ce  faire  vous  aydera 
Aultrement  sommes  de  vous  mal  contens 
S'il  nous  crouient  actendre  le  primtemps 

Et  vous  Phebus  que  faictex  vous  lassus 
Ne  dormez  plus  mectez  vous  au  dessus 
Estandez  voz  raidz  de  chaleur  tousdiz 
Fondez  chassez  les  neiges  de  ca  ius 
Frappez  fort  et  torchez  sus  ce  freius 
Maints  ieuz  n'ont  point  de  lieu  tant  il  fait  gris 
Faictez  le  temps  bel  lors  grans  et  petis 
Par  tout  Piémont  ou  par  toute  Sauoye 
Pour  Mons'^  le  Duc  feront  feste  et  ioye 

Chantez  chantez  les  nobles  de  Sauoye 
Et  de  Piémont  faictez  que  l'on  vous  oye 
Menez  liesse  triomphe  et  honneur 
Tendez  tappiz  desployez  or  mounoye 
Car  droit  et  raison  si  vous  crouoye 
De  faire  grant  feste  a  vostre  seigneur 
Il  est  si  preux  si  bel  encor  meilleur 
Monstrez-vous  vassaul^  en  toute  place 
Bien  est  qui  a  de  son  seigneur  la  grâce 

Et  vous  l'esglise  qui  querez  soustien 

Ayde  support  faueur  entretien 

Ores  l'avez  n'en  faictez  point  doubtance 

C'est  Mons^  le  Duc  de  si  bon  maintien 

Deuot  catholic  tresbon  chrestien 

Qui  vous  ayme  selon  Dieu  et  conscience 

lamais  ne  vous  laisse  cheoir  en  souffrance 

Pourtant  chanoynes  moynes  d'abbaye 

Carmes  iacopins  chantez  pour  sa  vie 

Ârtesains  merciers  drapiers  et  marchans 
En  gênerai  tant  riches  que  meschans 
Docteurs  notaires  aussi  gens  d'office 
Et  pèlerins  peuuent  aller  aux  champs 
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Bien  seurement  chantant  chançons  et  chante 
Ores  qu'est  venu  le  bras  de  iustice 
Mons^  le  Duc  miroer  de  police 
Depuis  qu'il  eust  de  son  pays  le  faiz 
Son  peuple  a  tenu  en  tresboune  paix 

Pouure  peuple  des  champs  ou  de  vilaige 
Ne  vous  esbahissez  prenez  couraige 
Ores  que  Mons'  le  Duc  est  venu 
Régentez  vos  vignes  et  labouraige 
Et  menez  vos  bestes  au  pasturaige 
Car  par  lui  serez  tousiours  soustenu 
Taillez  couppez  du  boys  gros  ou  menu 
Faictez  devant  voz  loges  feu  de  ioye 
Dancez  au  tour  criez  viue  Sauoye 

Et  vous  Panna  qu'este  Dieu  des  pastours 
Et  pastourelles  qui  sont  aux  entours 
Monstrez  cy  vostre  diune  puissance 
Faictez  les  saulter  soupplesses  et  tours 
Le  fait  le  desfait  et  plusieurs  retours 
Chanter  gaudir  mener  reiouyssance 
Ne  mectez  a  ce  point  de  demonrance 
Car  le  tempa  est  venu  présentement 
Qu'ils  ont  leur  )>on  seigneur  notoirement 

Sus  sus  bergiers  des  champs  que  Ton  souhaite 
Laissez  vostre  pannetiere  et  hollete 
Souhaitez  sounez  quelque  basse  dance 
Chascun  de  vous  preigne  sa  bergerette 
Tastez  leur  teste  soit  dure  ou  molete 
Dancez  chantez  et  dictez  a  plaisance 
Car  pour  Mons^  le  Duc  plain  d'excellence 
En  paix  ferez  pai^tre  tous  voz  brebii; 
Mengerez  vos  noii^  et  vostre  pain  bis 

Et  vous  petiz  enfans  dedans  voz  berds 
Maillotez  couchez  de  long  ou  einuers 
Droit  ou  reuer^  chi^nte^  marna  papa 
Puis  que  V09  langues  parlent  de  trauers 
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Chantez  voz  vers  a  bouche  ou  yeulx  ouuers 
Routes  ou  vers  dictez  la  ny  nyna 
Car  iamais  enfant  de  laict  ne  disna 
Ne  desiuna  pas  si  bon  tectement 
Corne  vous  tecterez  présentement. 

Entre  vous  aussi  petites  fillettes 

Mariées  ou  qui  promises  estes 

Tresiolyetes  faictez  chappelletz 

De  ce  vous  prie  belles  godinetes 

Et  pucelletes  cuillez  violetes 

Passez  vos  festes  a  faire  bouquets 

Or  desployez  voz  langues  et  eaquetz 

A  maints  bacquetz  vous  yrez  par  houneur 

Car  iamais  n'eustes  vng  si  bon  seigneur 

Oyseaulx  du  ciel  vous  dormez  îe  le  voys 
Dans  voz  nids  pour  le  grant  froit  yuernoys 
Sortez  au  boys  dire  vos  chancon nettes 
Pinçons  chardonniers  papegaulx  yn4oys 
A  haulte  voix  chantez  sur  le  guingoys 
Et  adegoys  ouurez  cy  voz  gorcectes 
Rossignolz  merles  rompez  vous  les  testes 
Chantez  ou  criez  hault  que  l'on  vous  oye 
Vive  le  Duc  et  aussi  vive  Sauoye 

Paons  (aisans  perdris  et  perdrigaulx 
Grues  gras  hurons  canars  cailleteaulx 
Tous  estourneaulx  et  aultre  volatille 
Porcs  sangliers  deins  ou  sauuaiges  cheureauTx 
Bisches  serfz  beaulz  heures  et  lappereaulx 
Bestes  royaulx  sauuagine  gentille 
Venez  deuers  vostre  seigneur  en  ville 
Mais  vostre  estille  est  n'en  faire  riens 
Bien  vous  aura  o  ses  oyseaulx  et  chiens 

Griffons  ours  lyons  aussi  liepars 
Monstres  hideulx  magos  loups  aflfamar$ 
Aussi  renars.  chacun  soit  en  son  gou£fiE^ 
Olifflans  tous  estranges  bouifelara 
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Et  giraflars.  serpens  coques  coquars 
De  toutes  pars,  les  desers  ie  vous  ouffre 
En  voz  cauernes  puans  come  soufire 
Tenir  vous  souffre,  car  la  plus  vous  ame 
De  nul  de  vous  proffîter  ne  peult  ame 

Que  faictez  vous  Eolus  dieu  des  vens 
Mandez  de  ponent  es  pays  leuans 
Voz  bons  seruens  par  Tair  et  boufferie 
Vulturne.  boreas.  sortez  seruens 
Hors  voz  conuens.  allez  soufHans  bruyans 
Faictez  scaunas  a  toute  seigneurie 
Loz  Touneur.  noblesse  cheuallerie 
De  Sauoye  et  sa  ducale  maison 
Vous  le  deuez  faire  car  c'est  raison 

Tremblez  tremblez  Sarrasins  et  payons 
Turcs  mores  iuifz  macédoniens 
Guineans  barbarins  de  Dieu  hais 
Gens  reniez  qui  ont  la  foy  trahiz 
Memelus  pires  que  bestes  ou  chiens 

Le  tresnoble  duc  des  Sauoysiens 
Ensemble  tous  les  princes  chrestiens 
Si  plaist  a  Dieu  yra  fin  a  vostre  huys 

Tremblez  tremblez 

Le  pape  tressaint  et  ytaliens 

Ont  paix  auec  le  roy  treschrestiens 
Alemaigné  Espaigne  et  aultres  pays 
Seront  auec  mons'  le  duc  vniz 
Pour  vous  aller  confondre  corps  et  biens 

Tremblez  tremblez 

Leuez  voz  cueurs  très  chrestiens  francoys 
Rommains  espaigneulx  germains  escossoys 
Aussi  la  région  ytaliennô 
Tant  fleurentine  que  venissienne 
Napolitains  ferrarins  millannoys 
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Et  vous  aussi  hongroys  flanmans  angloys 

Nauarroys  frisiens  portingaloys 

Tous  ensemble  pour  la  foy  chrestienne 

Leuez  voz  cueurs 

Payens  tenans  pire  foy  q'une  chienne 
Troys  pars  de  la  région  terrienne 
Tiennent  a  faulces  enseignes  et  loix 
Helas  princes  xpiens  tous  d'une  voix 
Confundez  les  que  nre  foy  se  tienne 

Leuez  voz  cueurs 

Aliez  vous  tous  princes  chrestiens 
Car  la  puissance  inûdele  crest.  tiens 
C!ontre  nous,  mais  auat  Dieu  les  confonde 
Si  vous  prie  qu^on  destruyse  et  qu'on  fonde 
En  mer  ou  abisme  tout  le  débat 
D'entre  xpiens.  ores  le  de.  bat. 
Par  questions  guerres  diuisions 
Payens  prennet  sus  vous  dix.  visions 
Pour  vous  assaillir  a  leur  auantaige 
Mais  si  ie  visz  ou  ne  meurs  aunat.  âge 
Dieu  vous  vnira  s'est  mon  espérance 
Pour  aller  contr'eulx  bien  espère  en  ce 
L'on  a  fait  maint  sang  chestien  espandre 
Mourir  noyer  gens  estrangler  et  pendre 
A  tort  par  guerres  et  question  vayné 
Nous  n'auons  corps  menbre  nerfz  ny  veyne 
Qu'en  l'autre  monde  chacun  ne  s'en  sente 
S'il  a  tenu  du  bien  ou  mal  la  sente 
Pourtant  ce  pendant  que  sommes  en  vie 
Deuons  esloigner  question  euye 
Raporteurs  traistres  flateurs  leur  malice 
Affin  que  nulle  guerre  ne  mal  ysse 
Guerre  a  maint  roy  maint  duc  et  maint  conte 
Remis  sus.  les  aultres  a  pouure  compte 
Guerre  venimeuse  trop  pique  et  mord 
Par  son  sort  a  rendu  maint  homme  mort 
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Guerre  engloutis!  tout  onc  ne  viz  chat,  tel 

Tout  gourmande  citez  ville  et  chastel 

Il  n'est  esglise  calice  ne  chappe 

Qu'elle  ne  preigne  d'elle  riens  n'eschappe 

De  sa  cordelle  ou  sainture  tout  saint 

Point  ne  vise  lieu  sacre  Dieu  ne  sainct 

Marchandises  ensemble  leurs  marchas 

Qui  vont  aux  foyres  a  grans  pas  marchans 

A  cheual  ou  a  pie  sont  destroussez 

Et  puis  leurs  biens  sont  abeaulx  dez.  trossez 

Dissipez  iouez  a  cartes  oi|  tables 

Par  les  suppotz  de  guerre  sus  leurs  tables 

Blasfemans  Dieu  sa  mère  nostre  dame 

Larrons  murtriers  sans  auoir  pitié  d'ame 

Ou  guerre  passe  filles  sont  violées 

Soit  blanches  rouges  noires  ou  violées 

Ignoscens  petiz  enfans  sont  oociz 

A  grans  coups  mortelz  par  foiz  cinq  ou  six 

Cruellement  et  par  félon  couraige 

Et  pour  sauluer  mon  parler  encor  ay  ie 

Sus  escript  maintz  suppotz  nos  tous  gens 

Car  nobles  se  monstrent  en  leurs  faiz  gents 

Seruans  leur  prince  en  guerre  noblement 

Qui  aultremet  le  fait  tel  noble  ment 

Contre  Dieu  son  prince  et  toute  noblesse 

Mais  le  pire  que  voy  et  qui  nous  blesse 

Aucunes  foiz  Ton  est  contraint  a  guerre 

Contre  maint  prince  qui  son  droit  gue.  erre 

Par  quoy  se  fault  mectre  en  iuste  deffence 

Sinon  c'est  contre  droit  car  Dieu  deffend.  ce 

Et  qui  veult  vser  de  foie  vengence 

N'a  iamais  victoire  ne  se  venge  en  ce 

Luciffer  Torguilleux  et  oultrecuyde 

Contre  Dieu  n'auoit  pas  bien  oultrecuyde 

Parquoy  tresbucha  iusques  en  enfer 

Illec  estache  en  chaynes  en  fer 

Guerre  iuste  a  bon  droit  en  champs  ou  iousle 

La  paix  me  plaist  mieulx  ma  foy  y  adiouxte 
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Car  moy  bien  malade  dans  ma  couche 
Prins  papier  encre  et  par  escript  couche 
Le  débat  de  guerre  aussi  de  la  paix 
Tresnoble  par  laquelle  plus  me  paistz 
Car  paix  ouys  lors  plaine  de  raison 
Et  guerre  ly  arguoit  par  desi*aiï«on 
Par  despit  en  tout  mal  et  par  delict 
De  les  ouyr  toutes  deux  prins  délit 
Et  plaisir,  riens  me  dura  celle  nuyt 
Si  maladie  que  toutes  gens  Quyt 
M'auoit  fait  oblier  de  leurs  parolïes 
Vous  en  diray  en  peu  vers  ou  par  rolles 
Ce  que  i*en  scay  ou  ce  que  m'en  souuient 
Guerre  trouuay  disant  comme  soubz  vient 

Guerre  cy  commence 
Par  fiere  loquence 

GUERRE 

Guerre  suis  sus  toute  terre  emperiere 
Tressinguliere.  dame  aussi  maistresse 
Il  n*est  personne  au  monde  si  fiere 
Qu'amoy  s'affiere.  que  ne  tue  ou  fiere 
Quant  ma  banîere.  ou  enseigne  se  dresse 
Flaterye  trayson  iangleresse 
Enuye  faulx  raport  me  font  seruice 
Auec  telz  gens  foiz  tousiours  mon  office 

PAIX 

Et  ie  suys  paix  de  tous  biens  tresoriere 
De  Dieu  chambrière,  pour  mon  humilité 
Qui  me  veult  adieu  souuat  fait  prière 
Foy  droituriere.  aussi  droite  lumière 
Sont  auec  moy  amour  aussi  vnite 
Raison  justice  bon  renon  vente 
Tclz  gens  me  scruent  a  mon  grant  affaire 
Tout  mon  cas  n'est  que  de  viure  et  bien  fair« 
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GUERRE 

Les  vngs  par  moy  sont  a  cheual  montez 
Et  remontez  d'un  grant  los  et  honneur 
Et  les  aultres  par  moy  sont  surmontez 
Et  desmontez  de  leurs  chasteaulx  contez 
Baronnies  cheuance  ou  leur  valeur 
Soubz  moi  tiens  fortune  eur  et  maleur 
Les  vngs  sont  riches  ont  bon  temps  bon  an 
Les  aultres  tuez  qui  a  mal  son  dan 

PAIX 

Sans  faulte  guerre  cela  ne  vault  riens 
Faire  des  biens  puis  faire  plus  grans  maulx 
Par  toy  en  sont  dampnez  maints  chrestiens 
Leurs  biens  ce  tiens,  sont  d'aultruy  non  pas  siens 
Tenuz  sont  de  les  rendre  si  ne  faulx 
Tu  faiz  mourir  gens  en  péchez  deffaulx 
Sans  repentir  confesser  ne  messe  ouyr 
Die  ne  prend  pas  en  tes  faiz  grant  plaisir 

GUERRE 

Je  n'ay  que  faire  de  Dieu  ie  le  quicte 
Plus  m'est  licite  triompher  déduire 
Et  toy  tu  me  semblés  vne  ypocrite 
Morte  despite.  de  force  petite 
Qui  ne  scet  riens  faire  dire  ne  bruyre 
le  foiz  tant  de  roys  ducz  et  princes  luyre 
Harnoys  reluyre.  et  amas  de  pions 
Courir  la  poulaille  oyes  et  chappons 

PAIX 

Par  moy  papes  empereurs  cardinaulx 
Roys  admiraulx  ducz  princes  et  barons 
Dames  damoyselles  et  damoyseaulx 
En  leurs  chasteaulx  ou  grat  palays  royaulx 
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Viuent  en  seurete  toutes  saisons 
Par  toy  sont  blecez  ou  mors  par  poysons 
Ou  viuent  en  paour  ou  crainte  toute  quicte 
Par  quoy  tu  es  de  toutes  gens  mauldicte 

GUERRE 

Pour  leur  mauldire 

Croist  plus  mon  yre 

Et  mal  pourchasse 

Pour  faire  pire 

Et  les  destruyre 

Leur  mort  enbrasse 

Chastel  et  place 

Ville  ou  villasse 
À  feu  et  sang  veulx  faire  cuyre 
le  n*ay  que  faire  de  leur  grâce 
Gardent  soy  de  douant  ma  face 
Car  ie  ne  serche  que  leur  nuyre 

PAIX 

Dieu  nostre  sire 

Du  hault  empire 

T'en  peult  deffendre 

Ton  faire  et  dire 

Peult  escondire 

De  tant  oiTendre 

Tu  pourroys  fendre 

Que  tel  esclandre 
lu  ne  feras  si  te  retire 
D'un  si  grant  oultraige  comprendre 
Laisser  cela  vueilles  entendre 
Aullre  party  vueilles  eslire 

GUERRE 

Debot  mesgnye 
Orgueil  enuye 
Venez  auant 
Sus  flaterie 
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Faulx  raport  crye 

Souffle  le  vent 

Yre  scauant 

Allez  deuant 
Pour  seruir  guerre  vostre  amye 
Mectons  bas  esglise  et  conuent 
Ville  et  chasteaulx  allons  trouuant 
Et  a  plusieurs  ostons  la  vie 

PAIX 

Raison  iustice 

Amour  police 

Sus  sus  debot 

Vérité  ysse 

Faire  seruice 

Pour  paix  sus  tout 

Vnion  tost 

Dictez  le  mot 
Que  xptiente  Ton  vnisse 
Allez  plus  viste  que  le  trot 
Car  guerre  batist  vng  tricot 
Pour  y  vser  de  sa  malice 

LACTEUR 

L'une  de  Taultre  se  robe  et  se  emble 
Sans  dire  adieu  ne  congé  se  me  semble 
Ne  scay  si  ie  dormoye  ou  veilloye 
Malade  riens  ne  chasse  ne  veille,  oye 
Mais  lors  me  surprint  ceste  aduision 
Paix  qui  du  bien  public  a  vision 
Laissa  illecques  guerre  comme  folle 
Et  pour  obuier  oppression  foule 
Manda  lors  ores  a  des  vnion 
Et  raison  po'  confonare  desunion 
Faisant  scauoir  que  qui  la  sert  ou  prise 
Seurete  et  l'amour  de  Dieu  a  prise 
Par  quoy  ores  cognoys  euidenuient 
Estre  paix  ou  semblant  euident.  ment 
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Et  ^^uerre  mauldite  qui  toute  yre.  a 
Droit  aux  infernaulx  palus  s'en  yra 
La  paix  est  boune  de  guerre  foiz  fin 
Il  n'est  trésor  argent  ne  or  si  fin 
Qui  vaille  paix  et  plus  ne  vous  en  diz 
Se  vng  veult  guerre  de  paix  en  sont  dix 

Si  veulx  que  Piémont  et  Sauoye.  voye 
Que  leur  duc  tient  paix  tant  ly  desplaist.  plaict 
Allez  par  tout  qu'on  ne  desuoye.  voye 
Car  tout  bon  chemin  qu'estoit  desfait,  fait 
Semez  le  bien  car  qui  ly  complaist.  plaist 
Faictez  deuant  luy  comme  vassaulx.  saults 
Festoyez  voils  chacun  son  souhait,  ait 
Et  vous  faictez  de  desfeaulx.  feaulx 

Qui  veult  auoir  bien  vers  ly  recourt,  court 
Des  iambes  vous  en  diz  mon  scauoir.  voir 
Aumosnier  est  les  pouures  secourt,  court 
Et  brief  necessiteulx  veult  pourueoir.  veoir 
Bon  leuer  matin  et  bon  asseoir  soir 
Ly  doint  Dieu  c'est  mon  deuiser.  viser 
Et  ly  prie  que  ly  doint  auoir  hoir 
Qu'en  ses  vertus  puisse  muser,  vser 

Oi'es  est  Sauoye  bien  estrenee 

Née.  pour  tous  temps  en  boune  planecte 

Necto.  est  et  en  vertus  bien  disposée 

Posée,  en  paix  et  de  tous  biens  reffaicte 

Faicte.  est  pour  elle  pas  s'en  desmecte 

Mecte.  soy  gracier  son  créateur 

Eur.  a  tresbon  po'  bien  estre  s'arreste 

Reste,  qu'elle  n'eusl  onc  si  bon  seigneur 

Nobles  bour^reoys  damoiselles  marcha ns 
Chanlz.  pouez  chanter  railler  deuiser 
Viser,  deuez  de  vous  monstrer  contens 
Temps,  auez  bel  et  bon  sans  abuser 
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Vser.  pouez  seruir  vous  propouser 
Pouser.  reuei^ence  et  au  duc  complaire 
Plaire,  ly  deuez  chausser  deshouser 
Houser.  et  tout  bon  seruice  luy  faire 

Sauoye  s'esioye.  chantez  dancez 
Et  Piémont  pie.  amont  debot  sus  bot 
Gambades,  aubades  menez  sounez 
Faictez  festes.  vouloir  valoir  tout  tost 
Toute  gent.  tout  est  gent.  pichot  pitot 
Courez  couchez  ou  coulez,  place  glasse 
Diuins  de  vins,  sans  sens  escot  et  pot 
Dressez  vous  que  par  tout  le  soûlasse 

Nobles  sauoyens  ducalins 
Et  piemontoys  principalins 
Gomme  vassaulx  soyez  enclins 
Gracier  Dieu  dans  voz  maisons 
Cordelliers  carmes  iacopins 
Hermites  reclus  augustins 
Obseruantins  et  celestins 
Dictez  pour  le  duc  oraisons 
Priez  pour  ly  toutes  saisons 
Q  ly  doint  tous  soirs  et  matins 
Longue  vie  santé  sans  fins 
Et  biens  aurez  de  ly  foysons 

Vous  cordelières  augustines 
Carmelines  et  iacopines 
Femmes  de  Dieu  obseruantines 
Pour  le  tresnoble  duc  priez 
Celestines  nonnains  béguines 
Recluses  en  chambres  marbrines 
Dictez  vespres  et  voz  matines 
Euers  Dieu  pour  le  duc  orez 
Et  en  voz  prières  ayez 
Yolant  sa  femme  bénignes 
Ma  damme  Blanche  mère  dignes 
Pareils  amys  ct-aliez 
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PhUïhcH  ethiniologisc 

Philibert  prince  preux  paysihie 
Praticquant  paix  publicquemen 
PmcJuysant  promesse  possible 
Parfait  parlant  pertinemment 
Poysant  parolle  plaisament 
Possédant  peuple  politicque 
Priam  paris  plus  puissamment 
Point  priuoyent  paruerse  picque 

Flabitacion  ha  hounorible 
Hantant  habit  hounestement 
Haultainenient  harnoys  hantible 
Herculisant  huy  hardiment 
llommaigeant  hommes  humblement 
Hounorant  haran^^ue  humanique 
Habandoune  herbergement 
Haissant  hideux  hérétique 

leusne  iouuencel  infallible 
Induit  inslrnit  ioliement 
Justicier  incorruptible 
Intrant  ioyeulx  incessamment 
lason  iasounant  ioinctement 
lauelinaut  ius  yre  inique 
Incitant  ioustes  iournellement 
luste  inthimaleur  iuridique 

Lomme  Vdv^e  leure  loysible 
L'or  l'argent  leuant  loyal  ment 
Labeur  Tayme  lustre  luysible 
Louenge  Tacueil  longuement 
Le  liure  lit  Tistoirement 
Langaiges  les  loix  la  logique 
L*amy  Test  luy  Tacueillement 
Lancelot  Tai^i  leonique 

11 
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locumïe  ymap^e  intellijxible 
Yinaj^inant  iocundemént 
Jardins  iaz  iappans  inuestible 
leux  il  ignore  iurement 
Ingratitude  yrement 
Ycelluy  inuiolatique 
Inuocant  intencioneement 
Inputacion  illustrifficqne 

Blancheur  beaulte  beniuolible 
lilondeuse  bieneureusement 
Brandon  branche  bien  benoisible 
Bienfacteur  bruit  bonairement 
Bras  boys  bataillant  bounement 
Brodes  barba  ri  us  bohcmique 
Bandant  bastons  bombardement 
Boutant  bas  boulouail  bro:  bric'Hie 

Eloquent  espoir  esiouyble 
Ivnlumine  entendenient 
Esperit  esglise  e^aulsible 
Eiilrolenant  entièrement 
Eminent  est  euidenment 
Et  euadent  erreur  éthique 
Eu  estât  éternellement 
l'^slature  excellentifique 

Recteur  re'(nant  région  regil)le 
Rémunérateur  reaiment 
Repoz  reffugement  rassible 
Responce  rend  reuerenment 
Raison  reluisant  rondement 
Rengeanl  ruralite  rustique 
Rabaissant  rumeur  raillement 
Richesse  rie  roc  riens  replicque 

Tuteur  tressumptueulx  tuysible 
Triomphant  tempereement 
Tans  trésors  libres  tiens  tavsible 
Tost  tractcMav  termineuient 
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Tontestbiz  tresbenignement 
Tressaincte  trinite  triplic([ue 
Tel  treshumain  toteilcnient 
Tenez  lou^iours  treshault  trosnique 

Mons^  le  duc  tient  vnjr  chemin 
Qu'atjus  princes  loin^^  ou  vuysin 
Porte  amour  el  heniuolence 
Complaire  a  tous  c*est  j;:rant  prudence 

C'est  xnçr  seigneur  doulx  et  bening 
Qui  oste  guerre  et  tout  venin 
De  tous  princes  fait  aliance. 
Complaire  a  tous  c'est  grant  prudence 

Tous  princes  l'appellent  cousin 
Amy  lie  parent  affm 
Pour  sa  parfaicte  intelligence 
Complaire  a  tous  c'est  grant  prudence 

Prince  celestien  diuin 

En  santé  longue  soir  matin 

Viuo  sa  ducale  excellenc»» 

Complaire  a  tous  c'est  grant  prudence 

Noble  escu  sauoyen  bénigne    . 

Le  duc  a  par  grant  félicite 

Au  champ  d'argent  blanc  çom  vng  signe 

Apres  l'or  melaulx  a  milite 

Aux  quatre  quartiers  en  vérité 

Semé  de  gueulles  couleur  vroye 

Seraphine  par  grant  dignité 

Belles  armes  a  donc  Sauoye 

De  cest  escu  dire  ui'encline 
Son  droit  blason  el  profundite 
Région  ne  scay  plus  voysine 
Du  ciel  qu'est  Sauoye  en  vérité 
Treshumble  a  la  haulte  deyte 
Tousioiu's  son  champ  blanchit  enuoye 
Eu  signe  de  grant  humilité 
Belles  armes  a  donc  Sauoye 


Tel  blancheur  d'umîlile  digne 
A  quatre  quartiers  par  équité 
Pour  quartier  gueule  serapliine 
Comme  lassus  vous  ay  i-ecite 
Chacun  quartier  irouue  l'unile 
i).;  feu  et  d'eaue  ou  mer  diroye 
De  l'air  et  de  terre  prend  flrmitç 
Belles  armes  a  donc  Sauoye 

Prince  l'escu  dumblesse  argenté 
Eiigouler  voy  par  loule  voye 
Vng  élément  par  sollempnile 
Celles  armes  a  donc  Sauoye. 


^ 
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Cest  escu  par  l'uir  nect  et  inond 
Son  pays  ou  terre  tient  forte 
Le  feu  alume  l'eaue  amorte 
Par  tout  veoit  ca  et  oiillremont 

Pariluunez  inoy  incss''B  de  Sauoye 
Kl  lie  Piémont  .si  lussus  mal  disoyc 
Car  plus  ne  vous  en  diz  du  bien  ducal 
Pource  que  ores  me  reprint  le  mal 
Droit  eus  ce  point  ne  sauoys  ou  i'estoye 

U.imes  damoyselles  tm  iilua  pouiioye 

(^e  liiire  plus  long  vouluntiers  feroye 

Las- II-  ne  puys  pour  mon  mal  capital 

Pardounei  moy 
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Se  Dieu  nie  gard  de  tiimber  aval 
Ou  que  ie  soye  en  sanfe  ]il>eral 
Que  maladie  plus  ne  me  fouruoye 
Viseray  vous  douner  plaisir  et  ioye 
Mais  pour  le  présent  tous  en  j^eneral 

Pardounez  moy 
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GLOSSAIRE-INDEX 


Acqverre,  acquérir. 
A  étendre,  attendre. 
Àetettrs^  auteurs.    Voir    Glossaire  la 

AcKfiflement,  accueil. 

Adiarens,  adjnceills. 

AffivvTtef  aj(jule. 

Adrenfure  (hoinie),  bonne  uv»miIuiv., 
fîiMMir. 

Affvt'sion,  vision. 

AJTamars,  allumes. 

Ajn^'-e  h.)^  a  rapprocher  des  ni«)ls  // 
ajfleit,  il  convient. 

Altère,  affaibli. 

Amoi'te,  amortit. 

i^wya^/^,  ai  niable,  ijrracienx.  \o\v  Glos- 
saire La  Grruîj^c. 

Andromaca,  feinnie  d'Hector. 

Apliiin  (plus»,  plus  amplement. 

Arreresques^  arcbevt^ques. 

Ariesaîns^  artisans. 

Aumosnier^  chariiable. 

Aral,  on  bis,  plus  bas. 


Harbaniu.  Voir  le  Glossaire  La  Grange 
cil  le  mot  est  traduit  par  Beràtres^ 
•^  peuplades  africaines  qui  ont  donne 
leur  nom  A  la  Barbarie.  * 

Jiasfliqve.  de  basilic. 

Begifines,  reliixieuses.  Voir  le  Glossaire 
La  Gramre,  au  mot  fi^nums^  où  est 
rnupor  ee,  d'après  \v  Dictionnaire  de 
Moréri,  une  étymulofiie  inaccej.ti- 
l>le.  On  trouvera  la  vraie  étvmoNi. 
ifie  dniis  l'arli'Me  Béyvine  vU}  l'excel- 
'eiil  Dictionnaire  général  de  la  langue 
frnnraisc^  par  MM.  A.  llat/Teld, 
A.   Darmesleler  et  A.  Thomas. 

Beljort,  amrien  chef-lieu  d'arrondisse- 


ment du  Hant-Rhiu,  formant  aujour- 
d'hui le  territoire  du  mùme  nom. 

Benirolence^  bienveillance.  Voir  le  mol 
Benigrolmce  dans  le  Glossaire  La 
Grange. 

Benetolent,  bienveillant. 

Befiigne^  Bening^  doux.  Voir  le  mol 
Bfnign  dans  W  Gfossaire  La  Grange. 

Benignement,  avec  dcniceur. 

BeniroUble,  devant  èiro  btenveilUnt. 

Benoisible,  deviinl  èire  béni. Cf.  le  mol 
Benoist,  dans  le  Glossaire  Lu  Grange. 

Berds^  herceaux. 

fiergerette,  petite*  bergère. 

Bergiers,  berger?. 

Bien/acteur,  bieufaileur. 

Bisse,  serpent. 

Blanche  {ma  dame).  Blanche  de  Mout- 
ferrat,  femme  de  Charles  l'^  duc 
de  Si  voie. 

Blandeme,  d<î  blandvsa^  attrayante, 
dressante. 

Blason,  réputation,  renommée. 

Botitmique,  t»ohcmieu. 

Bonairement^  débonnairemenU 

Boreas^  Boree,  le  dieu  du  veut  du 
Nord. 

BotifelarSy  bullles. 

Bovfftrie.  souille. 

fioulorart,  boulevard. 

Bonnement,  bonnement. 

Bourdeavl»,  Itordeaux.  Voir  Glossaire 
La  Grange,  où  l'on  rappelle  que  cette 
prononciation  ancienne  du  nom  de 
la  capitale  de  la  Guyenne  se  con- 
serva jusqu'au  XVI Hésiode. 

Bovtant^  mettant. 

BreàiZf  brebis.  Le  mot  est  employé  au 
masculin  par  Guillocho. 

Broc,  peut-être  le  mot  gascon  signi- 
fiant épine,  et,  par  exteusioti,  jialis- 
sade.  Kn  ce  cas  le  vers  pourrait  se 


Iroduiro  ningi  :  •  Iteuversiiil  rem- 
part, bairiAro  [en  bols),  bnrrlère  (en 
maroaaerie).  > 

Brodu,  vauncDs,  cnnnilli^.  Voir  lo 
Livr»  ai  raison  dt  la /aMHt'Dtdrot 
dt  Ctipâtioie.  (,\:]cli.  IWt.p.  36.1 

Bnuutt.  un  peu  bruoa. 

Brvvrt,  ttilre  du  liruil. 


(MlliUMli),  jaunes  cailles. 

CttH'lt,  babillages. 

CaTHuUna,  rtnnâlilos.  La  funua  car- 
mtlln*  »  relromo  cbns  Im  Lfltm 
de  reir&jC. 

CtlM/tn,  céleste. 

C(aiIdf>t,Cliahlni°.anc[unno  province 
de  Savois  Hout  In  cupllnln  cU)il 
Thonon.  et  i[ul  funue  nujourd'ilui 
uQ  uirundi^ïwnieatdudiïpiirlr'mcat 
<lo  la  Hau  Ic-Savoie . 

Ckamiérf,  elior-liou  Jn  dcparlemcnl 

CttambrUn,  fille  ilo  r)ia:nbre. 
ChtpptlMi,  couronnes  de  aeu\s. 
CMardaiHtiers.  chardanDerels. 
CkarUi,  duc  de  S.ivn>c.  C'est  Cliar- 


CkHit,  lombor. 

CkittHtee,  ce  qu'on  |H)s^de,  l'o  i 

oa  dispnie. 
Compllatevr  (de  pnl\  cljiigtira),  r 

cjiii  râunll  la  paix  cllajiisiii''i. 
Conrenl,  mon.-i<lère,  et  .lusji  rein 

**»*"■'■    i  ':ir.in..iii„ni„im,.v, 
Cofut,.     {SUJinuiUunirilrouva 

ConItUt,  |k  lUo  ronjo,  cor.lul  Ëre. 

Corpvlenee,  \\mUincf. 

Creuêa,  Cri^iisa,  li  (IDu  de  l'rlam  ( 

promlcro  femme  d'iïnùo. 
Cliew,  cœur.  Voi  r  Ohnaire  Ln  (ira; 
(?kM>>[,  cueillpz. 


Dtceu,  IrompL-.  Voir  In 
Jans  le  etoiiaire  La  ij  ranime, 

Dtfegtlij.h  plaisir. 

IWii*.  'duiirs. 

JkmoKraïut,  relanl. 

Dirrier  iniJriilionBlismi'.ponrrtorotcr. 

Dttcharpe,  lancû  contre. 

Dtsfianla,  dËluyaui. 

2}at»tetc.  domclle. 

DtikoKter,  ùtor  les  tiouîeaui,  doslia- 

LlUer. 
Dttlvn»,  déjeuna. 
SfUrOf'.  iiullle  l.i  voie. 
Daisir.  dire,  riu-onier.  Voir  Qtoitairt 

Dnoeinta,  picuai'i. 
Di^U,  <lir)Dil£. 

iVctafniri, i|ui  dlrionl. 
,  IMia,  Dlilun. 
I   iW(.Dieu. 
I   Dltnét,  diocr. 
I   Dolnl,  donne,  donne. 
'  Dorlranf  |dui'liO'<çe),  d'Orléans. 

I  Danilanti,  doulo.   Voir  t'otiaére  Ln 

Graose. 
I  DontU.  d'AosIe.  |irovinec  du  riémoul. 
I   DracaHlequf,  ili'  dragoji, 

Srofltirltrr,  loï.-it.'. 
'  J>iMflJ*(i»,hi'bitunlsduduc;L6do Savoie. 
:  JTiiMI,  Dtvl,    deuil.   La    furnio    dt*l 
I     Qs'.  iii(iii|iiée  daa9  le  Oltttairf  La 


Danblfttt,  i 


-n-dlre  d'il  uni  btes 


Damoyifllft,  jauni? 
eitmirtLaGra 
Da»,  ilumniiigo. 
IM6l,  deliuul. 


DyavfiJ,  Diinois.Comlédii 
(Kurp-ct-Loii),  nn\\\\f. 
Jean  IL  loiuie  de  llloi! 
dOrléan*. 


Haut,  l'au.  Voir  eioitatrt  La  Gmi 
Bcmifl  j  I*).  i-WniJa,  Ilécubc,  ép 

dn  Priam. 
I^fi-iliidf,  inalnjli-. 
Enilf,\i>U' 

Smptrifrr.  lm;jér.ilrirc. 
Bnekatitt  (eu  lorro),  mis  eu  lern 

Voir  QluttBfn  La  Gr.iai;!!. 
Eafiuir,  luellru  sur  dej  tiueaux, . 
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Engovlcr^  avalor,  eii^luulir. 

Enhtm^ne,  illumine. 

Snquetrt,  enquérir. 

Eniowrs,  environs. 

Entretien^  tenue. 

Entretien  (bon),  bous  rapports. 

Eolui,  Éule. 

Erre,  allure. 

Esclandre  (de  inaludie),  inconvénient, 

])rêju(ii<'e. 
Eicondire,  éconduire. 
Esc.tptcurSf  écrivains. 
Ksjout/l/le,  (lui  doit  réjouir. 
Esl'.re,  (îlioisir. 
Espa'gnculXy  Espagnols.  Voir  Qlostaire 

Lu  Grange. 
Esyandi-e^  répandre. 
Esperftt    esprit.    Voir    Glossaire    La 

Grange. 
Esiables^  stables. 
E.^tatm'«,  stature,  attitude. 
Etiti^f',  Lsther. 
Eiitillfy  fjron  d'être,  habitudi».  Voir 

Glossaire  La  Grange. 
Ehtiapgie>'S^  élrangorai.  Voir  Glossaire 

Li  Grange. 
Estienee^  élrounée. 
Ethimulogise,  ctyniologie. 
Esthique^  morale. 
Eiir,  licur,  félicité. 
Evadent,  cvilaut. 
Eiaulsible^  c(ui  doit  être  exaucé. 
Kxcedente,  qui  surpasse. 
ExeelleHttJlque,  excelluutisiime. 
Estache,  al  lâché. 
Estourntaulx^  étourneaux. 


Farond^f  ({ui  parle  bien. 

Faille  ^quc  ne),  que  je  ne  nie  trompe. 

A  rapprocher  do: 
Faulx(M  no),  si  je  uo  suis  dans  l'eirour. 
Falconnerie,  faucon norie. 
Faitisse,  dcfactitiuSj  artistemcnl  fait, 

gracieux. 
FafZj  f.irdcau. 
Faucigniac,  Faucigny,  ancienne  pro- 

viu  -c  de  la  Savoie,  aujourd'hui  fai* 

saut  partie  du  département  de  la 

llaulc-Savoic. 
Fraux,  loyaux. 

Fcrrariiï-,  habitants  de  Ferrare. 
Fcitoi/ez,  féiCs. 


FiVrtf,  frappe. 

Fin  en  terre ^  jusqu'en  terre. 

Firmftey  fermeté. 

Fkurentine,  Florentine. 

Flora,  Flore,  déesse  des  fleurs  et  des 
jardins. 

Fonde,  enfonce,  plonge. 

Fouk,  oppression. 

Françoys^  fronçais. 

Freius,  mot  dont  la  signilicaliûu  est 
inconnue. 

FtibourÇy  un  des  cantons  de  la  confé- 
dération holvétique. 

Frisiens,  habitants  de  la  Frise. 


Oal,  gauloi."),  de  Gallus, 

Oaudir,  se  réjouir. 

Gay^  Gex,  chef-lieu  d'arrondissement 

du  département  de  l'Ain,  au  pied  du 

Jura. 
Geueste^  Gonôvo. 
Genty  noblesse.  Voir  le  Glossaire  La 

Grange,  qui  rappelle  que  le  mot 

latio  gens  signifie  iamille  noble. 
Girq/tars,  girafes. 
Godinetes,  donzoUes. 
Goreettes,  petites  gorges. 
Gorriers,  coquets. 
Gourmande,  pille,  gaspille. 
Gomernementf  éducation. 
Gracier,  remercier. 
Guincans,  habitants  de  la  Guinée. 
Guingois  s  (\o\  mot  inexplicable,  ou, 

pour  mieux  dire,  inexpliqué. 
Guy  se,  fa^-on. 


Habandounee,  abandonnée. 

Habondanee,  abondance.  Voir  Glossaire 
La  Grange. 

Hantible,  convenable. 

Hamops,  accoutromenL 

Herbergsment,  action  d'héberger,  rodo- 
vance. 

Hereulisant,  agissant  comme  Hercule. 

Housér,  mettre  à  quelqu'un  les  hou- 
seaux,  l'habiller. 

Hoirs,  héritiers. 

Hollete,  houlette. 

Hommaigeant,  recevant  l'hommage. 

Homtnaigement,  action  de  rendre  hom- 
mage. 
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ffouHOriblf,  qui  rlolt  ôlre  honoré. 

Humanique^  bumuiau. 

Huf/,  iiujoard  hui.   Voir   le  Glossaire 

La  Oran$;e. 
Huys(y),  la  porte. 


lofopins,  ja'-.ol»ins.  Voir  le  mot  Jaco- 
binx  diiiâ  lu  Glossaire  La  Grange. 

lappans,  jappans. 

Jason,  Jisod,  chef  des  Argonautes. 

Jafonnant^  jasant.  Ai-je  besoin  de  dé- 
nnuiter  là  un  jeu  de  mots? 

Javelinant^  se  servant  d'une  javeline 
pour  combattre. 

/af,  peut-être  le  provençal  jate,  gîle, 
cabane,  bergerie,  elr.  (V.  Mistral, 
Trésor  du  fiUbrige.) 

Ignoscens,  innocent:*. 

llUegi(€s,  là.  Voir  Glossaire  La  Grange. 

IllustiiJfUque,  qui  doit  èlre  Irôs  lio- 
norc. 

Induit,  habile. 

Inputaeion^  attribution. 

InnuMfntbleSy  innombrables. 

Intennioneement^  avec  intention. 

Jnterdirtf^  excommuniée. 

Jnthiinai^n\  qui  intime. 

Intranty  qui  e  de  l'entrain. 

Jnrentihle^  qui  invente. 

Inriolatique,  qui  doit  rester  inviolable. 

loçunie.  iocondetnent^  agréable,  agréa- 
blennîuL 

loinrtement^  réguliéremeril. 

2ii?f/>'te,  jolie. 

Jrmgl^'fsse,  qui }ong\i\ 

Jouste,  joule. 

Joureneelle^  jeune  fille. 

IstO'rftnent  {\')t  à  la  f.içon  diin  histo- 
rien. 

Juno,  Junon. 

Im  (oa),  pour  oajus,  ici-bas. 


Lanif,  pour  recevoir  une  inscription 

tumuluire. 
Lancelot,  un  des  héros  des  poèm  'S  de 

la  Table  ronde. 
Lassus,  la -des -sus. 
Léonit/uf',  a  la  façon  du  Hou. 
Lermes.  larmes. 
Lieite,  permis. 
LieparSy  léopards. 


Ltesse^  joie^  allégresse. 

Lignaige^  lignage,  postérité. 

Ligny.  C'est  Ligny-euBarrois  (Meuse). 
Le  comté  de  Ligny  avait  été  donné 
par  Louis  XI,  en  14X1,  à  Louis  de 
Bourbon,  amiral  de  France. 

Loges,  logis. 

Lnquenee^  action  de  parler. 

Loz,  glolio.  Voir  Je  mot  Los  dans  ie 
GUtssaire  L  i  Orange. 

Luydible,  qui  luit.  Voir  le  mot  Lt>t/t 
dau:5  le  Glossaire  La  Grange. 

Zy,  lui. 


Mago$^  singps. 

Maillotet^  emmailloté.'*. 

Maintien^  contenance,  tenue,  et,  dana 
un  autre  sens,  soutien.  Voir,  pour 
re  dernier  sens,  le  moi  maintenoit 
dans  le  Glossaire  La  Grange. 

Mais^  pourvu  que. 

Mamelus,  Mahométan^. 

Marbrines^  de  marbre. 

Matinetes,  livre  qui  contient  les  prières 
dites  à  Matines. 

Merenrolie,  mélanfolii». 

Meschans,  dans  le  sens  étymologique 
iiiéi'héunl,  défectueux.  Voir  le  Glos- 
saire La  Grange. 

Afesfait^  méfait,  préjudice. 

Afesgnie^  équipage. 

Alturdrit,  tua. 

Miroer^  miroir. 

Molete^  nu  peu  molle. 

Moriginée  (bien;,  Ijiea  élevée,  bien 
convenable. 

Mund,  munde,  propre,  pure. 

Murtriers,  meurtriers. 

Muser  (leur),  leur  llânerie. 
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N'tcte,  nette.  Voir  C/owair^  La  On ng(5. 
Sice^  chef-lieu  des  Alpcn-Mariliincs. 
SobiliU.,  nobles.se. 
NonnainSf  nonues. 


0,  ave»-. 

Ocrist.  occis,  lue,  tués. 

Ofendre,  nlfcnser.  Voir  lo  iiKd  Offendez 

dans  lo  GUiSsaire  La  (iran,;;e. 
Olijlans,  éléjjlianls. 


(l'unie. 
ru-,  oirjt,  nliirs.  muliileniiiiL. 

Qtt,  Mir. 

OrdMnff.  .11  tvgav  lordre. 

Il'fnanm.  .  ii«uriii.i)>. 

OuHrmif/dr,  iiuln'i-uïdiHl,  uutturiBUi. 
Vriu  Ji>  lijol  imllitm  tin  ihini  I»  lï /dj. 
•«i'ïl.MiniiiBe. 


/■af-f: rrll. 

Pala,,  I'Mm. 

Paama  I>iiu,  kl  iHeii  dt»  Iniupeau 

Paprg/iulr.   pprr  qiii-H.   VoLr    lu 
paptfaff  ilnas  U-  UlotttiTt  LiiGrj 


PhlVlt». 
HfhBl.  |ii' 


PorlugatOgn,  purliiKHlf. 


P«««f,ii'UQelUle.  Voir0/o»Ri>r  Lii 


ffi'a 

nent,  niul 

ff.</ 

"'■r,  Kouvf 

H'jr-v-*tHt,  rvl  ige. 


ffwr  (fM  .:*.Tïfiei.,  1h  roi  Loiii»  XII. 

HurrrAjcur  ilu  Clin rlua  VIII   cJuiiuta 

ls7iivrill49R. 
itvra/ifi',  eu  ijul  rcguvtle  tu  i.'Hm|i.igne. 


Cr.'opAfM.  remliilu  <ie  SérapHn. 
mgne,  r.yi;ne. 


Tatlii.  éfliir|iil«r8. 
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Tectiinent^  teeteifz,   action    de    lélo*, 

Timpereementf  avec  modérjitijii. 

T^nim  s,  l  ;;itiuiirâ  do  filets,  oiseleurs. 

Termirtement,  pour  terminer,  à  la  tiu. 

Te>rieUf  terrestre. 

Thimj.'iSy  personne  qui  m'est  in- 
connue. 

Titule,  intitulé. 

Tosi,  aussitôt. 

ToiisdiZf  toujours. 

Tractant,  traitant.  Le  mot  est  traduit 
p  ir  tirant,  choisissant  dans  le  OloS' 
saire  La  Granité. 

Tj-arafUe,  Tatigue  importune. 

IVa^ion,  trahison.  Voir  le  mol  Tralson 
dans  le  Glossaire  La  Graui^c. 

Ttcmpletes,  mot  dont  la  signilicaiiou 
c«t  inconnue. 

Tn'p fichue f  triple. 

Ttosnique,  qui  appartient  au  trône. 

T/oya»,  Troyen. 

Tvifsiùle,  qui  doit  ùtrc  protégé. 


Vnilr,  union. 


Vailiant {{oui  tonj,  tout  ce  que  tu  pos- 
sèdes. 

Vaud,  un  des  cantons  do  la  Confédé- 
ration hulvéli  (ue,  avec  Lausann*? 
pour  capitale. 


Yeillope,  veillais-je. 

Venerieuses,  qui  doivent  êlro  vénérées, 

révérées. 
Venissienne,  vénitienne.  Woïr  Glossaire 

La  Grange. 
Verceil^  ville  forte  des  anciens  Kinis 

Sardes,  à  76  kilomètres  de  Turin. 
Verdeurs^  verdure. 
Viduyte,  veuvage. 
YiWge,  village. 
Villars,  chef-lieu  do  canton  dos  .\lpes- 

Maritimes,  arrondissement  de  Pu- 

gel-Thôniors. 
ViUasse^  grande  ville. 
Violées^  violettes. 
Vouluntiers,  volontiers. 
Vrope^  vraie. 
VttUume,  vent  sud  est,  q'ii  soufflait  du 

Vultur,  montagne  d'Apulie,  aujour- 
d'hui Vollorc. 


YndoiSj  do  l'Inde. 

Yolant,  \olande,  première  femme  du 

duc  Philibert. 
>Vc,  yrement,  colère. 
Ysse^  sorte.  Unisse. 
Ytemoys^  de  l'hiver. 


Zephirus^  zéjihyr. 
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LES  AUDACES  DE  UAMOUR 

PROVERBE  EN  UN  ACTE 

PAR  U.  AURÉLIEN  VIVIE 


PROLOGUE 

Public  d'élite,  je  te  prie 
D'écouter  ce  proverbe  avec  quelque  bonté. 
Je  me  trouve  hardi,  mais  il  se  peut  qu'on  rie... 
C'est  sur  ta  bonne  humeur  que  l'auteur  a  compté  : 
Car  le  rire  désarme,  et  de  la  bienveillance 
Il  sait  facilement  découvrir  le  chemin. 

Je  ne  demande  pas  qu'une  indulgente  main 
Applaudisse  à  tout  rompre,  ou  que,  par  bienséance, 

Tu  ne  bâilles  pas  à  mes  vers. 
Ne  garde,  cher  Public,  aucune  retenue. 
Puissé-je  seulement  n'avoir  pas  de  travers 
Et  que  ma  Muse,  ici,  ne  soit  pas  malvenue  ; 

Juge-moi  sans  rigueur. 
Du  sifflet  redouté,  la  note  discordante, 

Si  cruelle  pour  un  auteur, 
Daigne  me  l'épargner.  D'humeur  accommodante 
Montre-toi  donc,  et  si  tu  ne  veux  pas, 

Ce  soir,  semer  mes  premiers  pas 
De  malheurs  effrayants,  d'espérances  détruites. 
Oh!  ne  me  jette  pas  surtout...  des  pommes  cuites! 

A.  V. 

12 
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PERSONNAGES  : 


M.  DUMANOIR,  bourgeois  enrichi, 
genre  Prud homme. 

M-*  Dl'MANOIR,  sa  femme,  faible 
et  un  peu  bigote. 

PHILIPPE,  leur  fils,  21  ans,  carac- 
tère faible. 


CÉPHISE,    nièce    de    Dumanoir, 
16  ans,  intelligente  et  lutée. 

UN  VOISIN, bourgeois  prudhomme. 

UNE  SERVANTE. 


La  scène  est  à  Bordeaux,  en  1843. 


Un  appaitemenl  bourgeois.  Table,  chaises,  fauteuils. 

Porte  an  fond  avec  draperie. 

Cheminée  à  droite.  A  côté,  porte  de  service. 

A  gauche,  une  croisée  garnie  de  rideaux. 

Dumanoir,  malade*,  en  robe  de  chambre. 

Les  autres  costuma  ad  libitum. 
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SCÈNE   PREMIÈRE 

M.  ET  Mme  DUMANOm 

M.  DUMANOIR,  agité 

Cela  ne  sera  pas  I  Cela  ne  sera  pas  I 
Qu'importe  leur  amour,  qu'importent  les  appas 
De  Céphisel  II  ne  faut  en  pareille  matière 
Que  du  raisonnement.  Ahl  la  sotte  manière 
Dont  par  Tadversilé  Thonnète  homme  est  surpris  I 
J'en  perdrais  mon  latin,  si  j'en  avais  appris... 
Je  reçois  du  Ponant  une  lettre  où  mon  frère 
Demande  son  neveu  Philippe;  il  lui  veut  faire 
Abandon  de  ses  hiens,  car  il  se  sent  mourir. 
Un  autre,  en  pareil  cas,  se  prenant  à  courir. 
Irait  sans  nul  retard,  traversant  l'Atlantique, 
Cueillir  cette  fortune  aux  champs  de  l'Amérique 
Où  son  oncle  l'attend...  Philippe  ne  veut  pas 
Pour  rejoindre  Plutus  faire  le  premier  pasl 
Il  est  amoureux  I  Bien  I  11  veut  qu'on  le  marie 
A  ma  nièce,  sinon,  coupable  elTronterie, 
Il  saura  nous  forcer!  Nous  forcer?  C'est  à  voir... 
Non,  je  n'en  reviens  pas,  je  ne  peux  concevoir 
Qu'il  nous  ait  résisté  si  longtemps...  Tète  folle! 
Puisqu'il  désobéit,  j'en  donne  ma  parole, 
Ce  poétique  hymen  que  leurs  cœurs  ont  rêvé 
Ne  s'accomplira  pas. . .  Je  l'ai  désapprouvé  ! 
Kt  si  mon  frère  meurt  sans  laisser  sa  fortune 
A  Philippe,  tant  pis  :  résistance  importune. 
Il  saura  {rràce  à  toi  ce  qu'il  en  peut  coûter 
Et  qu'un  père  en  courroux  peut  le  déshériter... 
Comprenez-vous  d'ailleurs  une  semblable  chose? 
Un  entant,  amoureux,  à  son  djçe!  La  cause 
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De  ceci,  voyez-vous,  je  la  connais  très  bien; 
Mais  de  l'autorité  je  serai  le  gardien... 

M>«  DUMANOIR,  d'an  ton  sapplUnt. 

Dumanoir... 

M.  DUMANOIR,  U  contrefaisant. 

Dumanoir I  c'est  très  facile  à  dire! 
Quel  remède  trouver  à  ce  fatal  délire, 
A  cet  amour  de  fou  dont  Philippe  s'est  pris 
Pour  Céphise?  Ahl  de  nos  bontés,  voilà  le  prixl 
Enfants,  enfants  ingrats,  qu'avec  soin  l'on  élève, 
Pour  qui  dans  l'avenir  on  fait  un  brillant  rêve, 
Et  qui,  devenus  grands,  soufflent  sur  les  projets 
Dont  ils  furent  toujours  les  uniques  objets!... 

(Il  se  laisse  tomber  dans  son  fituteail.) 
M—  DUMANOIR. 

Du  calme,  Dumanoir,  ou  bien  votre  catarrhe 
Vous  joûra  quelque  tour.  Vous  n'êtes  pas  avare 
De  parole,  et  pourtant  vous  savez  mieux  que  moi 
—  Le  docteur  vous  a  fait  du  silence  une  loi  — 
Que  parler  vous  fatigue... 

(Dumanoir  est  pris  d'un  violent  accès  de  toux.) 

Allons,  bon  !  que  disais-je? 
Encore  cette  toux  I  Le  malheur  nous  assiège  I 
Vous  voilà  pour  huit  jours  au  lit,  et  c'est  le  moins. 

(Hlle  va  à  la  uble,  prend  une  usse,  la  remplit  et  la  lui  présente.) 

Prenez  cette  tisane  et  buvez. 

(Dumanoir  prend  la  tasse  et  boit;  M"**  Dumanoir  continue  d'un  ton  larmoyant.) 

Néanmoins 
Philippe  pleure  en  haut,  Céphise  se  lamente 
En  bas,  et  de  chagrin  je  suis  toute  tremblante. 
Mon  pauvre  Dumanoir,  j'en  perdrai  la  raison; 
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Je  n*y  peux  plus  tenir  et  fuirai  la  maison, 
Sans  contredit... 

M.  DUMAKOIR,  rinterrompant. 

Là,  là,  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Et  voici  maintenant  d'une  étrange  musique  I 
Madame  Dumanoir,  étes-vous  folle  aussi  ? 
Faudra-t-il  contre  vous  que  je  commande  ici? 
Ils  pleurent,  dites-vous  I  Laissez  couler  leurs  larmes, 
Et  pour  notre  santé,  conservez  moins  d'alarmes, 
Nous  ne  sommes  pas  mort  et  ne  voulons  mourir 
Que  plus  tard...  nous  verrons...  il  ne  peut  convenir 
Que  ce  soit  aujourd'hui,  ni  qu'au  lit  je  me  mette. 
Veuillez  ne  pas  vous  mettre  ainsi  martel  en  tète 
Perpétuellement,  et  faites  paix  aux  gens 
En  ne  leur  montrant  pas  tant  de  soins  obligeants. 

M-«  DUMANOIR,  piquée. 

C'est  bien.  Monsieur,  c'est  bien,  et  de  votre  personne 
Je  n'aurai  nul  souci... 

M.  DUMANOIR,  tendrement. 

Ta  tête  déraisonne 
Et  tu  deviens  injuste  à  mon  égard.  Pourquoi?... 
Ne  nous  emportons  point,  chère  amie,  et,  dis-moi, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  évitant  le  scandale. 
Chercher  à  détourner  la  passion  fatale 
Qui  perdra  notre  fds  pour  toujours? 


M-«  DUMANOm. 


Mais  pardon. 


M.  DUMANOIR. 

Eh  bien  I  raisonnons-en  ;  voulez-vous  ? 
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M—  DUMANOIR. 


D*accord, 


M.  DUMANOIR. 

Donc, 
La  réflexion  tient  mon  ima^^inative 
En  éveil.  Aux  grands  maux,  pour  une  ardeur  si  vive, 
Les  grands  remèdes  sont  les  bons.  J'ai  résolu... 
De  faire  incontinent...  ce  qu'il  aurait  fallu... 
Dès  longtemps  accomplir...  et  sans  chercher  prétexte... 

M-  DUMAKOIR. 

J'attends  patiemment... 

M.  DUMAKOIR,  d'an  ton  importftnt. 

Pas  de  glose  à  ce  texte. 
J'achève,  écoutez  bien;  en  songeant  de  sang-froid 
A  la  difficulté,  qui  chaque  jour  s'accroît, 
Où  nous  sommes  placés,  j'ai  trouvé  le  remède 
Qui  guérira  le  mal.  Je  compte  sur  votre  aide, 
Et  voici  —  simplement  —  dans  ce  brûlant  sujet. 
Quel  est  de  mon  esprit  l'immuable  projet. 

M-«  DUMAKOIR.   «peurèc. 

Dans  mon  cœur  tout  ému  l'avenir  se  fait  sombre; 
Vous  me  faites  trembler,  Dumanoir. 

M.  DUMANOIR. 

Dans  le  nombre 
Des  pensers  vigoureux  qui  me  sont  survenus, 
J'ai  choisi  le  meilUMir.  Nous  sommes  revenus. 
Vous  et  moi,  de  trop  loin  pour  que  l'expérience 
Ne  nous  tienne  pas  lieu  tout  au  moins  de  science... 
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M««DUMANOIR,   viTcment. 

Vous  m'impatientez  d'ambages;  s'il  vous  plaît, 
Cher  monsieur  Dumanoir,  arrivez  vite  au  fait. 

M.  DUMANOIR,  d*an  ton  important. 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture, 
Madame  Dumanoir;  c'est  la  loi  de  nature; 

Veuillez,  en  m'écoutant,  n'en  pas  faire  l'oubli. 

« 

M-  DUMANOIR. 

Bien. 

M.  DUMANOIR,  même  ton. 

De  l'autorité  le  lien  affaibli 
Se  relâche  sans  cesse;  il  faut  avec  prudence 
Le  resserrer  ici  ;  notre  condescendance 
A  tout  perdu;  je  veux,  à  la  fin,  faire  voir 
Ce  que  peut  ordonner  mon  paternel  pouvoir  : 
Philippe  gardera  sa  chambre;  pour  Céphise, 
Je  vous  laisse  ce  soin  —  sous  clé  qu'elle  soit  mise 
Immédiatement  dans  quelque  cabinet, 
Loin  de  mon  fils.  Alors,  vous  saisissez,  c'est  net 
Et  clair  comme  cristal  :  par  une  longue  absence 
Entre  eux  deux  grandira  la  fleur  d'indifférence, 
Et  bientôt  l'un  pour  l'autre  étrangers  à  demi, 
Céphise  en  son  cousin  verra  son  ennemi, 
Et  Philippe  en  Céphise  une  femme  inconnue 
Qui  ne  troublera  plus  ni  son  cœur  ni  sa  vue; 
Et  quand  ce  résultat,  grâce  à  mes  soins  atteint, 
Aura  fait  à  mon  fils  l'avenir  incertain  ; 
Quand  je  verrai  qu'il  est,  enfin,  de  mœurs  dociles, 
Je  lui  propose  alors  son  grand  voyage  aux  îles  ; 
Il  accepte,  c'est  sur!  Eh  bieni  qu'en  dites-vous? 

(Il  s'évente  avec  son  mouchoir  d'un  air  satisfait.  ) 
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M**  DUMAMOIR. 

Mais  obéira-t-i]  ? 

M.  DUMAKOIR,   rinterrompAnt. 

Il  craindra  mon  courroux... 
J'ai  dit  et  c'est  assez.  Que  mon  vœu  s'accomplisse. 
Faites  venir  Philippe,  afm  que  ma  justice 
Prononce  devant  lui  le  texte  de  l'arrêt 

Que  dicte  ma  raison  pour  son  seul  intérêt. 

» 

(Oa  chante  à  U  cantonade.) 

Mais  le  voici.  Restez. 


SCÈNE   II 
M.  DUMANOIR,  Mme  DUMANOIR,  PHILIPPE. 

PHILIPPE,  cftltn. 

Bonjour,  maman. 

(Il  l'embrasM.) 

Mon  père, 
Comment  va  ce  matin  votre  santé  si  chère? 

M.  DUMANOIR,  grave. 

Merci,  mon  fils. 

PHILIPPE 

Ma  foi,  je  vous  trouve  bien  mieux 
Qu'hier... 

M.  DUMANOIR,  grave.| 

Approchez-vous. 

PHILIPPE,  se  rapprochant. 

Mon  père? 
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M.  DUllàKOIR,  grare. 

Bien.  Les  Dieux^ 

Mon  fils... 

M-«  DUMANOIR,  d'un  ton  indigné. 

Ahl  Dumanoir,  que  le  Seigneur  vous  touche; 
Sans  cesse  vous  avez  un  blasphème  à  la  bouche  I 

M.  DUMANOIR,  à  sâ  femme,  d'un  ton  léger. 

Bah  I  je  n'y  pensais  pas  ;  il  faut  l'intention 
Pour  commettre  un  péché. 

(D'un  ton  grave,  à  son  fils.) 

Votre  obstination 
A  rester  près  de  nous,  quand,  déesse  inGdèle, 
La  Fortune  vous  tend  ses  bras  et  vous  appelle 
Par  la  voix  de  mon  frère,  un  homme  respecté, 
Dont  vous  devez,  mon  fils,  bénir  la  volonté. 
Et  le  frivole  amour  que,  pour  votre  cousine. 
Vous  nourrissez  à  tort,  me  font  l'humeur  chagrine. 
Aussi  je  crois  devoir  ne  plus  dissimuler 
Mes  décisions... 

PHILIPPE. 

Vous... 


Leur  exécution... 


M.  DUMANOIR. 

Je  ne  puis  reculer 

PHIUPPE. 

Mais... 

M.  DUMANOIR. 

Toute  résistance 
De  vos  torts  précédents  aggraverait  l'offense; 
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Il  ne  vous  reste  plus,  mon  fils,  qu*à  m*obéir; 
Je  suis  comme  Brutus  I  Et  n'allez  pas  trahir 
Mon  ordre,  ce  serait  me  rendre  impitoyable  : 
J'ordonne  que  ce  soir,  dès  ce  soir,  à  ma  table 
Vous  ne  paraissiez  plus;  dans  votre  appartement 
Vous  serez  désormais  servi. 

PHILIPPE. 

Mais... 

M.  DUMANOIR. 

Maintenant, 
Je  me  retire.  Allons,  suivez  mes  pas,  ma  femme. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE   III 


PHILIPPE,  seul. 


L'ai-je  bien  entendu?  Pour  éteindre  ma  flamme. 

Pour  user  un  amour  qui  lait  tout  mon  bonheur 

Et  dans  les  jours  chagrins  me  met  des  chants  au  cœur. 

Mon  père,  vous  voulez,  ô  mesure  barbare, 

M'enfermer  dans  ma  chambre,  où  la  lumière  avare 

Ne  m'apporte  jamais  un  rayon  de  soleil  ! 

Que  la  nuit  sera  longue  et  triste  le  réveil  ! 

Et  c'est  pour  me  guérir!  0  la  folie  extrême!... 

Ahl  Géphise,  Céphise,  il  faut  bien  qu'on  vous  aime 

Pour  s'exposer  ainsi. 

(On  fuppe  à  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  IV 

PHILIPPE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE,  entr'oQvrânt  là  porte. 

Peut-on  entrer? 

PHILIPPE. 

Ahl  viens, 
Céphise,  viens  calmer  par  tes  chers  entretiens 
La  douleur  qui  m'oppresse... 

CÉPHISE. 

Eh  quoi  I  de  l'amertume 
Sur  tes  lèvres,  au  lieu  de  Tamour  qui  consume 
Et  dont,  tu  le  sais  bien,  la  seule  expression 
Sut  éveiller  mon  cœur! 

PHIUPPE. 

Non,  sur  ma  paSv««ion, 
Tu  ne  saurais,  Géphise,  élever  aucun  doute, 
Car  je  t'aime  toujours. 

CÉPHISE. 

A  la  bonne  heure. 

PHILIPPE. 

Écoute  : 
Mon  père  avec  rigueur  a  repoussé  nos  vœux  ; 
Grâce  à  lui  maintenant  nous  voilà  malheureux, 
Et  désormais... 

CÉPHISE. 

Eh  bien? 
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PHILIPPE. 

Ta  chère  et  douce  vue 
M'est  interdite,  hélas I  Barbarie  imprévue!... 
Mon  père  tout  à  l'heure,  jci  même,  en  ces  lieux, 
Lui-même,  l'ordonna...  C'est  un  ordre  odieux! 
Mais  je  résisterai... 

CÉPHISE,  souriant. 

Certes,  le  beau  courage  ) 
Comment  l'y  prendras-tu?  Résister...  oh! 

PHIUPPE. 

J'enrage 
De  te  voir  me  railler  dans  un  pareil  moment. 
Céphise,  par  pilié,  prends  part  à  mon  tourment  ; 
Faut-il  donc  qu'à  mon  tour  je  doute  si  tu  m'aimes? 

CÊPHISE. 

Eh  non!  Philippe,  non!  Dans  les  périls  extrêmes. 
Celle  qui  sait  garder  son  calme,  comme  moi  ; 
Qui  peut  faire,  en  riant  de  ton  peu  de  sang-froid. 
Un  mot  plaisant,  où  rien  du  cœur  ne  participe. 
Celle-là  ne  dit  point  :  Je  n'aime  plus  Philippe. 
Elle  prouve  par  là,  sans  nullement  changer, 
Qu'elle  voit  bravement  arriver  le  danger; 
Voilà  tout.  Donc,  tu  veux  résister  à  ton  père? 

PHILIPPE. 

Certainement. 

CÉPHISE. 

Fort  bien.  Si  je  te  laissais  faire 
Ce  serait,  d'après  moi,  sottise  à  tout  brouiller. 
Écoute  mon  avis  ;  il  est  bon  :  travailler 
Â  calmer  ton  père  est  le  plus  sûr; 

(Riant.)  —  il  s'irrite 
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Facilement,  c'est  vrai,  mais  revient  aussi  vite. 

Il  crie  à  tout  propos,  il  tempête  à  tout  vent, 

Et,  de  fous  ses  discours,  il  sort  le  plus  souvent 

Du  ventl...  J'ai  remarqué  qu'aucune  résistance 

Ne  doit  éti*e  opposée  à  son  omnipotence, 

Car  alors  il  s'excite,  et  de  sa  volonté 

Son  versatile  esprit  fait  un  but  arrêté. 

Il  vaut  mieux,  d'après  moi,  solliciter  ta  mère  : 

Elle  est  faible,  elle  t'aime  et  pourra  de  ton  père 

Obtenir  le  retrait  de  l'ordre  singulier. 

Ridicule,  par  qui  l'on  croit  nous  délier 

De  nos  serments;  ils  y  pei'dront  leur  temps,  j'espère... 

PHIUPPE. 

Tu  le  sais  bien,  Céphise... 

CÉPHISE.  (Brait  à  U  cantonade.) 

0  ciel I  j'entenâs  ta  mère; 
Je  me  sauve  et  te  laisse  en  ce  présent  péril 

(Rknt.) 

De  Pantin-Dumanoir  manier  seul  le  fil... 
Adieu. 

(Elle  sort  en  coonnt  et  lui  envoie  nn  bâieer.) 


SCÈNE  V 

PmUPPE,  seul. 

Rieuse  enfant  I  mon  amour,  ma  Céphise  ! 
Je  l'aime  I  Elle  a  raison,  et  je  me  formalise 
Mal  à  propos.  U  faut  pour  sortir  de  ce  pas 
Montrer  de  la  souplesse  et  ne  s'irriter  pas  ; 
H  faut,  près  de  ma  mère,  employant  mon  adresse, 
Arriver  au  succès  plutôt  par  la  caresse 
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Que  par  reraportement.  Mais  la  voici.  Mon  cœur 
Aidera  mon  esprit  pour  demeurer  vainqueur  1 


SCÈNE   VI 

PHILIPPE,  Mm»  DUMANOIR. 

PHILIPPE.  (Il  va  au-devant  de  sa  mère  et  l'embrasse  tendrement.) 

Ma  mère,  se  peut-il  que  vous  prêtiez  l'oreille 
A  des  propos  méchants  I  Qu'une  rigueur  pareille 
A  celle  dont  je  suis  frappé,  moi,  votre  fils, 
Vous  tourmente  si  peu,  vous  qui  m'aimiez  jadis? 
Pourquoi  de  notre  amour  troubler  ainsi  la  fête? 
Céphise  et  moi  voulons  —  c'est  simple  et  bien  honnête 
Nous  unir  devant  Dieu. 

M—  DUMANOIR. 

Voilà  précisément 
Ce  qui  n'est  pas  possible,  el  je  ne  sais  comment 
Vous  nourrissez,  mon  fils,  une  telle  espérance. 
Vous  êtes  jeune  encore,  et  de  notre  prudence 
Vous  ne  pouvez  ju^er,  mais  rien  n'est  moins  certain 
Que  l'exécution  d'un  projet...  enfantin 
El  que  nous  repoussons. 

PHIUPPE. 

(A  part.) 

Contenons  ma  colère... 

(Hant.) 

Vous  êtes  bien  cruelle  et  bien  franche,  ma  mèrel 
Ne  pouvez-vous  du  moins  ompêcher  qu'en  prison 
L'on  mette  votre  fils?  Mon  père  a-t-il  raison 
De  molester  ainsi  la  dijynité  d'un  homme? 
Vous  déciderez-vous,  mon  père  et  vous,  en  somme. 
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À  me  lenir  reclus  ainsi  qu'un  malfaiteur? 
Quel  crime  ai-je  commis? 

M-«  DUMANOIR. 

Modérez  votre  ardeur. 
Votre  père,  il  est  vrai,  rempli  de  son  idée, 
A  dépassé  la  borne  où  se  fût  arrêtée 
Son  autorité,  si,  pour  votre  guérison, 
Il  n'était  excusable  en  fait  comme  en  raison. 
J'ai  consulté  mon  cœur  dans  cette  conjoncture, 
Et  j'apporte  un  moyen  —  très  simple  —  dont  j'augure 
Un  résultat  parfait. 

PHILIPPE,  joyeux. 

Ton  cœur  compatissant. . . 

M««  DUMAKOIR,  l'interrompant. 

Mon  procédé  pour  vous  n'aura  rien  de  blessant, 
Soyez-en  sûr,  mon  fils.  Prévenez  votre  père 
Que  je  veux  lui  parler  ici  de  cette  affaire; 
Je  l'attends. 

PHIUPPE,  àptrt. 

Qu'est-ce  encor?  Mais  je  suis  réjoui, 
Tout  espoir,  en  effet,  n'est  pas  évanoui... 
Je  cours  chercher  mon  père,  et  pu  s  à  ma  Céphise 
J'irai  tout  raconter... 

(Il  lort.) 


SCÈNE   VII 


M-v DUMANOIR,  seole. 


Non,  son  âme  soumise 
Ne  saura  résister  à  de  saints  entretiens... 
Philippe  est  notre  (ils,  le  plus  cher  de  nos  biens. 
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Et  je  ne  voudrais  pas,  ni  Dumanoii*  lui-môme, 

En  ce  point  délicat  pousser  tout  à  l'extrême. 

Employons  des  moyens  à  ne  pas  le  froisser  ; 

Par  la  conviction,  sachons  débarrasser 

Philippe  tout  d'abord.  Ai-je  toujours  ma  lettre? 

La  voici...  C'est  fort  bien...  Tâchons  de. me  remettre, 

Car  j'entends  Dumanoir  et  je  vais...  doucement... 

Essayer  d'arriver  à  son  assentiment  ; 

La  chose  ne  sera  peut-être  pas  facile  : 

Tout  effort  près  de  lui  reste  souvent  stérile... 

(M.  Dnmanoir  entre.) 


SCÈNE   VIII 

M.  DUMANOIR,  M"»»  DUMANOIR. 

M.  DUMANOIR,  d'un  ton  important. 

Vous  m'attendiez,  Madame? 

M»<  DUMANOIR. 

Oui,  mon  ami,  je  veux 
Vous  parler  d'un  projet  relatif  à  nos  vœux... 
Vous  savez... 

M.  DUMANOIR. 

J'avais  dit... 

M—  DUMANOIR. 

Je  le  sais,  mais  je  trouve 
Votre  sévérité  trop  grande,  et  désapprouve. 
Mais  à  ce  titre  seul,  votre  décision. 
Je  voudrais,  s'il  se  peut,  faire  une  fusion... 

M.  DUMANOIR. 

Jamais  ! 
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M"<  DUMANOIR. 

Comment  !  Auprès  de  votre  âme  si  bonne, 
Si  facile  au  malheur,  qui  volontiers  pardonne, 
Ma  supplication  resterait  sans  écho! 
Vous  la  repousseriez  par  un  cruel  veto, 
Sans  vouloir  l'écouter,  sans  même  la  connaître I 
Oh!  Monsieur  Dumanoir,  je  ne  saurais  l'admettre; 
Vous  ne  voudriez  pas  désespérer  mon  cœur... 

M.  DUMANOIR,  tvec  tatorité. 

Je  persiste  à  jamais... 

M»*  DUMANOIR,  d'un  ton  éma. 

Inutile  rigueur, 
Dont  vous  regretterez  la  triste  conséquence. 
Résultat  assuré  de  votre  persistance  : 
Nos  deux  enfants  mourront,  hélas!  de  désespoir, 
Et  vous  l'aurez  voulu... 

(Ces  mots  jettent  M.  Dunuinoir  dans  la  stupeur.) 

sans  vous  apercevoir, 
Dans  votre  entêtement,  de  l'injustice  extrême 
Dont  vous  frappez  mon  fils  et  Céphise  elle-même... 
Mon  âme  est  en  deuil  I 

M.  DUMANOIR,  atterré. 

Mais,  je  ne  veux  pas  leur  mort! 

M»»  DUMANOIR. 

Ah  !  ce  mot  me  rassure  et  nous  voilà  d'accord. 
Vous  êtes  à  la  fin  devenu  raisonnable. 

(Céphise  paraît  au  fond  et  écoute.) 

Renfermer  ces  enfants  me  semble  impardonnable, 

Et  je  ne  pense  pas  que  la  réclusion 

Facilite  en  ce  cas  notre  solution. 

J'ai  longtemps  médité,  cherchant  un  moyen  terme, 

13 
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Qui,  vous  laissant  toujours  une  apparence  ferme, 
Adoucisse  pourtant  l'arrêt  par  vous  porlé; 
Je  Tai  trouvé,  je  crois.  Pour  votre  autorité, 
Il  faudrait  invoquer  l'assistance  étrangère 

(MonTcment  de  Dunuinotr.) 

—  Seulement  de  façon  tout  à  fait  passagère  — 

Et  faire  intervenir  le  Père  capucin 

Qui  prêche  à  Saint-Michel.  On  dit  que  c'est  un  saint. 

Que  sa  parole  exerce  une  grande  influence, 

Qu'il  sait  habilement  vaincre  l'impénitence 

Et  qu'il  fait  ce  qu'il  veut  des  pécheurs  en^jlnrcis. 

Ne  pourrait-il  parler  à  Céphise,  à  mon  fils? 

II  les  exhorterait... 

M.  DUMAKOIR,  avec  «dmiration. 

Ehl  eh!  la  bonne  tète! 
Vous  n'êtes  pas,  ma  chère,  on  peut  dire,  une  bète  ! 
J'approuve  ce  moyen,  et  je  vais  de  ce  pas 
Écrire  au  capucin... 

(Il  se  lèTe.) 

M—  DUMANOIR. 

Oh  I  ne  vous  pressez  pas  ; 
Voici  la  lettre  faite,  et  votre  signature 
Suffira. 

M.  DUMAKOIR. 

C'est  très  bien  ;  faites-m'en  la  lecture. 

(Il  s'insuUe  dtns  un  fauteuil  et  fait  tourner  ses  pouces.) 
M»'  DUMANOIR,  lisant. 

«  Mon  Révérend  Père, 

»  Des  parents  désolés  s'adressent  à  vous  pleins  de  confiance. 

•  Philippe,  leur  fils,  appelé  en  Amérique  pour  recueillir  un 

•  important  héritage  que  son  oncle  veut  lui  laisser,  refuse  de 
partir  parce  qu'il  aime  sa  cousine  Céphise  ;  et  ces  malheureux 

»  enfants,  entraînés  par  l'ivresse  de  leurs  cœurs... 
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M.  DUMANOIR. 

Bonne  rédaction  I 

M»«  DUMANOIR,  continuant. 

»  ...  et  ne  se  rendant  pas  compte  d'ailleurs  des  graves  engage- 
»  ments  qui  résultent  de  l'hyménée,  veulent  se  marier  contre 
»  le  gré  de  leurs  ascendants... 

M.  DUMANOIR. 

Ascendants  I  C'est  un  mot 
Qui  me  plaît. 

Mb*  OUMANOIR9  continiunt. 

»  Nous  avons  pensé,  mon  Révérend  Père,  que  notre  douleur 
»  vous  toucherait,  et  que  vous  seriez  disposé  à  essayer,  d'après 
9  notre  demande,  les  efforts  de  votre  admirable  éloquence... 

M.  DUMAKOIR. 

Je  l'attends  —  ou  bien  ce  n'est  qu'un  sotl 

M»  DUMANOIR,  continnant. 

»  ...  sur  l'esprit  de  nos  enfants.  Fasse  le  ciel,  mon  Révérend 
»  Père,  que  votre  voix  soit  entendue  par  eux  et  que  les  lumières 
»  d'en -haut  vous  viennent  en  aide  pour  les  éclairer.  Qu'ils 
»  renoncent,  grâce  à  vous,  à  leurs  projets  et  nous  n'aurons, 
»  mon  Révérend  Père,  qu'à  bénir  l'homme  pieux  qui  nous 
p  aura  rendu  le  bonheur.  » 
C'est  tout. 

M.  DUMANOIR,  se  levant. 

Cela  sufût.  Celte  lettre  est  tr^s  digne. 
Madame  Dumanoir  ;  donnez  que  je  la  signe 
Les  yeux  fermés. 

(Il  va  à  M  uble  et  signe.) 

Voici. 

M"«  DUMANOIR. 

Je  la  vais  envoyer. 
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Mon  ami,  sur-le-champ. 

(EUe  sonne.  —  CéphUe  disparaît.) 

Âh  I  qu'il  vienne  essayer 
Son  pouvoir  en  ces  lieux  I 

SCÈNE  IX 

M.  DUMANOIR,  Mme  DUMANOIR,  CÉPHISE. 

CÊPHISE,   entrant. 

Vous  désirez,  ma  tante...  ? 

M«<  DUMANOIR. 

Faites  monter  ici,  s'il  vous  plaît,  la  servante. 

CÉPHISE. 

Elle  vient  de  sortir.  Dès  qu'elle  rentrera 
Je  vous  l'enverrai... 

M»  DUMANOIR. 

Bien. 

(Fausse  sortie  de  Céphise.) 
M-«  DUMANOIR,  se  ravisant. 

Tiens. 

CÉPHISE. 

Ma  tante  ? 

M-«  DUMANOIR. 

Elle  ira 
Porter  ce  pli  ;  surtout  que  rien  ne  la  retarde. 

CÉPHISE. 

Oui,  ma  tante. 

(Au  public,  d*un  air  mutin.) 

A  présent  le  reste  me  regarde. 

(Menaçant  du  doigt  son  oncle  et  sa  tante.) 

A  bientôt,  à  bientôt... 

(Elle  sort  en  courant  et  se  jette  sur  le  voisin  qui  entre.) 
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SCÈNE  X 

M.  ET  Mrae  DUMANOIR,  LE  VOISIN. 

LE  VOISIN. 

Peut-on  entrer  vous  voir 
Sans  indiscrétion,  cher  Monsieur  Dumanoir? 

M.  DUMANOIR. 

C'est  vous,  voisin;  entrez,  ma  porte  hospitalière 
S'ouvre  toujours  pour  vous  ;  de  façon  cavalière 
Je  traite  un  indiscret;  vous,  entrez. 

LE  VOISIN,  serrant  U  nuin  de  M.  Danumoir. 

Serviteur. 
Madame  Dumanoir,  je  suis  de  tout  mon  cœur 
Votre  très  dévoué. 

M»  DUMANOIR. 

Merci  bien,  moi  de  même. 

LE  VOISIN. 

Çà,  que  dit-on  de  neuf?  car  vous  savez  que  j'aime 
A  bavarder  un  brin.  De  vos  deux  amoureux 
Avez-vous  eu  raison  ?  Certes,  quel  jour  heureux 
Que  celui  qui  verra  votre  voix  paternelle 
(Jbéie  ri  In  fin  ! 

M.  DUMANOIR,  d'un  air  imporunt. 

Je  suis  resté  fidèle 
A  mes  projets,  voisin,  et  je  suis  près  d'avoir 
Ce  jour,  ce  jour  heureux  que  vous  espérez  voir. 

LK  VOISIN. 

Vraiment  !  Contez-moi  donc  cela,  je  vous  en  pne. 
Vous  me  voyez,  ma  foi,  l'âme  toute  ravie  : 
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Enfin,  vous  avez  su,  faisant  trêve  aux  bontés, 

Imposer  à  la  fin  vos  sages  volontés. 

Tant  mieux.  J'en  suis  content,  très  content,  je  vous  jure. 

(Carietuement.) 

Voyons,  racontez-moi  toute  cette  aventure. 

M.  DUMAKOIR. 

Ma  femme  en  a  Thonneur,  je  le  proclame  ici. 

LE  VOISIN, 

Vous  m'étonnez. 

M.  DUMANOIR. 

C'est  vrai,  pourtant. 

LE  VOISIN. 

NonI 

M.  DUMANOIR. 


Si! 


LE  VOISIN. 


Non! 


M.  DUMANOIR. 

Sil 

Un  moine  a  récemment  fait  de  telles  merveilles 
Que  la  nouvelle  en  vint  jusques  à  nos  oreilles, 
Et  comme  ce  saint  homme  encor  n'a  pas  quitté. 
Nous  en  sommes  certain,  les  murs  de  la  cité. 
Nous  l'avons  supplié,  par  une  chaude  lettre. 
De  venir  nous  trouver,  et... 

(S^mbrouilLint.) 

ses  soins  vont  remettre... 
Nos  enfants  égarés...  dans  le  sentier  étroit... 
Et  du  juste...  et  du  bon...  et  du  sage...  et  du  droit... 

(Il  s'évente  avec  son  mouchoir.) 
LE  VOISIN  saluant  M»*  Dununoir,  qui  lui  rend  son  salut. 

C'est,  ma  foi,  bien  trouvé  ;  mes  compliments  ! 
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SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  LA  SERVANTE 

LA  SERVANTE,  tout  émue. 

Venez  vite,  venez. 


Madame, 


Qu'est-ce  donc? 


M-*  DUMAKOIR. 

Pourquoi  ? 

LA  SERVANTE. 

L'on  VOUS  réclame. 

M-«  DUMANOIR. 
LA  SERVANTE. 


C'est,  Madame,  un  Père  capucin 
Qui  demande  Monsieur. 

M.  DUMANOIR,  se  rengorgeant. 

C'est  notre  homme,  voisin, 
C'est  notre  homme. 

LE  VOISIN. 

Tant  mieux. 

M.  DUMANOIR,  à  U  servante. 

Ne  faites  pas  attendre; 
Qu'il  entre.  Allez  prier  notre  fils  de  descendre. 

LE  VOISIN. 

Je  vous  laisse.  Un  témoin  est  de  trop  en  ceci  ; 
Madame,  serviteur;  voisin,  le  vôtre  aussi. 

(Il  sort  et  salue  le  capucin  qui  entre.) 
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SCÈNE  XII 

M.  ET  Mme  DUMANOIR,  LE  CAPUCIN. 

LE   CAPUCIN  (Avec  componction). 

Mon  frère  et  vous,  ma  sœur,  que  le  Bon  Dieu  vous  garde! 

(Ils  se  saluent  tous  gravement)  . 
M.  DUMANOIR. 

Ah  !  mon  P<>re,  pour  nous,  soyez  la  sauvegarde  ! 
Je  vous  ai  demandé  dans  mon  affliction  ; 
J'ai  pensé  que  par  vous  la  consolation 
Rentrerait  dans  mon  âme,  hélas!  bien  affectée; 
Qu'auprès  de  nos  enfants  votre  voix  respectée 
Aurait  une  influence,  et  que  votre  secours 
De  nos  chagrins  cuisants  arrêterait  le  cours... 
Mon  fils...  mais  le  voici.  Je  n'ai  qu'à  laisser  dire  : 
Parlez,  mon  Révérend  ;  que  le  Ciel  vous  inspire  ! 

(Philippe  entre.) 


;SCÈNE  XUI 

LES  MÊMES,  PHILIPPE. 

(Philippe  et  le  Capucin  se  saluent.) 
LE  CAPUCIN  (avec  componction). 

Quoi  !  c'est  vous,  mon  enfant,  dont  la  rébellion 
Chagrine  vos  parents!  La  loi  du  talion, 
L'ignorez-vous?  Plus  tard,  n'avez-vous  pas  à  craindre 
De  voir  à  votre  tour  par  votre  fils  enfreindre 
Vos  volontés?  Le  Ciel... 

PHILIPPE,  l'interrompant. 

Mon  Père,  jamais... 
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LE  CAPUCIK,  mettant  U  nuin  sur  la  bonche  de  Philippe. 

ChutI 
Laisse-moi  seule  agir,  je  réponds  du  salut. 

(Ëtonnement  et  joie  de  PhiUppe  en  reconnaissAnt  Cèphise.) 
LE  CAPUCIN,  à  M.  et  à  M->«  Dumanoir. 

Cet  enfant  semble  avoir  une  bonne  nature; 
Je  ne  vous  cache  pas  tout  le  bien  que  j'augure 
D'un  entretien  secret;  mais  je  voudrais  chez  moi 
L'emmener.  Seul  à  seul,  inspiré  par  la  foi, 
Je  ferai  dans  son  cœur  pénétrer  le  dictame... 
Mon  frère,  voulez-vous,  et  vous  aussi,  Madame, 
Me  confier  ce  fils? 

M.  DUMANOIR. 

Mais  bien  certainement... 
Et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri,  mon  Révérend. 

LE  CAPUCIN,  à  Philippe. 

La  partie  est  gagnée  et  sans  grand  artifice  I 

(Haut.) 

Suivez-moi,  mon  enfant. 

(A  M.  et  &  M»*  Dumanoir.) 

Que  le  ciel  vous  bénisse, 
Mon  frère,  et  vous,  ma  sœur! 

(Philippe,  un  mouchoir  sur  les  yeux,  feint  de  pleurer.  Il  sort  avec  le  capucin. 
M.  et  Mb«  Dumanoir  les  accompagnent  en  faisant  de  profondes  révérences  au 
Père  capucin.) 


SCÈNE   XIV 

M.  ET  Mme  DUMANOIR. 

M.  DUMANOIR.  (U  se  frotte  les  mains.) 

Ah  !  je  suis  enchanté 
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D'avoir  comme  soutien  un  moine  aussi  vanté  I 
Il  m'a  donné  raison!  Ahl  ma  foi,  quel  bel  homme  ! 
Quel  esprit  d'à  propos!  Quelle  prestance,  et  comme 
Il  marche!  Quelle  barbe!  —  Et  son  humilité 
Lui  laisse  toutefois  un  air  de  majesté... 

M»«  DUMANOIR. 

Oui,  oui,  j'ai  remarqué  ses  qualités. 

M.  DUICAKOIR. 

Madame, 
Si  ce  n'avait  été  de  l'amoureuse  flamme 
Dont  pour  vous  d'autres  temps  me  virent  enivré. 
Je  me  serais  fait  moine. 

Kf"»  DUMANOIR. 

Et  votre  toux? 

M.  DUMANOIR. 

C'est  vrai. 
Ma  toux  ne  permet  pas  une  robe  de  bure; 
Tiens,  je  n'y  songeais  pas. 

M»*  DUMANOIR. 

Allons,  grimace  pure. 
Vous  riez... 


SCÈNE   XV 

LES  MÊMES,  LE  VOISIN. 

LE  VOISIN,  k  la  cantonade. 

Dumanoir,  Dumanoir,  accourez... 
Madame  Dumanoir... 

(Il  entre.) 
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M.  ET  M««  DUMANOm. 

Hé  bien? 

LE  VOISQY,  essonOè. 

Ciell  vous  pourrez... 
Vraiment...  rémotion...  l'étonnement...  la  crainte... 

M.  DUICAKOIR. 

Remettez-vous,  voisin,.. 

LE  VOISIN. 

L'abominable  feinte I... 

M.  DUMANOIR. 

De  quoi  s*agit^il  donc,  que  vous  soyez  troublé 

A  ce  point? 

LE  voism. 

Pardonnez...  ah!  je  suis  accablé!... 
Philippe  est-il  ici?  Céphise,  votre  nièce... 
Le  moine... 

M.  DUMANOIR,  d'nn  air  souriant  et  sâtisikit. 

Ils  sont  partis.  Le  moine,  plein  d'adresse, 
Emmène  notre  enfant,  et  bientôt  ses  leçons 
Nous  le  rendront  guéri. 

LE  VOISIN,  leTflnt  les  bras. 

Voilà  de  vos  chansons  ! 

M.  DUMANOIR,  eourroocé. 

Eh  I  Monsieur  mon  voisin,  veuillez  me  faire  grâce 
Et  garder  vos  avis... 

LE  VOISIN. 

Mon  Dieu,  je  m'embarrasse 
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Peu  de  votre  colère  et  des  propos  méchant^  : 

(CriAnt  «nx  oreilles  de  Danumotr.) 

Philippe  et  votre  nièce  ont  pris  la  dé  des  champs  I 
Le  moine,  c'était  elle,  et  Philippe,  avec  elle. 
Bravant  de  votre  cœur  la  bonté  paternelle, 
Est  monté  dans  un  fiacre  —  et  leur  automédon 
A  mis  son  char  au  trot... 

M.  DUMANOIR. 

Allons  donci 

M»»  DUMANOIR. 

Allons  donc  I 

LE  VOISIN. 

Il  n'est  que  trop  certain!  Mais  j'ai  fait  à  leur  suite 
Courir  des  hommes  sûrs  pour  empêcher  leur  fuite, 
Et  j'espère  qu'on  va  bientôt  les  ramener... 

M.  DUMAKOIR.  indigné. 

0  ciel  I 

M»*  DUMANOIR,  «hurie. 

Est-il  possible? 

M.  DUMANOIR,  affaissé. 

Hélas! 

LH    VOISIN. 

Pourquoi  gêner 
Leur  amour  à  la  fin?  S'il  faut  que  je  vous  dise, 
Mariez  au  plus  tôt  Philippe  avec  Céphise; 
C'est  le  meilleur  remède  —  et,  près  de  vous,  heureux. 
Ils  couleront  leurs  jours, 

(Sentencieusement.  ) 

Et  vous  vivrez  près  d'eux. 

M—  DUMANOIR,   h  son  mari. 

Au  fait,  pourquoi  ne  pas  par  un  bon  mariage 
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Lier  auprès  de  nous  ces  enfants?  C'est  leur  âge 
De  s'aimer,  après  tout... 

M.  DUMANOIR. 

Ma  femme,  doucement  ; 
Qu'on  ne  bavarde  pas... 

(On  entend  do  brait  k  U  CAntonadc. 

Voici  le  dénoùment. 


SCÈNE   XVI 

LES  MÊMES,  PHILIPPE,  CÉPHISE. 

(Céphisc  en  costume  de  capucin,  le  capuchon  rabaissé  et  tenant  à  U  main  une  fausse 

barbe.  Cocher  et  gens  tle  service  au  fond.) 


PHILIPPE,  aux  genoux  de  son  père. 

Pardonnez-nous  ! 

CÉPHISE,  aux  genoox  de  sa  tante. 

Pardon! 

M.  DUMANOIR. 

Eh  quoi!  l'on  s'émancipe L., 

M»*  DUMANOIR,  regardant  Céphise. 

C'était  bien  elle!  ô  ciel,  qui  l'aurait  cru? 

M.  DUMANOIR,  gravement. 

Philippe, 
Céphise,  mes  enfants, 

(Tous  deux  sont  aux  genoux  de  M.  Diimanoir.) 

VOS  vœux,  enûn  bénis. 
Par  nous  sont  agréés.  Tous  deux,  je  vous  unis. 

(II  étend  traditionnellement  les  mains.) 
(Puis,  d'un  ton  dégagé,  &  Philippe.) 

Plus  tard  nous  parlerons,  Philippe,  d'un  voyage... 
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Mais  soyons  aujourd'hui  tout  à  ton  mariage. 

(Philippe  se  jette  àktn  les  bns  de  sa  mère,  et  CèphiM  dâof  cevx  de  M.  Daouitoîr.) 

LE  VOISIN,  senteneiensement. 

C'était  pour  leur  amour  la  seule  guérison. 

M"«  DUMAKOIR,  montrant  Céphise. 

C'est  égal,  le  proverbe  a  joliment  raison  I 

(RIDEAU.) 
Juin  1888. 
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NOTICE 


SUR   LA  VIE    ET   LES   TRAVAUX 

DE 


J.-J.-B.  ABRIA 


COBRiaPOSTDASrT  DB  L'UTSTITUT, 
DOTIX  HOXOBAIBS  Dl  LA  FACULTA  Dlil  BOtSHOIt  DM  BOBDRAUX, 
MBMBBB  UOXOBAIBB  DB  L'ACADiMZI  DBS  aCIBXOBt,  BBLLXB-LtTTBBB  BT  ABTS 

DB  CBTTB  VILLB. 


PAR  U.  G.  RATRT. 


Abria  (Jérémie-Joseph- Benoît),  né  à  Limoges  le 
19  mars  1811,  est  mort  à  Bordeaux  le  14  avril  1892. 

Abria  était  fils  d'un  modeste  commerçant  de  Limoges; 
dernier  venu  dans  une  famille  déjà  nombreuse,  il  fut 
d'abord,  comme  cela  était  assez  Tusage  pour  les  frères 
cadets,  destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  et  il  entra  de  bonne 
heure  au  petit  séminaire  du  Dorât  (^).  Élève  distingué  de 
cette  institution,  il  ne  montrait  cependant  qu'une  voca- 
tion médiocre  pour  recevoir  les  ordres,  et  des  amis 
persuadèrent  facilement  à  ses  parents  de  diriger  ses 
études  vers  l'École  polytechnique  ou  l'École  normale 
supérieure.  Il  quitta  donc  le  Dorât  pour  suivre  au  Collège 
royal  de  Limoges  les  cours  de  mathématiques  élémen- 
taires, puis  de  mathématiques  spéciales.  Au  lycée,  il  se 
montra  élève  aussi  intelligent  et  aussi  remarquable 
qu'au  séminaire,  et,  après  avoir  obtenu  ses  deux  bacca- 
lauréats es  lettres  et  es  sciences,  il  entrait  à  l'École 
normale  le  l^^  novembre  1831,  accompagné  des  meilleurs 

(1)  Le  Dorât  est  un  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute-Vienne,  arrondisse- 
ment de  Bellac. 
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certificats  de  ses  professeurs,  qui  le  tenaient  en  grande 
estime. 

L'École  normale  supc^rieure  venait  d'être  réorganisée 
par  les  règlements  du  30  octobre  1830  et  du  H  novem- 
bre 1831.  Les  élèves  de  la  section  des  sciences  suivaient 
les  cours  de  la  Sorbonne,  avaient  des  conférences 
intérieures  et  devaient  pendant  leurs  trois  années  d'études 
acquérir  la  licence  es  sciences  physiques  et  la  licence 
es  sciences  mathématiques.  Abria  sortit  facilement  vain- 
queur de  ces  deux  épreuves  (20  août  1833  et  22  août  1834) 
et  fut  aussi  reçu  à  l'agrégation  des  sciences  le  8  septem- 
bre 1834,  avant  de  quitter  les  bancs  de  l'École. 

Abria  avait  eu  pour  camarades,  pour  anciens,  à  l'École 
normale,  Billet,  Quel,  Aimé;  Edouard  Desains,  qui  tous 
se  sont  montrés  depuis  des  physiciens  habiles  et  distin- 
gués, et  il  n'est  pas  défendu  de  penser  que  suu  amitié 
profonde  pour  eux  a  été  pour  quelque  chose  dans  sa 
détermination  de  se  consacrer  tout  entier  aux  études  de 
physique  expérimentale  et  mathématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  agrégé  de  1834  fut  immédia- 
tement nommé  professeur  au  Collège  royal  de  Limoges 
(10  octobre  1834);  il  n'y  resta  que  deux  ans,  et,  le 
30  septembre  1836,  la  confiance  du  grand-maître  de 
rUniversité  le  rappelait  à  Paris  en  lui  donnant  la  chaire 
de  physique  du  Collège  royal  Henri  IV. 

M,  Abria  avait,  dès  cette  époque,  l'art  d'exposer  d'une 
manière  à  la  fois  simple  et  précise  les  théories  les  plus 
délicates  de  la  physique,  et  il  savait  en  même  temps  se 
faire  aimer  de  ses  élèves,  auxquels  il  montrait  un 
dévouement  sans  bornes;  ses  succès  comme  professeur 
furent  grands.  Cependant  tout  son  temps  n'était  pas 
consacré  à  la  préparation  de  ses  cours.  Après  avoir 
largement  donné  à  ses  leçons  le  temps  nécessaire,  après 
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avoir  accompli  tous  ses  devoirs  de  professeur,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  préparer  et  de  mener  à  bien  les 
recherches  personnelles  qui  devaient,  en  lui  ouvrant  les 
portes  de  renseignement  supérieur,  lui  donner  la  possibi- 
lité d'accomplir,  de  1838  à  1883,  les  travaux  qui  assurent 
à  son  nom  de  rester  toujours  connu  de  ceux  qui  auront  à 
retracer  Thistoire  de  la  physique  pendant  le  milieu  de  ce 
siècle. 

J'ai  cherché  à  former  la  bibliographie  complète  des 
publications  de  M.  Âbria  ;  on  la  trouvera  à  la  fin  de  cette 
notice,  et  elle  démontre,  je  crois,  que  Tactivité  de  notre 
nncien  collègue  ne  s'est  ralentie  que  le  jour  où  il  a  été 
trahi  par  ses  forces  physiques.  Parmi  ces  publications, 
toutes  n'ont  pas  la  même  importance  :  quelques-unes 
sont  relatives  à  des  travaux  que  les  circonstances  lui 
avaient  imposés,  et  leur  analyse  serait  ici  déplacée; 
d'autres,  au  contraire,  resteront  pour  marquer  une  étape 
dans  les  progrès  de  nos  connaissances  physiques.  C'est 
de  celles-là  seules  que  j'ai  cru  devoir  donner  un  bref 
résumé. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Abria  sont  ses  thèses  de 
doctorat  es  sciences  physiques  :  la  première,  la  thèse  de 
chimie,  a  pour  titre  :  Recherches  sur  les  propriétés  des 
rayonx  chimiques  de  la  lumière  solaire;  la  seconde,  la 
thèse  de  physique,  est  intitulée  :  Recherches  sur  la  diffrac- 
tion de  la  lumière. 

Les  rayons  du  spectre  solaire,  violets  ou  plus  réfran- 
gibles  que  le  violet,  qui  déterminent  les  actions  chimiques 
dues  à  la  lumière  solaire,  ont-ils  la  même  constitution 
que  les  rayons  vraiment  lumineux  qui  impressionnent  la 
rétine  ou  que  les  rayons  rouges,  ou  moins  réfrangibles 
que  le  rouge,  qui  sont  surtout  sensibles  par  leurs  effets 
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calorifiques?  La  question  n'est  pas  discutable  aujourd'hui; 
mais,  en  1838,  Tidentité  des  propriétés  mécaniques  des 
trois  sortes  de  rayons  étail  loin  de  s'imposer;  il  semblait 
qu'il  y  eût  encore  un  fluide  calorifique,  un  fluide  lumi- 
neux et  un  fluide  chimique  distincts  par  leur  essence. 

Young  avait  bien  démontré  une  première  fois  que  les 
rayons  chimiques  interfèrent  comme  les  rayons  lumi- 
neux, et  qu'on  peut  obtenir  avec  eux  le  phénomène  des 
anneaux  de  Newton;  Arago  avait  plus  tard  fait  voir 
qu'ils  sont  susceptibles  de  produire  des  franges  d'interfé- 
rences après  réflexion  sur  deux  miroirs  presque  parallèles; 
le  savant  astronome  avait  même  obtenu  l'impression  de 
ces  franges  sur  une  bande  de  papier  recouverte  de 
chlorure  d'argent.  D'un  autre  côté,  enfin,  Bérard  avait 
montré  que  les  rayons  chimiques  se  polarisent  par 
réflexion  sur  le  verre  et  sensiblement  sous  le  même 
angle  que  les  rayons  lumineux. 

Dans  son  travail,  M.  Abria  s'applique  à  soumettre  les 
rayons  chimiques  de  la  lumière  solaire  aux  mêmes 
épreuves  que  Ton  est  accoutumé  à  faire  subir  aux  rayons 
lumineux  et  à  constater,  par  le  papier  au  chlorure 
d'argent,  que  les  phénomènes  obtenus  sont  identique- 
ment les  mêmes.  C'est  ainsi  qu'il  vérifie  avec  des  spaths 
que  les  rayons  chimiques  éprouvent  la  double  réfraction 
et  se  polarisent,  Tun  dans  le  plan  de  la  section  principale, 
l'autre  dans  le  plan  perpendiculaire,  et  que  les  lois  de  la 
réflexion  ou  de  la  réfraction  des  rayons  chimiques  pola- 
risés sont  identiques  à  celles  trouvées  par  Malus  pour  les 
rayons  lumineux.  Les  tourmalines  peuvent  d'ailleurs, 
dans  ces  expériences,  remplacer  les  spaths.  Enfin,  les 
expériences  de  polarisation  chromatique  dans  la  lumière 
convergente  peuvent  être  reproduites  et  photographiées 
avec  les  rayon»  chimiques. 
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<r  Les  expériences  rapportées  dans  ce  travail  et  celles 
1^  qui  étaient  déjà  connues  démontrent,  dit  M.  Abria,  que 
»  les  rayons  chimiques  éprouvent,  dans  les  mômes  cir- 
D  constances,  des  modifications  analogues  à  celles  des 
»  rayons  lumineux.  On  ne  sait  pas  si  l'agent  chimique 
>)  qui  accompagne  la  lumière  solaire  en  est  distincte; 
»  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes  raisons  qui  font 
»  attribuer  les  phénomènes  optiques  de  la  lumière  aux 
y>  vibrations  d'un  fluide  conduisent  nécessairement  à 
»  l'existence  d'une  cause  analogue  pour  les  phénomènes 
»  produits  par  Tagent  chimique.  Son  action  sur  les  corps 
D  doit  consister,  ainsi  que  Fresnel  l'avait  déjà  conclu  de 
^  la  belle  expérience  d'Arago  sur  l'interférence  des  rayons 
))  chimiques,  dans  une  action  mécanique  que  les  molé- 
»  cules  de  Téther  exercent  sur  les  particules  pondérables, 
j)  et  qui  oblige  celles-ci  à  prendre  de  nouveaux  arrange- 
»  ments,  de  nouveaux  états  d'équilibre  dépendants  de 
»  l'espèce  et  de  l'énergie  des  vibrations  auxquelles  elles 
»  sont  exposées.» 

Malgré  Biot,  qui  venait  d'être  l'un  de  ses  professeurs  à 
la  Sorbonne  et  qui  pouvait  être  l'un  de  ses  juges,  M.  Abria 
n'hésitait  pas  à  se  déclarer  partisan  convaincu  de  la 
théorie  des  Ondulations  et  de  l'identité  mécanique  de 
tous  les  rayons  que  renferme  un  faisceau  de  lumière 
solaire,  quelle  que  soit  la  manière  dont  leur  présence 
puisse  devenir  sensible. 

La  seconde  thèse  de  M.  Abria,  Recherches  sur  la  diffrac- 
tion de  la  lumièrCy  est  un  travail  également  conçu  dans  le 
but  d'apporter  des  arguments  nouveaux  en  faveur  de  la 
théorie  des  Ondulations.  A  cette  époque,  les  principes  et 
les  calculs  de  Fresnel  sur  les  phénomènes  de  la  diffrac- 
tion de  la  lumière  n'étaient  pas  encore  acceptés  de  tous 
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les  physiciens;  la  théorie  de  rÉmission  et  la  théorie  des 
Ondulations  étaient  exposées  avec  le  même  soin  dans 
les  livres  classiques,  et  chacune  d'elles  avait  ses  parti^^ans 
acharnés.  Les  physiciens  de  la  nouvelle  école  ont  donc  dû 
s'appliquer  pendant  plusieurs  années  à  vérifier  les  principes 
de  la  théorie  des  Ondulations  par  une  série  d'expériences 
de  plus  en  plus  rigoureuses  et  par  leur  application  à  des 
cas  spéciaux  non  étudiés  par  Fresnel.  C'est  une  vérification 
de  cet  ordre  qu'offre  la  thèse  de  physique  de  M.  Abria. 

Les  phénomènes  de  diffraction  sont  siniples  et  donnent 
lieu  à  une  série  de  franges  alternativement  claires  et 
obscures  lorsqu'ils  sont  produits  par  une  lumière  mono- 
chromatique; mais  si  on  emploie  pour  les  obtenir  de 
la  lumière  blanche,  les  Franges  répondant  aux  différentes 
longueurs  d'onde  ne  se  superposent  plus;  les  franges 
brillantes  sont  alors  colorées  de  teintes  variables  avec 
leur  distance  à  la  limite  de  l'ombre  géométrique,  et 
cette  teinte  peut  être  prévue  et  même  calculée.  Dans  son 
Mémoire,  M.  Abria  commence  par  établir,  à  l'aide  d'une 
analyse  analogue,  mais  non  identique,  à  celle  de 
Fresnel,  l'intensité  de  la  lumière  dans  les  divers  points 
de  l'ombre  géométrique  d'un  écran  rectiligne  ou  d'une 
ouverture  circulaire  très  petite.  Admettant  ensuite  les 
coefficients  et  la  règle  de  Newton  pour  le  calcul  de  la 
teinte  résultant  du  mélange  des  sept  couleurs  du  spectre, 
il  cherche  la  teinte  de  la  zone  lumineuse  qui  passe  au 
point  considéré  de  Técran.  L'expérience  lui  montre 
d'ailleurs  que  les  franges  claires,  dont  la  déviation  était 
mesurée  par  le  déplacement  d'une  loupe  portée  par  une 
vis  micrométrique,  sont  à  la  place  prévue  et  qu'elles  ont 
une  coloration  presque  identique  à  celle  qui  résulte  des 
calculs  suivant  la  formule  de  Newton. 

Les  observations  du  jeune   docteur  sont  donc  une 
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confirmation  des  principes  de  Fresnel,  confirmation 
qu'Arago  ne  jugea  pas  inutile;  elles  avaient  exigé  la 
construction  laborieuse  (fune  table  plus  exacte  que 
celles  que  Ton  connaissait  des  deux  intégrales  de  Fresnel 

jdv  sîn  ^  V*  ou  jdv  cos  ^  Y'. 

Ce  travail  fut  remarqué;  Liouville  le  reproduisit  dans 
son  journal,  et,  sur  la  proposition  de  Thénard,  le  grand- 
maître  de  l'Université  nommait  immédiatement  (30  no- 
vembre 1838)  M.  Âbria  à  la  chaire  de  physique  de  la 
Faculté  des  sciences  en  voie  d'organisation  à  Bordeaux. 
Il  ne  devait  plus  quitter  notre  ville,  devenue  sa  seconde 
patrie. 

A  Bordeaux,  la  Faculté  se  composait  d'un  grand 
amphithéâtre  pour  les  cours  publics  et  de  quelques 
cabinets,  pour  la  plupart  exigus  et  mal  éclairés;  aucun 
instrument  n'existait  encore.  M.  Abria  dut  tout  créer, 
tout  organiser,  préparer  des  leçons  oratoires  et  initier 
quelques  élèves  à  la  pliysique  plus  élevée  déjà  exigée  pour 
le  grade  de  licencié;  son  activité  sut  suffire  à  tout,  et  dès 
1839  il  commençait,  avec  des  appareils  construits  de  ses 
mains,  ses  Recherches  sur  l'aimantation  par  les  courants, 
recherches  qu'il  publiait  en  avril  1841  dans  les  Annales 
rfn  chimie  et  de  physique. 

Peu  de  Irmps  après  la  découverte  d'Œrsted,  Arago 
avait  reconnu  (')  que  les  substances  magnétiques  non 
aimantées  peuvent  s'aimanter  sous  l'action  des  courants 
voltaïques,  et  que  cette  aimantation  devient  permanente 
si  le  corps  considéré  est  doué  de  force  coercitive; 
quelques  années  après,  Savary  (*)  chercha  à  préciser  ces 

(^)  Annales  de  chimie  et  de  phyiique,  2«  série,  t.  XV,  septembre  1820. 
(*)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  2*  série,  t.  XXIV,  1827. 
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faits,  mais  il  fut  presque  immédiatement  arrêté  dans  ses 
travaux  par  la  difficulté  de  mesurer  avec  quelque  précision 
rénergie  des  courants  employés  et  rimpoàsibilité  presque 
absolue  de  les  maintenir  constants  pendant  quelques 
instants. 

En  1839,  lorsque  M.  Abria  reprit  l'étude  de  l'aiman- 
tation par  les  courants,  les  circonstances  étaient  plus 
favorables.  Les  travaux  de  A.-C.  Becquerel  avaient  appris 
à  construire  des  piles  énergiques  et  constantes,  et  la 
boussole  des  sinus,  imaginée  par  Pouillet,  permettait 
une  mesure  aisée  de  l'intensité  relative  des  courants 
employés. 

Comme  source  électrique,  M.  Abria  a  fait  usage  d'une 
pile  formée  d'une  plaque  de  zinc  de  14  décimètres  carrés 
de  surface,  enveloppée  d'une  auge  en  toile  remplie  de 
sulfate  de  zinc  saturé  et  plongeant  dans  un  vase  de 
cuivre  rouge  contenant  du  sulfate  de  cuivre  également 
saturé.  Le  courant  ainsi  produit  était  dirigé  dans  une 
boussole  de  sinus  à  un  seul  fil  et  puis  dans  des  hélices,  de 
diamètre  et  de  longueur  variables,  où  venaient  se  placer 
les  aiguilles  d'acier  trempé  destinées  à  l'aimantation. 

Le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux  raconte  minutieusement  dans  son  mémoire  les 
précautions  prises  pour  assurer  l'identité  de  trempe  des 
aiguilles  de  longueurs  diverses  découpées  dans  le  même 
fil  d'acier,  et  pour  s'assurer  qu'elles  n'étaient  pas  préala- 
blement aimantées.  Quant  à  la  mesure  de  l'intensité 
magnétique  des  aiguilles,  elle  était  obtenue  en  détermi- 
nant la  durée  des  oscillations  de  ces  aiguilles  placées 
dans  une  petite  chape  très  légère  suspendue  à  un  fil  sans 
torsion  de  50  centimètres  de  longueur.  Le  fil  et  les 
aiguilles  se  trouvaient  protégés  contre  les  agitations  de 
l'air  par  une  cage  circulaire  en  verre. 
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Grâce'à  toutes  ces  précautions  et  à  une  hnbileto  d'ob- 
servateur vraiment  extrême,  M.  Abria  a  pu  obtenir  dans 
ses  mesures  un  degré  d'exactitude  tout  à  fait  remar- 
quable, et  les  lois  d'aimantation  par  les  courants 
apparaissent  avec  une  singulière  facilité  dans  les  nom- 
breux tableaux  numériques  de  ses  expériences. 

M.  Abria  remarque  d'abord  que  l'aimantation  se 
produit  soit  à  l'instant  de  l'introduction  de  l'aiguille  dans 
l'hélice,  soit  au  moment  où,  Taiguille  étant  préalablement 
introduite  dans  l'hélice,  on  établit  la  fermeture  du  cir- 
cuit. Dans  ce  dernier  cas,  l'aimantation  est  toujours  plus 
énergique,  comme  si  le  courant  avait,  au  premier  instant 
de  son  existence,  une  intensité  plus  grande  que  l'intensité 
moyenne  qu'il  conservera  plus  tard. 

«Si,  dit-il,  on  aimante  dans  une  même  hélice,  par 
»  l'action  d'un  courant  d'intensité  graduellement  crois- 
»  santé,  des  aiguilles  semblablement  trempées,  l'intensité 
»  magnétique  croît  d'autant  plus  rapidement  que  la 
»  longueur  de  l'aiguille  est  plus  considérable,  le  diamètre 
y>  restant  le  même,  ou  que  le  diamètre  est  moindre,  la 
t>  longueur  étant  constante.  De  sorte  que,  le  diamètre  ne 
D  variant  pas,  l'intensité  magnétique  croît  pour  une 
»  certaine  longueur,  comme  l'intensité  du  courant,  et 
»  pour  une  longueur  plus  grande,  comme  le  carré  de 
»  cette  môme  intensité.  Pour  les  longueurs  intermédiaires, 
j)  elle  varie  plus  rapidement  que  suivant  la  première  loi, 
»  moins  rapidement  que  suivant  la  seconde.  La  longueur 
»  pour  laquelle  l'aimantation  développée  croît  suivant  une 
»  môme  loi  augmente  en  même  temps  que  le  diamètre. 

y>  La  relation  entre  l'intensité  magnétique  et  l'intensité 
»  correspondante  du  courant  varie  avec  la  force  coerci- 
»  tive  des  aiguilles  et  le  nombre  de  tours  renfermés  sur 
»  une  môme  longueur  de  l'hélice.  Elle  est  indépendante 
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3  de  la  longueur  des  hélices  lorsque  les  aiguilles  sont  plus 
»  courtes  qu'elles;  de  leur  section,  lorsqu'elles  sont 
»  suffisamment  longues;  de  la  nature  du  fil  dont  elles 
»  sont  formées  et  de  la  nature  des  substances  interposées, 
y>  pourvu  que  celles-ci  ne  soient  pas  magnétiques. 

»  Une  aiguille  trempée,  soumise  d'une  manière  quelcon- 
»  que  à  Taction  d'un  courant,  possède,  après  un  intervalle 
>  de  temps  très  court,  tout  le  magnétisme  qu'elle  peut 
»  avoir,  et  son  pôle  austral  est  à  giauche  du  courant.  Si 
»  l'aiguille,  déjà  aimantée  par  un  courant  déterminé, 
»  est  soumise  en  sens  inverse  à  des  courants  graduelle- 
»  ment  croissants,  son  intensité  magnétique  diminue  à 
»  mesure  que  l'énergie  des  courants  contraires  augmente; 
»  elle  devient  nulle  pour  une  certaine  intensité  de  celui-ci 
Y  moindre  que  l'intensité  de  celui  auquel  l'aiguille  a  été 
i  primitivement  soumise;  au  delà,  les  pôles  sont  inter- 
»  vertis  et  l'aimantation  augmente. 

»  Lorsque  le  courant  contraire  est  assez  faible  par 
»  rapport  à  celui  pour  lequel  il  y  a  interversion  des  pôles, 
»  il  suffit  de  soumettre  l'aiguille  une  seule  fois  h  son 
i>  action  pour  qu'elle  perde  tout  le  magnétisme  qu'il  peut 
»  lui  enlever.  Il  n'en  n'est  plus  de  même  lorsque  l'aiguille 
]»  n'a  plus  qu'un  faible  degré  de  magnétisme;  il  faut  alors 
»  la  soumettre  et  la  soustraire  à  plusieurs  reprises  à 
j>  l'action  du  courant  inverse,  il  ne  suffit  pas  de  la  laisser 
Tp  séjourner  dans  l'hélice. 

»  Une  aiguille  désaimantée  par  l'action  d'un  courant 
»  inverse  ne  se  con)porte  pas  de  même  qu'auparavant,  La 
»  nouvelle  intensité  magnétique  qu'elle  prend  sous  l'in- 
T>  fluence  d'un  courant  déterminé  est  tantôt  plus  grande, 
»  tantôt  plus  petite  que  la  première,  d 

J'ai  tenu  à  reproduire  les  conclusions  du  mémoire  de 
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M.  Abria  sur  raimantation,  conclusions  qui  ont  été  d*une 
nfianière  générale  confirmées  par  Wiedemann  en  1857, 
parce  qu'elles  montrent  bien  le  soin  extrême  avec  lequel 
une  question  aussi  complexe  que  celle  de  Taction  des 
courants  sur  les  substances  douées  de  force  coercitive  a 
été  étudiée  par  le  physicien  bordelais.  L'exactitude  dans 
les  expériences,  la  rigueur  dans  leur  discussion,  Tart  de 
varier  leurs  dispositions  de  manière  à  mettre  en  lumière 
les  moindres  circonstances  du  phénomène  considéré, 
sont  la  caractéristique  spéciale  de  toutes  les  recherches 
de  notre  regretté  doyen.  La  suite  de  cette  analyse  le 
démontrera  amplement. 

Les  recherches  précédentes  avaient  mis  M.  Abria  en 
possession  de  lous  les  moyens  nécessaires  à  Pétude  des 
couiants  induits,  rencontrés  en  1822  par  Ampère  et  de 
La  Rive  dans  une  expérience  mal  interprétée,  réellement 
découverts  par  Faraday  en  18â1,  et  dont  les  lois  étaient 
encore  à  trouver  et  à  formuler.  Il  avait,  en  eflTet,  constaté 
que  Taimantation  d'une  aiguille  d'acier  soumise  à  Faction 
d'un  courant  est  instantanée,  et  il  connaissait  les  dimen- 
sions relatives  qu'il  fallait  donner  à  une  hélice  et  à  une 
aiguille  pour  que  l'intensité  magnétique  acquise  par  cette 
dernière  fût  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du 
courant  aimantant. 

La  disposition  expérimentale  adoptée  par  le  professeur 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  dans  ses  Recher- 
ches sur  l'induction  des  courants  par  les  courants  (1841) 
est  une  conséquence  de  ces  principes.  Une  hélice  de  10  à 
15  millimètres  de  longueur  est  introduite  dans  le  circuit 
du  fil  inducteur,  et  une  hélice  aussi  identique  que 
possible  se  trouve  placée  dans  le  circuit  du  fil  induit.  De 
ridentité  de  ces  hélices  on  s'assure  en  aimantant  une 
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même  aiguille,  soumise  au  même  courant  et  placée  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  hélices,  et  si  on  n'arrive  pas  à 
les  avoir  absolument  identiques,  les  degrés  différents 
d'aimantation  de  l'aiguille  mesurent  leur  différence  et 
permettent  ensuite  d'en  tenir  compte.  Les  deux  hélices 
étant  donc  supposées  identiques,  on  place  l'aiguille  dans 
l'hélice  induite,  on  l'aimante  par  le  courant  induit  inverse 
et  on  mesure  son  intensité  magnétique  par  la  méthode 
des  oscillations.  La  même  aiguille  est  ensuite  placée  dan^ 
l'hélice  inductrice,  son  pôle  austral  à  gauche  du  futur 
courant  inducteur,  et  aimantée  à  un  degré  supérieur 
par  l'établissement  du  courant  inducteur;  son  intensité 
magnétique  est  ensuite  de  nouveau  mesurée. 

Si  les  aiguilles  sont  telles  que  leur  intensité  magniHique 
soit  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du  courant 
agissant,  le  rapport  inverse  des  durées  d'oscillations  de 
l'aiguille  aimantée  par  le  courant  direct  de  la  pile  et  par 
le  courant  induit  sera  égal  au  rapport  des  intensités  de 
ces  deux  courants. 

L'expérience  fait  d'ailleurs  voir  qu'avec  des  aiguilles 
d'acier  convenablement  recuites,  les  courants  les  plus 
faibles  peuvent  ôtre  mesurés,  et  que  les  rapports  trouvés 
pour  l'intensité  des  deux  courants  sont  presque  constants, 
aussi  constants  que  les  erreurs  accidentelles  des  diffé- 
rentes détermiuiUions  peuvent  le  permettre,  et  indopen- 
dants des  qualités  physiques  de  raignille  employée.  Le 
procédé  d'étude  de  la  puissance  aimantante  des  courants 
induits  est  donc  correct,  et  M.  Abria  a  bien  soin  de 
montrer,  dans  les  premières  pages  de  son  mémoire 
de  1841,  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 

Le  môme  procédé  d'expérience  s'applique  à  l'étude  des 
courants  induits  directs  produits  à  la  rupture  du  courant 
inducteur. 
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M .  Abria  démontre  alors  par  de  nombreuses  expériences  :. 

1^  Que,  toutes  choses  égales,  Tintensité  du  courant 
induit,  direct  ou  inverse,  est  proportionnelle  à  celle  du 
courant  inducteur; 

2°  Que  le  courant  induit  inverse  est  plus  faible  que 
le  courant  induit  direct. 

L'intensité  relative  du  courant  inducteur  et  du  courant 
induit  varie  d'ailleurs  avec  les  conditions  de  l'expérience, 
la  distance,  la  longueur  relative,  la  disposition  des  deux 
séries  de  fils,  et  les  conditions  de  ces  variations  sont 
étudiées  dans  de  nombreuses  expériences  que  je  ne  puis 
résumer  ici  et  qui  conduisent  à  la  conséquence  suivante  : 

<L  L'intensité  du  courant  inducteur  restant  constante, 
1^  Teffet  total  croît  proportionnellement  au  nombre  de 
>  ses  éléments,  et  pour  chacun  d'eux  il  est  indépendant 
»  de  la  section,  en  d'autres  termes,  en  raison  directe  de 
»  la  quantité  d'électricité  qui  le  traverse.  » 

M.  Abria  a  également  étudié  l'influence  de  la  partie  non 
induite  du  circuit  induit,  partie  qui  agit  pour  augmenter 
la  résistance  que  doit  vaincre  le  courant  induit  et  diminue 
d'autant  son  intensité. 

Les  expériences  de  M.  Abria  font  bien  connaître  d'une 
manière  exacte  et  rigoureuse  les  lois  de  l'aimantation 
par  les  courants  induits,  mais  elles  ne  donnent  pas  la 
mesure  de  la  quantité  d*éleclricité  mise  en  mouvement 
dans  le  phénomène  de  l'induction.  On  sait,  en  eftet, 
aujourd'hui,  que  l'intensité  magnétique  acquise  par  une 
aiguille  placée  dans  une  hélice  magnétisante  ne  dépend 
que  de  l'intensité  maximum  acquise  à  un  instant  donné 
par  le  courant,  et  n'a  par  suite  aucune  relation  directe 
avec  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  ce  fil;  la  très 
courte  durée  du  courant  peut  compenser  son  peu  d'inten- 
sité. La  distinction  nécessaire    entre    l'intensité  et  la 
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quantité  du  courant  induit  n^existe  pas  dans  le  mémoire 
de  M.  Âbria;  elle  n'apparaît  pour  la  première  fois  que 
dans  les  travaux  de  Henry  et  de  Lenz,  travaux  qui  sont 
contemporains  ou  un  peu  plus  récents  que  ceux  du  physicien 
bordelais. 

Dans  un  second  mémoire,  postérieur  de  deux  ans  à 
celui  que  je  viens  d'analyser,  M.  Âbria  étudie  par  des 
expériences  infiniment  variées  les  effets  physiologiques, 
calorifiques  et  lumineux  des  courants  induits  de  divers 
ordres,  et  remarque  le  premier  que  si  Ton  fait  passer  des 
courants  induits  directs  dans  Tœuf  électrique,  sous  une 
pression  d'environ  deux  millimètres,  l'aigrette  qui  part 
du  pôle  positif  présente  des  zones  alternativement  obs- 
cures et  lumineuses.  M.  Abria  a  découvert  le  phénomène 
de  la  stratification  de  la  lumière  électrique. 

Les  observations  précédentes  n'avaient  cependant  pas 
complètement  satisfait  Tesprit  de  notre  collègue;  l'étude 
des  travaux  faits  a  l'étranger  sur  la  mesure  et  la  nature 
des  courants  induits  de  divers  ordres  lui  avait  montré  ce 
que  ses  expériences  pouvaient  avoir  d'incomplet;  aussi 
est-il  revenu  une  troisième  fois  sur  cette  question  impor- 
tante des  courants  induits  dans  une  note  ayant  pour 
titre  :  Recherches  galvanométriques  sur  les  lois  de  Vinduc- 
tion  des  courants  par  les  courants,  et  publiée  en  1844 
dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Après  avoir  remarqué  que  les  courants  induits,  direct 
ou  inverse,  qui  paraissent  très  différents  lorsqu'on  les 
compare  par  les  secousses  ou  l'aimantation,  sont  au 
contraire  égaux  si  on  fait  seulement  attention  aux  dévia- 
tions qu'ils  impriment  à  l'aiguille  d'un  galvanomètre,  il 
montre  que  ces  difierences  proviennent  probablement  de 
ce  que  la  déviation  qu'une  aiguille  déjà  aimantée  éprouve 
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par  rdction  d'un  courant  de  courte  durée  dépend  de  la 
quantité  totale  d'électricité  qui  le  constitue  et  non  pas  du 
mode  de  propagation  de  cette  quantité  d'électricité.  De 
plus,  les  quantités  d'électricité  développées  au  moment 
de  la  rupture  et  de  l'établissement  du  circuit  ne  diffèrent 
que  par  leur  sens.  «  Il  est  présumable,  dit-il,  que  dans  les 
^  expériences  galvanométriques  on  mesure  la  quantité 
»  totale  d'électricité  induite;  puisque  les  lois  auxquelles 
7>  elles  conduisent  ne  s'accordent  pas  avec  celles  que  l'on 
0  déduit  du  procédé  d'aimantation,  le  degré  de  magné- 
»  tisme  développé  doit  dépendre  d'une  autre  propriété 
n  dos  courants  induits  qui  ne  varie  pas  seulement  en 
»  raison  directe  de  la  quantité  d'électricité,  et  qui  dépend 
»  aussi  peut-être  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
»  avec  laquelle  l'équilibre  électrique  est  rompu.  » 

Aujourd'hui,  nous  savons  que  les  courants  induits, 
direct  ou  inverse,  n'ont  ni  la  même  durée  ni  la  même 
intensité  maxima.  M.  Abria  a  été  bien  près  de  le  trouver. 

En  1825,  Arago,  développant  une  remarque  faite 
Tannée  précédente  dans  les  ateliers  de  construction  de 
Gambey,  avait  montré  par  une  expérience  de  forme 
saisissante  l'action  mutuelle  qu'exercent  l'une  sur  l'autre 
une  aiguille  aimantée  et  une  plaque  métallique  non 
magnétique,  lorsque  l'un  des  deux  corps  est  en  mouve- 
ment. Dans  ces  conditions,  il  se  développe  une  force  dont 
les  effets  sont  d'augmenter  d'une  petite  quantité  la  durée 
des  oscillations  de  Taiguille  et  de  diminuer  rapidement 
Tamplitude  de  ses  excursions  de  part  et  d'autre  du  méri- 
dien magnétique  lorsque  l'aiguille  oscille  au-dessus  de  la 
plaque  en  repos.  Si,  au  contraire,  la  plaque  métallique 
est  animée  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  l'aiguille 
se  trouve  déviée  de  sa  position  d'équilibre  et  entraînée 
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dans  le  sens  de  la  rotation  du  disque.  De  là  le  nom 
de  magnétisme  de  rotation  donné  à  ces  phénomènes. 

J.  Herschel  et  Babbage,  Seebeck,  Harris,  Prévost  et 
Colladon,  Saigey,  Nobili  et  Antinori,  Matteuci  ont^ 
de  1825  h  1850,  étudié  le  mode  de  distribution  des  cou- 
rants électriques  que  la  réaction  de  Taiguille  engendre 
dans  le  disque  en  mouvement,  et  montré  que  le  magné- 
tisme de  rotation  est  un  effet  d'induction  électrique; 
mais,  en  1855,  il  restait  à  chercher  comment  l'intensité 
de  la  force  développée  varie  avec  la  distance  de  l'aimant 
à  la  plaque,  avec  Tépaisséur  et  la  nature  de  cette  dernière. 

C'est  à  élucider  ces  questions  complexes  que  M.  Abria 
a  consacré  l'important  et  classique  mémoire  que  je  veux 
analyser  ici,  et  qui  est  restreint  au  cas,  qui  paraît  riprf on 
devoir  être  relativement  simple,  où  l'aimant,  mobile 
autour  d'un  axe  vertical,  est  soumis  à  Faction  d'une 
plaque  horizontale  dont  le  centre  coïncide  avec  la  direc- 
tion du  ûl  de  suspension. 

M.  Abria  admet  d'abord  que  la  force  émanée  de  la 
plaque,  force  qui  produit  un  amortissement  rapide  des 
oscillations,  est  comparable  à  la  résistance  d'un  milieu  et 
proportionnelle  à  la  vitesse  relative  de  Taiguille  et  du 
disque  :  c'est  l'hypothèse  la  plus  simple  et  la  plus  probable 
que  l'on  puisse  faire.  Les  oscillations  de  l'aiguille  au-dessus 
du  disque  fixe  sont  alors  régies  par  des  formules  de  mé- 
caiii(iue  doimées  par  Poisson,  et  relatives  au  mouvement 
d'un  pendule  dans  lair.On  sait  que,  dans  ce  cas,  la  durée 
des  oscillations  est  légèrement  augmentée,  et  que  les 
amplitudes  successives  forment  les  termes  d  une  progres- 
sion géométrique  rapidement  décroissante. 

M.  Abria  établit  ensuite  par  l'expérience  que  l'accrois- 
sement des  durées  d'oscillations  est  trop  faible  pour 
pouvoir   être    rigoureusement   déterminé,   vu    le  petit 
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nombre  d'oscillations  qu'il  est  possible  d'observer  avec 
précision,  à  cause  de  la  diminution  rapide  de  leur  gran- 
deur, dès  que  l'aiguille  est  un  peu  voisine  de  la  plaque. 
La  valeur  de  la  force  de  résistance  engendrée  par  le 
•disque  peut,  au  contraire,  se  déterminer  assez  aisément, 
et  plus  rigoureusement,  par  l'observation  et  le  calcul  du 
rapport  de  deux  amplitudes  successives.  Pour  mesurer 
ces  amplitudes,  M.  Abria  avait  superposé  à  l'aiguille 
aimantée  une  sorte  d'aiguille  d'ivoire  terminée  par  deux 
séries  de  divisions  circulaires  disposées  comme  celles  d'un 
vernier.  Le  mouvement  de  ces  divisions  était  suivi  à 
r.nde  d'une  lunette-microscope  placée  devant  l'instru- 
ment. L'aiguille  était  d'ailleurs  protégée  contre  Tagilcition 
de  l'air  par  une  cage  vitrée. 

On  peut  aussi  déduire  des  formules  de  la  mécanique, 
en  supposant  la  force  créée  proportionnelle  à  la  vitesse 
relative  des  points  voisins  de  l'aiguille  et  du  disque, 
Texpression  de  la  déviation  que  subit  l'aimant  lorsqu'il 
est  placé  à  une  distance  connue  du  disque,  tournant  avec 
'une  vitesse  uniforme  déterminée;  réciproquement,  de 
Tobservation  de  la  déviation  stable  il  est  possible  de 
remonter  à  l'expression  numérique  de  la  forcé  répulsive 
appliquée  à  l'aiguille. 

C'est  ce  second  procédé  d'expérience  que  M.  Abria  a 
surtout  employé  dans  ses  recherches;  c'est  le  seul  qui 
fût  possible  lorsque  l'extrême  voisinage  de  l'aiguille  et  de 
la  plaque  donnait  un  amortissement  des  oscillations  par 
trop  rapide  ou  lorsqu'on  voulait  opérer  avec  des  disques 
offrant  des  discontinuités.  La  mesure  des  déviations  était 
faite  en  suivant  avec  une  lunette  le  mouvement  de  la 
pièce  d'ivoire  superposée  à  l'aiguille.  M.  Abria  indique 
d'ailleurs  soigneusement  dans  son  mémoire  les  précau- 
tions prises  pour  corriger  les  observations  de  l'effet  de  la 
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torsion  du  fil  de  suspension  de  Taiguille,  de  TefTet  du 
poids  du  vernier  d'ivoire  et  de  Tétrier  de  suspension,  pour 
mesurer  la  distance  de  Taiguille  à  la  plaque  et  donner  au 
disque  une  vitesse  de  rotation  constante  et  connue.  Ces 
précautions  sont  telles  que  Ton  peut  affirmer  que,  avec 
un  expérimentateur  aussi  habile  que  notre  ancien  collègue, 
les  observations  sont  rigoureusement  exactes,  et  que  les 
nombres  obtenus  peuvent  inspirer  toute  confiance. 

Il  résulte  des  expériences  multipliées  faites  par  Tune  ou 
Tautre  des  méthodes  précédentes  que  : 

1**  Pour  la  même  distance,  la  force  répulsive  est  pro- 
portionnelle à  la  vitesse  relative  du  disque  et  de  Taiguille, 
et  que,  dans  la  méthode  du  disque  tournant,  le  sinus  de 
Tangle  de  déviation  est  proportfonnel  à  la  vitesse  de 
rotation  ; 

2°  Que  la  force  développée  dans  la  plaque  croît  avec 
l'intensité  magnétique  de  Taiguille  et  un  peu  plus  rapide- 
ment que  celle-ci,  et  que  cette  loi  de  croissance  est 
indépendante  de  la  distance. 

Ces  premiers  résultats  sont  simples,  et  Tobservation 
les  met  facilement  en  évidence;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'on  cherche  la  loi  qui  relie,  dans  les  mêmes 
circonstances  expérimentales,  la  force  résistante  et  la 
distance  de  l'aiguille  à  la  plaque.  La  complication  des 
résultats  est  alors  extrême,  et  rien  ne  parait  pouvoir 
permettre  de  prévoir  la  forme  algébrique  de  l'équation 
qui  lie  ces  deux  quantités. 

A  l'étude  de  cette  question,  M.  Abria  a  cependant 
consacré  un  long  mémoire,  publié  en  1862.  Cette  fois,  il 
employait  un  appareil  spécial  construit  par  la  maison 
Bréguet,  et  qui,  comparé  à  celui  des  observations 
de  1855,  présentait  quelques  perfectionnements  impor- 
tants. Les  oscillations  du  barreau  aimanté  sont  suivies» 
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par  la  méthode  de  Gauss  et  Weber,  par  le  déplacement 
de  Timage  d'une  règle  réfléchie  sur  un  miroir  plan  fixé  à 
l'aiguille;  le  mouvement  d'horlogerie  était  mû  par  des 
poids  plus  ou  moins  lourds  et  permettait  d'obtenir  des 
vitesses  variables  dans  le  rapport  de  1  à  20. 

Les  observations  multiples  faites  avec  ce  nouvel  instru- 
ment, beaucoup  plus  précis  que  le  précédent,  ont  d'abord 
permis  à  M.  Abria  d'obtenir  une  vérification  complète  des 
résultats  de  son  travail  de  1855;  mais  elles  n'ont  conduit 
à  aucune  forme  simple  pour  la  loi  des  distances.  Cepen- 
dant le  savant  professeur  avait  pris  soin  d'étudier  sépa- 
rément le  cas  où  les  oscillations  de  l'aiguille  s'effectuent 
perpendiculairement  au  plan  de  disques  de  cuivre  placés 
symétriquement  de  part  et  d'autre  de  sa  position  d'équi- 
libre, de  manière  que  leurs  centres  fussent  en  regard  des 
pôles,  et  le  cas  où  les  oscillations  sont  parallèles  au  plan 
du  disque;  il  espérait  séparer  ainsi  les  deux  composantes 
de  la  force  qui  agit  obliquement  sur  Taiguille  dans  les 
cas  analogues  à  l'expérience  primitive  d'Arago. 

Malgré  tous  ses  efforts,  malgré  des  calculs  longs, 
pénibles,  laborieux,  M.  Abria  n'a  pu  trouver  entre  la  force 
de  résistance  engendrée  dans  le  disque  et  la  distance  de 
l'aiguille  à  ce  disque  qu'une  relation  empirique,  expo- 
nentielle et  complexe.  Le  seul  résultat  simple  qui  ressorte 
des  expériences  du  mémoire  de  1862  est  que  les  distances 
doivent  être  comptées  à  partir  d'une  certaine  couché 
intérieure  des  plaques  métalliques,  ce  qui  prouve  que  les 
courants  induits  que  le  mouvement  de  l'aimant  développe 
dans  la  masse  métallique  sont  répartis  dans  toute  cette 
masse,  et  explique  par  suite  l'influence  de  l'épaisseur  des 
plaques. 

J  ajoute  ici  que  la  question  que  M.  Abria  a  laissée  sans 
solution  en  1862  nest  pas  encore  résolue  aujourd'hui. 
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Quoique  absorbée  par  ses  recherches  sur  le  magnétisme 
de  rotation,  M.  Abria  ne  restait  pas  indifférent  aux  ques- 
tions qui  touchaient  de  plus  près  à  son  enseignement 
de  la  science,  et  il  s'occupait  de  donner  une  forme  simple, 
facile  à  saisir,  à  des  démonstrations  que  leurs  auteurs 
n'avaient  pas  toujours  ramenées  à  une  méthode  capable 
d'être  acceptée  et  retenue  par  les  élèves.  C'est  ainsi  qu'il 
a  modifié  d'une  manière  heureuse,  sans  lui  enlever  beau- 
coup de  sa  généralité,  la  démonstration  des  formules 
relatives  à  Faction  mutuelle  de  deux  aimants  dont  les 
axes  sont  perpendiculaires  entre  eux.  Gauss  a  traité  la 
question  avec  une  généralité  absolue  dans  son  Vis  magne- 
tica;  M.  Abria,  pour  arriver  aux  mêmes  formules,  suppose 
que  Taiguille  et  le  barreau  sont  réduits  à  leurs  axes.  Les 
calculs  sont  alors  simples  et  éclairent  singulièrement 
l'exposé  de  Gauss,  qui  n'est  pas  toujours  très  aisé  à 
suivre.  La  note  sur  la  Démonstration  de  plusieurs  formules 
4e  Gauss  relatives  à  Faction  mutuelle  de  deux  aitnants, 
publiée  en  1861,  a,  à  ce  point  de  vue,  rendu  de  grands 
services  à  l'enseignement. 

Le  but  poursuivi  par  M.  Abria  dans  la  rédaction  de  la 
note  précédente  et  dans  celle  de  son  Exposé  de  la  théorie 
de  la  double  réfraction  (1867)  a  été  très  heureusement 
indiqué  par  lui-même  au  début  de  ce  dernier  travail, 
c  L'enseignement  secondaire  est  trop  chargé  pour  qu'il 
»  soit  utile  d'y  introduire  l'étude  de  nombreux  phéno- 

>  mènes  de  la  lumière;  ceux-ci  devront  être  nécessaire- 
»  ment  réservés  à  l'enseignement  supérieur  proprement 
x>  dit,  tel  qu'il  est  organisé  actuellement  pour  la  prépa- 

>  ration  ù  l'une  des  trois  licences.  II  y  a  tout  avantage 
:»  dans  cet  enseignement  à  s'en  tenir,  pour  fintelligence 
»  des  phénomènes,  à  des  considérations  élémentaires  qui. 


223 

»  ne  peuvent  pas,  fl  est  vrai,  se  passer  du  secours  du 
»  calcul,  niais  dans  lequel  célui-cî  n'intervient  que  pour 
)>  Iraduiré  d'une  façon  simple  en  formules  les  conse- 
il quences  du  raisonnement,  et  permettre,  dans  un  très 
0  grand  nombre  de  cas,  la  comparaison  entre  les  résultats 
»  de  la  théorie  et  ceux  de  l'observation.  » 

On  serait  donc  malvenu  de  demander  à  V Exposé  de  la 
théorie  de  la  double  réfraction  l'énoncé  de  quelque  théorème 
nouveau  sur  la  surftice  de  Tonde  ou  l'indication  d'expé- 
riences nouvelles;  le  savant  professeur  a  seulement  voulu 
exposer,  sous  une  forme  simple  et  rigoureuse,  les  théories 
d'Huyghens,  de  Fresnel  et  de  Plucker  sur  la  génération  et 
la  forme  des  surfaces  des  ondes  dans  les  cristaux  uniaxes 
et  dans  les  cristaux  biaxes.  Les  anciens  élèves  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  témoigneront  tous, 
avec  moi,  que  l'exposé  méthodique,  simple  et  élégant  de 
M.  Abria  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  la  rapport  de  la 
clarté;  c'est  un  modèle  de  rédaction. 

La  note  Sur  les  couleurs  des  lames  cristallisées  dans  la 
lumière  polarisée  (1870)  a  été  également  écrite  au  point  de 
vue  du  cours  de  physique  de  la  licence  physique.  T.  Young 
et  Fresnel  ont  donné,  en  4814  et  1818,  une  explication 
complète  du  phénomène  des  colorations  que  prennent 
les  lames  minces  cristallisées  lorsqu'elles  sont  placées 
dans  un  faisceau  de  lumière  polarisée  et  vues  à  travers 
un  prisme  biréfringent.  Plus  tard,  Bertin  (1861)  a  étudié 
d'une  manière  complète  la  théorie  des  courbes  isochro- 
matiques que  l'on  obtient  dans  un  faisceau  polarisé 
Convergent;  mais  la  généralité  que  Tancien  directeur  de 
l'École  normale  a  voulu  donner  à  ses  explications,  l'a 
entraîné  à  de  longs  et  laborieux  calculs  qui  masquent 
l'origine  et  le  mécanisme  des  interférences  qui  donnent 
lieu  aux  colorations.  H.  Abria,  toujours  préoccupé  de  la 
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simplicité  des  explications  qu'il  est  indispensable  de 
donner  à  des  candidats  à  la  licence,  a  préféré,  dans  sa 
note,  traiter  séparément  les  cas  du  phénomène  des  lames 
minces  qui  se  prêtent  le  mieux  aux  vérifications  expéri- 
mentales, et  pour  lesquels  les  résultats  delà  théorie  sont 
immédiatement  comparables  à  ceux  de  l'observation. 
C'est  ainsi  qu'il  trouve  successivement,  par  une  analyse 
presque  élémentaire,  la  loi  de  variation  du  diamètre  des 
anneaux  circulaires  produits  par  une  lame  uniaxe,  perpen- 
diculaire à  Taxe,  placée  dans  un  faisceau  polarisé  conver- 
gent; l'équation  des  hyperboles  fournies  par  une  lame 
uniaxe  parallèle  à  l'axe  ou  par  l'ensemble  de  deux  lames 
uniaxes  parallèles  à  l'axe  et  croisées. 

L'étude  sur  la  Loi  de  la  double  réfraction  dans  les  cris- 
taux uniaxes  (1873),  les  recherches  sur  la  Détermination 
de  la  section  principale  d*un  cristal  biréfringent  taillé  sous 
la  forme  d'un  prisme  (1873),  s'adressent  plus  spéciale- 
ment aux  physiciens.  Après  avoir  fait  remarquer  que 
l'observation  à  l'appareil  de  Norremberg  n'est  possible 
que  si  le  cristal  considéré  est  taillé  sous  la  forme  d'une 
lame  mince,  M.  Âbria  étudie  le  mode  de  propagation  de 
l'onde  ordinaire  et  de  l'onde  extraordinaire  à  travers  un 
cristal  mis  sous  la  forme  d'un  prisme,  et  montre  que  le 
rayon  extraordinaire  engendré  par  un  rayon  normal 
polarisé  dans  le  plan  de  la  section  principale  de  la  face 
du  prisme  disparait  toutes  les  fois  que  la  grande  diago* 
nale  du  Nicol  est  parallèle  à  la  section  principale  du 
prisme  biréfringent.  Le  calcul  est  simple  dans  le  cas  du 
rayon  incident  normal,  un  peu  plus  complexe  dans  le  cas 
d'une  incidence  quelconque. 

Il  peut  arriver,  suivant  la  valeur  de  l'angle  du 
prisme,  que  le  rayon  incident,  en  arrivant  sur  la  seconde 
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face  du  prisme,  émerge  ou  éprouve  sur  cette  face  la 
réflexion  totale.  Dans  ce  cas,  comme  on  peut,  par  des 
expériences  préalables,  mesurer  Tindice  de  réfraction 
du  rayon  ordinaire,  il  est  aisé  de  calculer  la  direction  de 
sa  sortie  et  par  suite  de  distinguer  entre  eux  les  deux 
rayons  et  de  reconnaître  celui  des  deux  qu'il  faut  éteindre 
par  une  rotation  convenable  du  Nicol. 

Le  Moyen  de  reconnattre  lUmage  ordinaire  d'un  biréfrin- 
gent uniaxe  taillé  sous  la  fatme  d'un  prisme  dans  le  cas  de 
la  réflexion  totale  snr  la  seconde  face  (1875)  a  fait  Tobjet 
d'une  élude  spéciale;  M.  Abria  donne,  dans  le  cas  de 
rincidence  normale,  une  expression  simple  de  la  dévia- 
tion du  rayon  ordinaire  qui  émerge  après  s'être  réfléchi 
une  fois  à  l'intérieur  du  prisme.  Cette  expression  fournit 
alors  un  procédé  simple  pour  trouver  le  rayon  ordinaire 
et  le  distinguer  du  rayon  extraordinaire.  Le  moyen 
d'obtenir  la  perpendicularité  du  rayon  incident  et  de 
la  face  du  prisme,  condition  essentielle,  est  d'ailleurs 
indiqué  dans  tous  ces  détails. 

L'ensemble  de  ces  recherches,  après  avoir  été  communi- 
qué à  l'Académie  des  Sciences  et  à  la  Société  des  Sciences 
physiques  et  naturelles  de  Bordeaux  en  187â,  a  fait,  sous 
le  titre  d'Études  sur  la  double  réfraction,  —  vérification 
de  la  loi  d'HuyghenSy  l'objet  d'un  important  mémoire  publié 
en  1874  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Le  cas 
où  le  cristal  biréfringent  à  étudier  ne  pouvait  être  mis 
sous  la  forme  d'une  lame  mince  n'avait  pas  encore  été 
spécialement  considéré  par  les  physiciens;  M.  Abria  a 
montré  tout  le  parti  qu'on  pouvait,  dans  cette  circons- 
tance, tirer  d'un  fragment  du  corps  taillé  en  prisme. 

La  théorie  des  ondes  conduit  aisément  à  une  règle 
générale  assez  simple,  successivement  indiquée  par  Biot, 
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Billet  et  Yerdet,  permettant  de  trouva  les  directions  des 
rayons  réfléchis  à  la  surface  intérieure  d'un  cristal  de 
spath  ou  de  quartz  ;  mais  cette  rè^le  ne  paraît  pas  avoir 
été  soumise  à  des  vérifications  expérimentales  avant  les 
observations  de  M.  Abria  sur  la  Dotible  réflexion  intérieure 
dans  les  cristaux  bi-réfringents  uniaxes  (1875).  Si,  en 
efl'et,  la  construction  géométrique  qui  résulte  des  prin- 
cipes des  ondes  est  d'un  énoncé  facile,  son  exécution 
demande  cependant  beaucoup  de  soins,  et  sa  traduction 
en  formules  capables  de  recevoir  des  nombres  est  labo*^ 
rieuse  et  délicate. 

Le  savant  physicien  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux  commence  par  indiquer  des  règles  précises 
pour  cette  construction  graphique  et  fait  voir  qu'il  suffît, 
pour  trouver  la  direction  des  rayons  émergents  après  une 
réflexion  totale,  de  tracer  une  seule  fois  la  surface  des 
ondes.  Ensuite  il  établit  par  l'analyse  les  formules 
successives  qui  dans  chaque  cas  font  combattre  Tangle  des 
quatre  rayons  émergents  avec  la  face  prismatique  de 
sortie.  Enfin,  il  termine  son  travail  par  le  résultat  des 
expériences  de  comparaison  faites  sur  des  prismes  de 
spath  et  de  quartz.  Les  résultats  de  ces  comparaisons 
sont  des  plus  satisfaisants. 

Le  mémoire  précédent  est  le  dernier  de  c^ux  que 
M.  Abria  a  consacrés  aux  vérifications  des  principes  de 
la  théorie  des  ondes  et  de  leur  propagation  dans  les 
cristaux  biréfringents.  Étroitement  liés  entre  eux,  se 
succédant  dans  un  ordre  logique,  s'appuyant  les  uns 
sur  les  autres,  leur  ensemble  constitue  le  développement 
complet  d'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  la 
physique  moderne,  et  fait  le  plus  grand  honneur  au 
physicien  dont  la  persistance  a  su  vaincre  les  diflicultcs 
qui  se  sont  successivement  présentées  à  lui. 
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A  partir  de  1876,  M.  Abria  revient  à  des  recherches 
directement  liées  aux  changements  que  les  progrès 
rapides  des  théories  électriques  introduisaient  dans  ses 
cours  de  la  Faculté  des  sciences.  C'est  ainsi  qu'il  publie 
en  1876,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
physiques  et  naturelles,  une  Théorie  élémentaire  du  poten- 
tiel électrique  basée  sur  une  définition  analo$;ue  à  celle 
de  la  température  dans  Tétude  des  phénomènes  de  la 
chaleur  et  fondée  sur  la  mesure  par  la  balance  de  Cou- 
lomb delà  répulsion  entre  deux  sphères  égales  également 
électrisées.  On  peut  d'ailleurs  vérifier  par  rexpérience 
que  le  potentiel,  ainsi  défini,  est  proportionnel  à  la 
quantité  d'électricité  du  corps  et  en  raison  inverse  du 
rayon  de  la  sphère  électrisée.  L'expression  algébrique  du 
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potentiel  ^  ainsi  trouvée,  on  peut  montrer  qu'il  mesure  le 

travail  effectué  pour  amener  l'unité  d'électricité  de  l'infini 
à  la  surface  de  la  sphère  (définition  de  Maxwell),  et 
lemployer  à  la  mesure  des  pressions  exercées  par  un 
corps  électrisé  sur  le  milieu  ambiant  et  de  l'énergie  élec- 
trique. # 

Dans  son  étude  Sur  les  surfaces  équipotentielles  (1880), 
M.  Abria  déduit  de  la  définition  du  potentiel  adoptée  par 
Maxwell  les  principales  propriétés  de  ces  surfaces,  montre 
comment  on  peut,  dans  quelques  cas  simples,  trouver 
leur  forme  et  tracer  leurs  contours. 

Enfin,  la  note  Sur  les  unités  de  GauBS  (1881)  procède 
encore  du  même  désir  d'éclaircir,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  une  question  assez  complexe:  celle  de 
Funité  qui  a  été  choisie  par  Gauss  et  Weber  dans  leurs 
observations  sur  Vintensité  absolue  de  la  force  magné- 
tique terrestre.  Le  mémoire  de  Gauss  est  peu  lu  dans 
son  texte  original,  et  il  a  été  si  mal  traduit  dans  les 
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Annales  de  chimie  et  de  physique,  que  le  commentaire  de 
M.  Abria  a  été  une  chose  utile. 

Quand,  comme  je  viens  de  le  faire,  on  relit  en  quelques 
semaines  l'ensemble  des  mémoires  scientifiques  de  notre 
regretté  collègue,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement 
frappé  de  la  somme  considérable  de  travail  qu'ils  repré* 
sentent,  en  même  temps  que  de  la  méthode  et  de  Tunité 
qui  y  régnent.  M.  Âbria  avait  dès  sa  jeunesse  fait  deux 
parties  de  sa  vie  :  Tune  était  consacrée  à  ses  élèves,  à  ses 
étudiants,  et  c'est  pour  eux  qu'il  a  rédigé  avec  une 
limpidité  parfaite,  avec  un  art  d'exposition  particulier, 
celles  de  ses  notes  qui  ne  renferment  pas  de  choses 
nouvelles;  l'autre  fut  employée  à  aider  aux  progrès  de  la 
physique  par  ses  observations  sur  l'aimantation  par  les 
courants  d'induction,  le  magnétisme  de  rotation.  Dans 
tous  ces  travaux,  il  se  révèle  comme  un  expérimentateur 
des  plus  ingénieux,  habile  à  varier  la. forme  d'une  expé- 
rience, et  comme  un  dialecticien  de  premier  ordre;  il 
n'abandonne  jamais  une  question  qu'après  l'avoir  résolue, 
et  la  solution  d'un  premier  problème  n'est  pour  lui  que 
la  marche  sur  laquelle  il  s'élèvera  pour  aborder  avec 
sécurité  l'étude  d'un  phénomène  plus  complexe.  Pour 
suivre  cette  voie  rigoureuse  et  logique,  il  fallait  la 
ténacité,  la  persévérance,  la  patience  qui  ont  donné  à  la 
personnalité  scientifique  de  M.  Âbria  un  caractère  si 
particulier  de  dignité. 

Avec  M.  Abria,  pas  une  journée  n'était  perdue,  et 
c'était  merveille  que  de  le  voir  passer,  sans  trace  de 
fatigue,  d'une  leçon  difficile  à  la  rédaction  d'un  rapport 
sur  une  question  scientifique  intéressant  l'avenir  de  la 
ville  de  Bordeaux,  ou  à  la  présidence  d'une  Commission 
dans  laquelle  se  débattait  la  question  toujours  contro- 
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versée  et  jamc'^is  résolue  de  la  rectification  du  cours  de  la 
Gironde. 

Ces  qualités  du  physicien,  notre  collègue  les  apportait 
d'ailleurs  tout  entières  dans  sa  vie  privée  et  dans  se^. 
relations  avec  ses  collègues.  D'un  calme  que  rien  ne 
paraissait  émouvoir,  il  ne  prenait  jamais  de  résolutions 
brusques;  mais  lorsque  la  réflexion  lui  avait  montré  la. 
voie  qui  devait  conduire  à  la  vérité,  le  devoir  à  accomplir, 
il  restait  inébranlable  dans  ses  desseins  et  les  poursui- 
vait sans  cesse,  ne  croyant  sa  mission  terminée  que  le 
jour  où  il  avait  fait  triompher  la  cause  de  la  vérité,  du 
bien  et  de  la  justice.  Peu  prodigue  de  démonstrations 
d'amitié,  il  cachait  derrière  un  accueil  parfois  un  peu 
sévère  une  bonté  inépuisable  et  une  indulgence  alTrc- 
tueuse  dont  ses  amis  et  ses  élèves  ont  eu  bien  souvent  la 
preuve. 

Arrivante  Bordeaux,  jeune  encore,  dans  une  Faculté 
qui  comptait  parmi  ses  membres  des  hommes  éminents 
comme  le  naturaliste  Isidore  Geofl*roy-Saint-Hilaire,  le 
mathématicien  Le  Besgue,  le  chimiste  A.  Laurent,  il  sut 
dès  le  premier  jour  s'attirer  Testime  de  ses  collègues 
par  la  dignité  de  son  caractère  et  SQn  ardeur  pour  les 
progrès  de  la  science  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  En. 
môme  temps  il  faisait,  dans  Forganisation  du  cabinet  de 
physique,  preuve  des  qualités  qui  distinguent  l'administra-, 
teur.  Aussi  personne  ne  fut  surpris  de  le  voir,  en  1845, 
promu  par  le  Gouvernement  à  la  dignité  de  doyen.  A. ce 
titre,  M.  Abria  a  administré  et  dirigé  la  Faculté  des 
sciences  pendant  quarante  et  un  ans  (24  septembre  1845 
—  20  novembre  1886),  et  jamais  son  autorité  n'a  été 
discutée.  Il  était  pour  nous  non  pas  le  dépositaire  d'un 
pouvoir  donné  par  l'administration,  mais  un  collègue 
vénéré,  un  ami  dont  nous  étions  heureux  d'écouter  les 
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conseils  et  de  devaricer  lès  désirs.  Nous  savions  que  les  uns 
et  les  autres  étaient  dictés  par  une  bienveillance  inépui- 
sable e.t  inspirés  par  Tambur  profond  de  renseignement 
et  de  la  science.     . 

A  Bordeaux  Tautorité  morale  de  H.  Abria  était  incon- 
testée; on  savait  qu  il  n'en  usait  que  pour  le  bien  dé  ses 
élèves^  le  développement  de  la  Faculté,  les  progrès  de  la 
physique.  Sa  présence  dans  une  Commission  était  un  sûr 
garant  du  succès  des  études  pour  lesquelles  elle  avait  été 
instituée. 

C*est  ainsi  quMI  figure  en  1851  parmi  les  premiers 
fondateurs  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles, qu'il  a  présidée  deux  fois,  en  1861  et  1873,  et 
dont  il  est  resté  le  secrétaire  général  de  1875  à  1891  ; 
nos  Mémoires  montrent  combien  il  fut  un  membre  assidu 
de  nos  réunions  de  quinzaine.  C'est  encore  lui  que 
Le  Verrier,  voulant  organiser  les  études  météorologiques 
en  France,  fait,  le  1®'  août  1865,  nommer  président  de  la 
Commission  météorologique  de  la  Gironde,  dont  il  a  dirigé 
les  études  de  1865  à  1886.  Enfin  lorsque,  en  mai  1877, 
rObservatoire  de  Bordeaux  a  dû  être  organisé,  M.  Abria 
se  trouve  encore  appelé  par  la  confiance  du  gouverne- 
ment et  de  la  municipalité  à  présider  la  Commission 
chargée  de  pourvoir  à  la  construction  de  cet  établisse- 
ment et  d'en  commander  les  principaux  instruments. 

Toute  cette  vie  de  travail,  pendant  laquelle  M.  Abria 
s'était  généreusement  dépensé  pour  les  progrès  de  ht 
science,  méritait  certes  une  récompense  :  il  Fa  trouvée 
dans  la  création  du  palais  des  Facultés  actuelles.  C'est 
lui  qui,  en  1885,  a  eu. la  joie  de  présider  au  transport 
dans  un  véritable  cabiiiet  de  physique  des  instruments 
précieux,  témoins  de  ses  recherches,  qu'il  avait  toujours 
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nous  quittant,  en  1886,  il  a  été  heureux  de  penser  que  si 
ses  forces  s'étaient  épuisées  dans  des  laboratoires  obscurs 
et  exigus,  il  léguait  à  ses  successeurs  une  Faculté  digne  de 
la  science  et  de  l'Université  de  Bordeaux.  A  cet  égard,  nous 
avons  tous  contracté  envers  lui  une  dette  que  nos  tra- 
vaux seuls  peuvent  payer.  Efforçons-nous  d'être  dignes 
du  souvenir  impérissable  qu'il  laisse  parmi  nous. 

Modeste  entre  tous,  M.  Abria  n'avait  jamais  cherché 
les  honneurs,  mais  ceux-ci  étaient  peu  à  peu  venus  à  lui. 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  e( 
Arts  de  Bordeaux  depuis  1842  (10  mars),  il  avait  présidé 
cette  Compagnie  en  1849  et  1857  et  avait  presque 
toujours  fait  partie  de  son  Conseil.  Le  13  décembre  1880, 
l'Académie  des  Sciences  Pavait,  par  un  vote  unanime, 
nommé  son  correspondant  dans  la  section  de  phy- 
sique (*).  Enfin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  11  décembre  1849,  il  était  devenu  officier  le 
14  août  1867. 

Le  rôle  de  M.  Abria  a  été  considérable  dans  Bordeaux. 
Un  hommage  public  lui  était  dû.  Je  remercie  mes 
collègues  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  Société* des 
Sciences  physiques  de  m'avoir  permis  d'être  l'interprète 
de  leurs  sentiments  d'amitié  et  de  reconnaissance  (*). 


(*)  M.  Abria  avait  été  deux  fois  présenté  par  la  section  de  physique  poui* 
le  titre  de  correspondant.  La  première  fois  (28  mai  i8.')5),  il  échoua  contré 
Delzenne;  la  seconde  fois  (13  mai  1867),  l'Académie  lui  préféra  Hhn. 
Enfin,  le  13  décembre  1880,  il  fut  élu,  en  remplacement  de  Lissajous. 

(*)  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  a  déli- 
béré rinsertion  dans  ses  Actes  de  la  Notic:  de  son  vice-président, 
M.  Rayet,  sur  le  vénéré  savant  qui  a  appartenu  à  la  Compagnie  pendant 
cinquante  années,  de  18i2  à  1892,  à  titre  de  membre  résidant  et  de 
membre  honoraire. 
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CATALOGUE  DES  TRAVAUX  DE  J.-J.-B.  ABRIA 


i.  Recherches  sur  les  propriétés  des  rayons  chimiques  de  la 
lumière  solaire.  (Thèse  de  chimie  pour  le  doctorat  es  sciences 
physiques.)  ^  Paris,  1838,  16  p   in-4o. 

2.  Recherches  sur  la  diffraction  de  la  lumière.  (Thèse  de  physique 
pour  le  doctorat  es  sciences  physiques.)  —  Paris,  1838, 16  p.  in-4o. 
—  (Journal  de  Uouville,  t.  IV,  1839,  p.  248-360.) 

3.  Mémoire  sur  quelques  phénomènes  mécaniques  qui  accom- 
pagnent les  décharges  électriques.  (Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique,t  LXXIV,,1840,p.  186-199.  —  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  t.  XI,  1840,  p.  166.  —  Annales  do  Poggendorf,  t.  LUI, 
1841,  p.  589.) 

4.  Recherches  sur  Paimantation  par  les  courants.  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  la,  1841,  p.  385-439.  —  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XI,  1840,  p.  22,  et  t.  XII,  1841,  p  381 .) 

5.  Sur  les  lois  de  l'induction  des  courants  par  les  courants.  {An- 
naXc^  de  chimie  et  de  physique,  t.  III,,  1841,  p.  5-65,  et  t.  VII,,  1843, 
p.  462-488.  —  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XII, 
1841,  p.  890;  t.  XIII,  1841,  p.  426;  t.  XIV,  1842,  p.  478;  t.  XVI, 
1843,  p.  913.) 

6.  Sur  l'induction  électrodynamique,  par  M.  Henry,  de  Princeton. 
Extrait  et  analyse  [Annales  de  chimie  et  de  phynqup,  1. 111,,  1841, 
p.  394-436.) 

7.  Sur  quelques  propriétés  physiologiques  des  courants  d'induc- 
tion. [Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  t.  IV,  1842,  p.  139-150.) 

8.  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Bordeaux 
du  1er  mai  1842  au  30  avril  1843.  (Actes  de  V Académie  de  Bor- 
deaux, t.  V,  1843,  p.  299-316.) 

9.  Note  sur  remploi  du  prisme  biréfringent  pour  la  mesure  de 
rintensité  de  l'éclairage  au  gaz.  (Actes  de  l' Académie  de  Bordeaux, 
t.  V,  1843,  p.  352-356.) 
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10.  Recherches  gai vanoin étriqués  sur  les  lois  de  Tinduction  des 
courants  par  les  courants.  (Acies  de  P Académie  de  Bordeaux, 
t.  VI,  1844,  p.  Ml.) 

11.  Note  sur  la  chaleur  dégagée  dans  l'hydratation  de  l'acide 
sulfurique  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XII,,  1844,  p.  167- 
176.  —  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences j  t.  XVIII. 
1844,  p.  888.) 

12.  Sur  remploi  des  combustibles  pour  les  chauffages  intermit- 
tents. {Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  t.  VII,  1845,  p.  25-36.) 

13.  Note  sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  de  Thydro- 
gène  et  du  phosphore  par  le  chlore.  {Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  t.  XXII,  1846,  p.  372.) 

14.  Sur  la  déclinaison,  Tinclinaison  et  l'intensité  magnétiques  à 
Bordeaux.  {Actes  de  l^ Académie  de  Bordeaux,  t.  X,  1848,  p.  37-44.) 

15.  Rapport  sur  divers  perfectionnements  apportés  aux  compteurs 
à  gaz.  {Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  t.  XII,  1850,  p.  509-520.) 

16.  Note  sur  un  anémomètre  et  un  anémoscope  à  indications 
continues.  {Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles de  Bordeaux,  t.  III|,  1851,  p.  179.  —  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Sciences,  t.  XXXII,  1851,  p.  683.) 

17.  Recherches  sur  le  magnétisme  de  rotation.  {Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  XLIV,,  1855,  p.  172-204.  —  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XXXIX,  1854,  p.  200,  et 
t.  XL,  1855,  p.  694.  —  Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences  phys,  et 
nat.  de  Bordeaux,  t.  III^,  p.  210.) 

18.  Description  du  galvanomètre  deWeber.  (Mémoires  de  la  Soc. 
des  Sciences  phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  III4, 1857,  p.  221.) 

19.  Vitesse  de  la  lumière  dans  les  différents  milieux.  (Moigno, 
Cosmos,  t.  XVII,  1860,  p.  261.  —  Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences 
phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  III|,  1860,  p.  454.) 

20.  Étude  sur  la  constitution  d'un  rayon  dans  la  théorie  des 
ondes.  {Mémoires  de  la  Soc,  des  Sciences  phys.  et  nat.  de  Bor- 
deaux, t.  III,  1860,  p.  454.) 

21.  Aberration  de  la  lumière.  {Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences 
phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  IIIi,  1860,  p.  455.) 

22.  Démonstrations  de  plusieurs  formules  de  Gauss  relatives  à 
Taction  mutuelle  de  deux  aimants.  {Mémoires  de  la  Soc.  des 
Sciences  phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  II|,  1861,  p.  58-72.) 

23.  Sur  l'induction  électrique  dans  les  plaques  épaisses.  {Annales 
de  chimie  et  de  physique,  t.  XLVj,  1862,  p.  257-316.) 
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.  24.  Sur  les  lois  de  rindûctton  électrique  danfi  les  masseti  épaisses. 
{Comptes  rendus  dé  l'Académie  des  Sciences,  t.  LUI,  1861,  p.  964. 
—  Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences  phys,  ei  naL  de  Bordeaux, 
t.  Illu  1861,  p.  469-471.) 

25.  Résultat  de  quelques  observations  pluviométriques.  (Actes  de 
l'Acadéràie  de  Bordeaux,  t.  XXV,  1B63,  p.  491-496.) 

26.  Influence  exercée  par  la  longueur  d'un  barreau  de  fer  doux 
sur  la  loi  suivant  laquelle  l'intensité  magnétique  développée  dans  ce 
barreau  par  l'action  d'un  courant  électrique  augmente  avec  le 
diamètre.  (Moigno,  Les  Mondés,  t.  Y,  1864,  p.  224-225.) 

27.  Sur  l'identité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  {Actes  de  VAcor 
demie  de  Bordeaux,  t.  XXVII,  1805,  p.  499-536.) 

28.  Action  qu'un  aimant  peut  éprouver  par  une  plaque  ou  un 
système  do  plaque  quand  on  fait  varier  le  diamètre.  {Mémoires  de 
la  Soc,  des  Sciences  phys,  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  IIIi,1865,  p.  471.) 

29.  Observations  sur  la  note  de  M.  Baudrimont  intitulée  «  De  la 
non-identité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  ».  {Mémoires  de  la  Soc, 
des  Sciences  phys.  ei  nat.  de  Bordeaux,  t.  IV4, 1866,  p.  77  82.) 

30.  Essai  d'un  exposé  de  la  théorie  de  la  double  réfraction. 
(Mémoires  de  la  Soc,  des  Sciences  phys.  et  nat,  de  Bordeaux, 
t.  Vi,  1867,  p.  139-i44,) 

31.  Note  sur  la  chaleur  spécifique  de  la  farine  de  froment. 
(Mémoires  de  la  Soc,  des  Sciences  phytf,  et  ncU.  de  Bordeaux, 
t.  Vj,  1867,  p.  370-371.) 

32.  I.  De  quelques  propriétés  générales  des  corps.  —  II.  Voyage 
de  la  lumière  au  travers  des  cristaux,  ou  de  la  structure  des  corps 
étudiée  à  l'aide  de  leurs  propriétés  optiques.  (Insérées  dans  les 
CSonférences  faites  à  la  gare  Saint-iean,  à  Bordeaux,  sous  le  patro- 
nage de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Midi.  —  2  vol.  petit 
in-d8;  Paris,  1867-1868.) 

33.  Note  sur  les  couleurs  des  lames  cristallisées  dans  la  lumière 
polarisée.  (Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences  phys.  et  nat.  de 
Bordeaux,  t.  VIIIi,  ^870,  p.  53-80.) 

34.  Observations  sur  les  variations  horaires  de  la  déclinaison  de 
Taiguille  aimantée,  du  lundi  29  au  mardi  30  août  i870.  (Mémoires 
de  la  Soc.  des  Sciences  phys,  et  nat.  de  Bordeaux,  i,  VllI,,  1870, 
p.  81-84.) 

35.  Sur  les  courbes  isochromatiques.  (Journal  de  physique,  t.  I, 
1872,  p.  273-281  et  326-332.) 
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36.  Loi  de  la  double  réfraction  ohea  les  uniaies.  {Mémoires  de 
la  Soc,  des  Sciences  phya»  ei  ruU,  de  Bordeaux,  t.  IXi,  1873, 

p.  XXIV.) 

37.  Note  sur  la  détermination  de  la  section  principale  d*un  cristal 
biréfringent  taillé  sous  la  forme  d'un  prisme.  {Mémoires  de  la 
Soc,  des  Sciences phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  IX,,  1873,  p.  499-509.) 

38.  Vérification  de  la  loi  d'Huyghens  par  la  méthode  du  prisme. 
(Comptes  rendus  de  UAcad,  des  Sciences,  t.  LXXVII,  1873,  p.  814.) 

39.  Double  réfraction.  Directions  des  mouvements  vibratoires 
des  rayons  réfractés  dans  les  cristaux  uniaxes.  (Comptes  rendus  de 
V Académie  des  Sciences,  t.  LXXVII,  1873,  p.  1268.) 

40.  Études  de  double  réfraction.  Vérification  de  la  loi  d'Huyghens. 
(Annales  de  chimie  et  de  physique,  1. 1,,  1874,  p.  289-317. — 
Journal  de  physique,  t.  IV,  1875,  p.  221-324.) 

41 .  Sur  un  moyen  de  reconnaître  Timage  ordinaire  d'un  biréfrin- 
gent uniaxe  taillé  sous  la  forme  d'un  prisme  dans  le  cas  de  la 
réflexion  totale.  (Mémoires  de  la  Soc,  des  Sciences  phys.  et  nai, 
de  Bordeaux,  t.  X,,  1875,  p.  443-446.) 

42.  Lois  de  la  double  réflexion  intérieure  dans  les  cristaux  biré- 
fringents uniaxes.  (Comptes  rendus  de  If  Académie  des  Sciences, 
t.  LXXIX,  1874,  p.  1253,  et  t.  LXXX,  1875,  p.  826.  —  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  V,,  1875,  p.  550-570.  —  Journal  de  phy- 
sique, t.  IV,  1875,  p.  204-206.) 

43.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  V.-A.  Le  Besgue,  par 
J.-J.-B.  Abria  et  J.  Hoûel.  (Bull,  di  BibL  Boncompagni,  t.  IX,  1876. 
—  Nouo.  Ann.  de  mathématiques,  t.  XVI,,  1876,  p.  115.) 

44.  Théorie  élémentaire  du  potentiel  électrique.  (Mémoires  de  la 
Soc,  des  Sciences  phys.  et  nat,  de  Bordeaux,  1. 1,,  1876,  p.  413440.) 

45.  Note  relative  à  Te^péricnce  de  Fizeau  et  Foucault  sur  les 
franges  d'interférence  produites  dans  un  spectre  pur  par  l'interpo- 
sition d'une  lame  cristallisée.  (Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences 
phys.  et  nat.  de  Bordeaux,  t.  Ij,  1875,  p.  xxii.) 

46.  Note  sur  la  déclinaison  et  l'inclinaison  magnétique  à  Bor- 
deaux. (Mémoires  de  la  Soc,  des  Sciences  phys,  et  nat,  de  Bor- 
deaux, 1. 1,,  1875,  p.  XXXI.) 

47.  Sur  la  loi  de  l'action  des  courants  angulaires.  (Journal  de 
physique,  t.  VI,  1877,  p.  342-345.) 

48.  Conclusions  de  la  variation  des  axes  des  cristaux,  par  la 
chaleur,  dans  le  gypse.  (Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences  phys, 
et  nat.  de  Bordeaux,  t.  III,,  1880,  p.  xli.) 
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49.  Sur  les  sui-faceB  équipotentielles.  {Mémoires  de  la  Soc,  des 
Sciences  phy.<.  et  naL  de  Bordeaux,  U  Illt,  1880,  p.  257-283.) 

50.  Sur  les  unités  de  Gauss.  {Mémoires  de  la  Soc.  des  Sciences 
phys,  et  nat,  de  Bordeaux»  t.  Vf,  1883,  p.  15-25.) 


PRINCIPALES  DATES  DE  LA  VIE  DE  J.-J.-B.  ABRIA 


Né  à  Limoges  le 19  mars  1811 . 

Mort  à  Bordeaux  le 14  avinl  1892. 

Élève  de  TÉcole  normale  supérieure i^^  novembre  1831 . 

Licencié  èa  sciences  physiques 20  août  1833. 

Licencié  es  sciences  mathématiques 22  août  1834. 

Agrégé  des  sciences 8  septembre  183'». 

Professeur  au  Collège  royal  de  Limoges 10  octoLiv  1834. 

Professeur  au  Collège  royal  Henri  IV 30  septembre  1830, 

Docteur  es  sciences  pli}siques 28  décemb*  e  i8ô8. 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Bordeaux 30  novembre  1838. 

Professeur  titulaire  de  physique  À  la  Faculté 

des  sciences  de  Bordeaux 15  octobre  1839. 

,.  j    ,    r.       14'  j  (  du  24  septembre  1845. 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences ]  .        '^       ,  ,,^„^ 

^  (  au  le»"  novembre  ISSP). 

OfQcier  de  Tlnstruction  publique 15  octobre  1830. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 11  décembre  18*9. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur 14  août  18(37 . 
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SDR  LES  MÊIiNGÉS  INÉDITS 

. '        •  »  .        •  .  ;  ... 

;  DE       : 

MONTESQUIEU 

PAR  y.  TH.  PROiiEirr 


S'il  est  pour  nous,  Messieurs,  un  sujettoùjours  neuf  et 
qui  soit  à  Tordre  du  jour,  c'est  Féloge,  c'est  Tétude  de 
l'auteur  de  VEsprit  des  fjois.  Vous  savez  que  la  Sodété 
des  Bibliophiles  de  Guyenne  a  entrepris  la  publication  des 
œuvres  inédites  de  Montesquieu.  Nous  allons  bientôt  ppf* 
>éder  entièrenient  le  tçxte  de  ces  œuvres  inédites,  qui 
depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  se  dérobaient  en  quelque 
sorte  à  la  curiosité  des  lettrés. 

Je  ne  vous  referai  pas  l'histoire  de  ces  manuscrits,  qui 
des  mains  de  Jean-Baptiste  Secondât  passèrent  aux  mains 
de  Joachim  Laine,  le  futur  ministre  de  1^  Restaur9ti6D, 
pour  revenir  ensuite  à  la  famille  de  l'auteur.  Un  instant, 
on  les  avait  crus  perdus,  brûlés  même  à  tout  jamais.  U 
n'en  était  rien  heureusement.  M.  Céleste  a  raconté  dans 
une  savante  préface  la  destinée  de  ces  papiers  qu'un  res^ 
pect,  peut-être  trop  timide,  pour  la  mémoire  de  l'illustre 
Président,  puis  les  années  troublées  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  maintinrent  si  longtemps  dans  l'ombre, 
—  et  dont  en6n,  il  y  a  dix-huit  mois,  M.  le  baron  de 
Montesquieu  livrait  la  première  partie  au  public,  avec  le 

16 


2S8 

concours  de  M.  Barckhausen,  professeur  à  la  Faculté  dé 
Droity  et  de  nos  collègues,  MM.  Céleste  et  Dezeimeris. 

C'est  le  1.8  janvier  1889  que  les  descendants  de  Mon- 
tesquieUy  réunis  au  chàteàù  de  La  Brède  pour  fêter  le 
second  centenaire  de  la  naissance  de  leur  glorieux  aïeul» 
se  décidèrent  à  publier  ses  manuscrits  pour  mieux  hono- 
rer son  souvenir.  Un  premier  volume  dé  Mflangês  parais- 
sait en  1892.  Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
le  Journal  des  Saoant$  annonçait  et  résumait  cette  impor- 
tante publication.  Il  sied  sans  doute  à  T Académie  de  Bor- 
deaux de  rétudier  et  de  la  signaler  à  son  tour.  N'est-ce 
pas  le  meilleur  moyen  de  dire  aux  héritiers  de  Montes- 
quieu qu'en  partageant  avec  nous  ce  trésor  de  famille, 
ils  ont  bien  mérité  des  lettres  en  général,  et  de  Bordeaux 
en  particulier? 

Douze  opuscules,  qui  touchent  à  Thistoire,  à  la  morale, 
à  la  politique,  aux  affaires,  composent  ce  premier  volume 
de  Mélanges  paru  en  1892.  De  ces  douze  morceaux,  il 
n'en  est  pas  un  (sauf  le  Mémoire  contre  Tarrêt  du  Con- 
seil relatif  aux  vignes)  qui  soit  daté,  ou  qui  nous  rensei- 
gne exactement  sur  la  date  de  sa  composition.  Tous  du 
moins,  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  sont  authen- 
tiques et  marqués  de  la  griffe  du  maître.  —  Aussi  divers 
par  le  fond  que  par  la  forme,  ils  semblent  avoir  été  écrits 
ou  dictés  à  d'assez  longs  intervalles.  Il  en  est  six  cepen- 
dant que  je  rapporterais  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  à 
la  période  de  dix  années  qui  commence  en  1716,  sous  la 
Régence,  et  finit  avec  le  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
en  1726.  C'est,  pour  les  citer  par  ordre  chronologique 
(autant  qu'il  est  permis  d'être  aflirmatif  en  pareille 
matière)  :  le  Mémoire  sur  les  dettes  de  l'État,  le  Mémoire 
contre  l'arrêt  du  Conseil  du  27  avril  1725,  les  Lettres  de 
Xénocrate  à  Phérès,  F  Histoire  véritable  ^  le  petit  Traité  de  la 
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Politique  et  les  Réflexions  sur  le  caractère  de  quelques 
princes. 

Je  me  sépare,  à  propos  de  ce  dernier  opuscule,  de 
Topinion  de  M.  Barckhausen,  qui  lui  assigne  une  date 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous.  Je  dirai  mes  raisons 
tout  à  riieure. 

Ce  qui  marque  en  effet  ces  différents  écrits  d'une 
môme  empreinte,  ce  qui  leur  prête,  malgré  la  variété  des 
sujets,  une  sorte  d'unité  littéraire,  c'est  l'image  toujours 
présente  de  la  Régence  et  du  Régent;  c'est  le  tour  d'es- 
prit, le  ton  de  l'époque  qui  vit  éclore  les  Lettres  persanes . 

Au  lieu  des  Lettres  persanes^  nous  avons  ici  les  Lettres 
de  Xénophane  à  Phérès.  —  Remarquez  ces  deux  noms 
grecs.  Qui  se  douterait  en  lisant  ce  titre  qu'il  s'agit  d'un 
portrait  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV?  Mais  c'est  un  procédé  cher  à  Mon- 
tesquieu «  d'appliquer  à  des  objets  et  à  des  idées  moder- 
nes le  mot,  l'image  ou  l'allusion  antique  ï>.  Dès  l'origine  et 
jusqu'au  bout  de  sa  carrière  d'écrivain,  il  aime  à  déguiser 
ainsi  sa  pensée;  à  la  couvrir  du  voile  transparent  d'un 
nom  historique  ou  mythologique;  à  faire,  par  des  rap- 
prochements ingénieux,  un  retour  vers  cette  antiquité 
qui  l'enchante.  Parfois,  je  l'avoue,  ces  transpositions 
paraissent  prétentieuses  ou  forcées;  mais  le  plus  souvent 
elles  ne  sont  qu'une  façon  discrète  d'exprimer  ce  qu'il  ne 
pourrait  dire  autrement.  En  17:23,  par  exemple,  quatre 
ans  après  les  Lettres  persanes,  étant  encore  président  au 
Parlement  de  Bordeaux,  il  avait  composé  le  Temple  de 
Gnide  pour  M^^«  de  Clermont.  il  y  peignait,  sous  les  traits 
de  Thjinire,  une  princesse  de  la  maison  de  Gondé.  «  J'ai 
vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Gnide.  J'y  ai  vu  Thé- 
mire  et  je  l'ai  aimée...  »  —  Ici,  nous  avons  un  portrait  du 
duc  d'Orléans  sous  le  nom  (ÏAlcamène. 
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Osl  a  pou  près  un  an,  je  suppose,  avant  ]a  connposi- 
tion  du  Temple  de  Gnide  que  furent  écrites  les  Lettres  de 
Xénopkane  à  Phérês.  Le  régent  venait  de  mourir.  Montes- 
quieu le  peint  et  le  juge  avec  autant  de  mesure  que  de 
pénétration.  «Vous  voulez,  Phérès,  —  écrit  Xénocrate  — 
que  je  vous  parle  du  prince  qui  règne  à  Sîcyone.  Je  vais 
vous  dire  ce  que  j'en  sais.  Âlcamène  est  né  avec  un  génie 
supérieur;  et  cependant  il  est  soumis  à  Tascendant  d'un 
tout  autre  génie.  Il  a  un  certain  goût  malade  qui  le 
porte  à  se  montrer  pire  qu'il  n'est.  Le  caractère  de  son 
esprit  à  Tégard  des  vices  est  de  paraître  en  avoir,  comme 
un  témoignage  de  liberté  et  d'indépendance.  Il  croit  aux 
talents  mais  il  ne  croit  pas  aux  vertus...»  Vous  recon- 
naissez dès  les  premières  lignes  le  fanfaron  de  vices  dont 
parlait  si  justement  Louis  XIV;  celui  dont  Saint-Simon, 
qui  le  connaissait  bien,  a  rappelé  le  génie  naturel,  les 
vues  élevées  et  les  éclatantes  débauches. 

c  Avec  ce  sublime  esprit  qui  fait  les  grandes  vertus  et 
les  grands  crimes,  Alcamène  pourrait  être  un  homme 
funeste,  si  le  cœur  ne  réparait  en  lui  le  défaut  des  prin- 
cipes. Mais  ce  cœur  le  domine  tellement  qu'il  ne  sait  ni 
refuser  ni  punir  :  tombant  rarement  dans  des  inconvé- 
nients en  faisant  le  mal,  il  s'y  jette  sans  cesse  en  faisant 
le  bien.  Il  a  plutdt  l'inquiétude  agissante  de  I  ambition 
qu'il  n'en  a  les  vastes  désirs.  Alcamène  est  très  capable 
de  faire  des  fautes.  Personne  ne  les  voit  plus  vite  et  ne 
les  corrige  mieux.  Il  n'emploie  point  ses  lumières  à  se 
justifier,  mais  à  mieux  faire...  Ce  qui  l'empêche  de  réus- 
sir si  bien  dans  le  gouvernement  de  l'intérieur  du 
royaume,  c'est  qu'il  veut  aller  sans  cesse  du  bien  au 
mieux  et  qu'il  est  toujours  plus  frappé  du  mal  que  de 
l'inconvénient  qu'il  y  a  à  le  réparer.  Il  corrige  là  où  il  fau- 
drait tolérer;  comme  si  le  peuple,  qui  change  avec  tant 
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(le  lenteur,  pouvait  changer  d'esprit  dans  un  moment  et 
regarder  romme  des  abus  des  choses  que  le  temps,  les 
exemples  et  la  raison  même  lui  ont  fait  regarder  comme 
des  lois.  »  Voilà  des  pensées  qui  font  pressentir,  n'est-ce 
pas?  Tauteur  des  Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains. 

Sous  le  couvert  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  an- 
cienne, Montesquieu  retrace  brièvement  le  succès  éphé- 
mère du  système  de  Law.  «  Les  dieux,  irrites  contre 
Sicyone,  envoyèrent  un  songe  à  Alcamène.  Il  crut  qu'il 
était  le  maître  de  tous  les  trésors  de  l'univers.  Ce  songe 
fut  la  cause  de  la  misère  publique.  Cependant  Thémis  dta 
son  bandeau  et  vit  que^  de  tous  côtés,  on  élevait  dans 
Sicyone  des  temples  à  Plutus  :  «Mortels,  s'écria  t-elle, 
méfiez-vous  du  dieu  que  vous  servez,  f  Mais  elle  fut  elle- 
même  chassée  de  son  temple.  Elle  se  tut  et  ne  rendit 
plus  ses  oracles.  Dans  une  nuit,  tous  les  autels  de  Plutus 
furent  renversés,  ses  prêtres  prirent  la  fuite,  et  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  son  culte  furent  livrés  en  proie  aux 
quatre  Titans.  » 

Montesquieu  excelle,  vous  le  saviez  déjà,  à  tracer  d'un 
crayon  net  et  rapide,  —  non  sans  hardiesse  et  sans 
malice,  —  la  physionomie  d'un  homme  ou  d'un  temps. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  récit  intitulé  Histoire  véritable 
qu'il  reproduit  au  vif  et  raille  avec  une  mordante  ironie 
les  opinions,  les  vanités,  les  mœurs  de  la  société  sous  la 
Régence.  Le  titre  et  le  cadre  de  V Histoire  véritable  sont 
empruntés  à  Lucien,  le  fameux  rhéteur  grec,  ce  Voltaire 
de  l'antiquité,  dont  nos  élèves  ne  traduisent  guère  que 
les  Dialogues  des  Morts.  Quoique  renouvelé  des  Grecs,  ce 
pastiche  est  bien  contemporain  des  roués,  de  Du  Bois  et 
de  la  Parabère,  de  la  marquise  de  Prie  et  du  duc  de  Bour- 
bon. Le  style  est  bien  dans  le  goût  du  siècle,  avec  cette 


242 

pointe  de  sensualité  et  de  libertinage  qui  assaisonnait  déjà 
les  Lettres  persanes. 

Montesquieu  nous  transporte  à  Thèbes,  à  la  fin  d'un 
dtner,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus.  Il  imagine  un  voya- 
geur indien  et  un  philosophe  grec,  qui  racontent  à  leur 
hôte,  après  boire,  ce  qui  leur  est  arrivé  de  plus  extraor- 
dinaire. Seul,  le  récit  du  voyageur  indien  est  développé 
et  conf)plet. 

L'indien  Âyesda  nous  fait  passer  avec  lui  par  toutes 
les  transmigrations  qu'admet  et  que  multiplie  à  Tinfini  la 
métempsycose.  —  Valet  d'un  vieux  gymnosophiste,  Ayesda 
subit  d'abord,  pour  expier  ses  friponneries,  quatre  ou 
cinq  cents  transmigrations  d'insectes  en  insectes.  Il  est 
ensuite  bœuf  en  Egypte,  —  et,  qui  plus  est,  bœuf  Apis. 
4:  J'étais  bœuf,  et  je  ne  songeais  qu'à  paître  quelques  mau- 
vais roseaux,  lorsque  des  prêtres,  qui  passèrent  auprès 
de  mon  pâturage,  s'écrièrent  que  j'étais  Apis,  m'adorè- 
rent et  me  menèrent  comme  en  triomphe  dans  un  magni- 
fique temple.  J'ai  souvent,  depuis  que  je  suis  devenu 
homme,  fait  de  grandes  fortunes,  sans  l'avoir  plus  mérité 
que  cette  fois-ci.  i&  De  bœuf,  il  se  transforme  en  éléphant 
et  porte  les  femmes  d'un  roi  du  Thibet.  Enfin  il  reprend 
la  forme  humaine  et  devient  un  des  hommes  de  Corinthe 
les  plus  élégants  et  les  plus  à  la  mode.  Les  grands  sei- 
gneurs l'accueillent,  les  dames  le  lorgnent  et  le  recher- 
chent. Il  voit  la  ville,  il  voit  la  cour  :  l'impudence  de  sa 
tenue  et  la  soh'dité  de  son  estomac  le  font  agréer  dans  la 
meilleure  compagnie.  <r  Quand  je  dînais  ou  je  soupais,  je 
mangeais  toujours  de  môme  forte.  On  se  doutait  même 
que  j'avais  quelque  esprit  et  que  j'aurai  décrié  les  fem- 
mes et  frondé  les  ministres  tout  comme  un  autre,  si  je 
n'avais  pas  été  si  occupé  à  couper  et  à  avaler.  » 

D'avatar  en  avatar,  après  avoir  derechef  brouté  l'herbe 
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etgalopéy  comme  cheval^  dans  les  gruiides  rues  crE(^bt- 
tane,  il  renaît  sous  une  figure  plus  flatteuse  et  plus  gra- 
cieuse. Il  change  de  sexe  et  se  métamorphose  en  une 
femme  de  vingt-cinq  ans.  «  Je  vous  avoue  que  je  fus  bien 
étonné  quand  je  fus  femme  pour  la  première  fois.  Je  ne 
laissai  pas  d*étre  embarrassé  dans  le  rôle  que  j'avais  à 
jouer...»  Pour  son  malheur,  de  Fétat  de  femme, —  et 
de  jolie  femme,  —  il  passa  a  Télat  de  gardien  du  sérail, 
c  Â  Page  de  sept  ans,  on  me  fit  l'opération  du  monde  la 
plus  triste,  et  je  fus  vendu  pour  servir  en  Orient  dans  le 
palais  d'un  grand  seigneur.  Je  montai  de  degrés  en  degrés 
au  rang  de  premier  eunuque.  Rien  ne  me  fut  caché...» 
Eunuque,  puis  courtisane,  puis  courtisan,  il  traverse  les 
conditions  les  plus  variées  et  les  plus  étranges,  toujours 
curieux,  sinon  toujours  amusé,  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce 
qu'il  entend. 

Vous  devinez  facilement  quel  parti  l'auteur  a  tiré  de 
ces  situations  et  de  ces  contrastes.  Que  d'aperçus  origi- 
naux et  d'observations  piquantes!  quel  suggestif  b^di- 
nage,  quelle  fine  satire  des  travers  et  des  vices  qui  uous 
sont  dévoilés!  Mais  parfois  aussi  quel  dédain  et  quelle 
amertume  dans  ce  persifflage!  c  Ayant  voeu  dans  tous  les 
états,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  —  dit 
Ayesda,  —  j'ai  trouvé  que  l'honneur  n'a  jamais  dû 
m'empècher  de  faire  une  mauvaise  action.  Je  me  suis 
aperçu  que  dans  les  crimes  qui  déshonorent  il  y  a  tou- 
jours une  façon  de  les  commettre  qui  ne  déshonore  pas; 
et  avec  ce  petit  principe,  que  l'expérience  me  fit  connaî- 
tre dès  ma  seconde  transmigration,  j'ai  violé  et  suivi  les 
lois,  été  honnête  homme  et  malhonnête  homme,  ayant 
toujours,  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  tué,  volé,  trompé 
de  la  seule  façon  que  l'honneur  me  l'a  permis.  »  Et  plus 
loin:   «Jo  vous  assure   que    si    je  n'avais  pas   eu  le 
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bonheur  d'être  né  avec  quelque  effronterie,  j'aurais  été 
déshonoré  mille  fois.  Vous  savez  que  les  vices  d'un  homme 
modeste  sont  toujours  jugés  à  la  rigueur,  et  l'impudence 
a  la  ressource  de  s'élever  contre  la  timidité  qui  est  désar- 
mée... Sur  ces  entrefaites,  ayant  recueilli  une  riche  suc- 
cession, je  pris  la  résolution  d'aller  être  honnête  homme 
dans  quelque  autre  société  et  je  fis  ce  métier-là  quelque 
temps.  C'est  le  sublime  de  la  friponnerie  de  savoir  faire 
entrer  la  probité  dans  son  art.  ...J'ai  remarqué  que  pour 
réussir  dans  le  monde  il  faut  être  seulement  sot  à  demi 
et  à  demi  fripon.  L*on  est  par  là  assorti  avec  tous  les 
hommes;  car  on  aboutit  par  quatre  côtés  aux  sots,  aux 
gens  d'esprit,  aux  fripons  et  aux  honnêtes  gens.  » 

L'expérience  qu'il  acquiert  comme  jolie  femme  n'est 
pas  beaucoup  plus  édifiante. 

«  Ayant  plu  à  beaucoup  de  monde,  j'eus  tant  d'aven- 
tures et  de  tant  de  façons  que  la  famille  de  mon  mari, 
qui  était  des  plus  obscures,  commença  à  être  connue.  Je 
ne  puis  pas  dire  que  j'eusse  donné  à  mon  mari  l'estime 
publique,  mais  seulement  une  espèce  de  considération, 
que  je  ne  saurais  définir,  car  elle  semble  être  opposée  à 
la  considération  même.  Ma  mère,  qui  m'aimait  beaucoup, 
me  disait  toujours  :  «  Ma  chère  enfant,  laissez-les  parler. 
Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  l'obscurité  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  ce  monde-ci.  Fuyez-la!  Sachez 
que  le  dernier  degré  de  bassesse  est  d'être  d'une  famille 
où  personne  n'a  seulement  été  en  état  de  recevoir  des 
«  mépris  distingués  de  la  part  du  public  >.  —  La  jeune 
femme  profita  de  ces  conseils,  tant  que  l'âge  le  lui  per- 
mit. «  Devenue  vieille,  —  ajoute-t-elle,  —  je  tombai  dans 
rimbécillité,  et  ce  fut  le  seul  rôle  vrai  que  j'eusse  joué  de 
ma  vie.  i>  S'il  est  dur  pour  les  femmes  galantes,  Montes- 
quieu n*est  pas  tendre  pour  les  hommes  de  cour.  Plats 
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devant  les  puissants,  hautains  avec  les  petits,  ils  ne 
saluent  que  la  fortune.  «Les  grands  venaient  manger 
chez  moi,  etj'élais précisément  de  Timperlinence  qu'il  leur 
fallait.  Mais  je  lis  mal  mes  affaires;  on  me  destitua;  et 
dès  que  je  ne  pus  plus  ôtre  voleur,  tout  le  monde  se  mit 
à  crier  que  j'étais  un  fripon.  i> 

Voilà  assurément  la  première  manière  de  Montesquieu. 
Ces  phrases  courtes,  coupées;  ces  antithèses,  ces  tour- 
nures vives  sont  autant  de  traits  qui  portent  et  qui 
s'enfoncent.  Les  épigrammes  se  suivent,  se  pressent,  et 
ne  stî  trompent  pas  d'adresse.  A  Corinthe,  à  Sicyone,  au 
Thibet  comme  dans  Ecbatane,  nous  retrouvons  le  Paris 
de  Louis  XV;  le  Palais-Royal,  Thùtel  de  Nevers,  la  rue 
Quincampoix;  et  celte  aristocratie  frivole,  qui  ruine  elle- 
même  son  prestige  en  vivant  mal,  en  se  mariant  mal, 
en  donnant  la  petite-fille  d'un  gentilhomme  et  d'un 
maréchal  de  France  au  vieux  financier  Samuel  Bernard; 
en  unissant  à  prix  d'or  le  fils  et  le  frère  des  Villars- 
Brancas  à  la  fille  d'André  le  Mississipien,  à  la  petite-fille 
d'un  peaussier  de  Montolimar. 

Le  Traité  de  la  Politiquey  qui  dut  être  vraisemblablc- 
ntent  composé  de  172a  à  1726,  est  d'un  philosophe  et 
d'un  moraliste  «goguenard  >,  plutôt  que  d'un  politique. 
Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Barckhausen,  l'au- 
teur le  rédigea  sans  doute  sous  l'impression  récente  des 
événements  de  la  Régence,  des  souvenirs  de  Law,  de 
Dubois  et  du  garde  des  sceaux  d  Argenson.  Dans  ce  traité, 
Montesquieu  nous  met  en  défiance  des  profonds  cal- 
culs, des  lointaines  prévisions,  des  savantes  combinaisons 
de  ceux  qui  sont  véj^nlés  grands  politiques.  «J'avoue,  dit- 
il,  que  je  ne  vois  pas  où  mènent  les  princes  ces  raffine- 
ments (|ue  Ion  vante  tant;  et,  s'il  faut  des  exemples,  je 
ne  sais  quel  parti  ont  tiré  de  leur  esprit  les  quatre  plus 
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grands  politiques  do  ces  derniers  tenrips  :  Louis  XI, 
Sforza,  Sixte-Quint  et  Philippe  H.  La  plupart  des  effets 
arrivent  par  des  voies  si  singulières  ou  dépendent  de 
causes  si  imperceptibles  et  si  éloignées  qu'on  ne  peut 

guère  les  prévoir Si  on  consulte  les  histoires,  on  ne 

trouvera  partout  que  de  grands  événements  imprévus. 
Qui  aurait  dit  aux  Huguenots,  qui  venaient  avec  une 
armée  conduire  Henri  IV  sur  le  trône,  que  leur  secte 
serait  abattue  par  son  fils  et  anéantie  par  son  petit-fils? 
Leur  ruine  totale  était  liée  à  des  accidents  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  prévoir.  »  Bref,  l'auteur  des  Lettres  persanes 
et  de  y  Histoire  véritable  rangerait  volontiers  ce  que  l'on 
appelle  la  science  politique  parmi  les  sciences  inexactes 
et  conjecturales.  H  ne  croit  guère  à  la  capacité,  à  la 
supériorité  des  ministres.  A  son  avis,  toute  leur  science 
ou  leur  clairvoyance  vient  souvent  d'un  secrétaire,  d'un 
commis,  d'un  laquais.  Leur  discrétion  n'est  qu'un  masque, 
et  qui  leur  est  même  imposé.  «Ils  ne  peuvent  parler  en  effet 
sans  faire  voir  une  sottise  insigne.  Qui  aurait  la  sottise 
de  les  interroger  ?  comment  auraient-ils  celle  de  répon- 
dre? La  vanité  leur  donne  un  air  de  mystère  qui  conserve 
leur  secret.  ii>  Il  y  a  plus  de  faste  et  d'ostentation  que  de 
mérite  réel  dans  les  succès  qu'ils  s'attribuent.  Le  financier 
Law,  «qui  n'avait  jamais  un  seul  papier  sur  son  bureau 
et  qui  n'en  lisait  aucun,  aurait  passé,  s'il  avait  réussi, 
pour  une  intelligence  qui  gouvernait  les  États  à  la  ma- 
nière des  esprits.  »...  «  Rappelons-nous  ce  que  nous  avons 
vu  dans  la  minorité  d'un  grand  prince  de  l'Europe.  On 
peut  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  gouvernement  plus  sin- 
gulier et  que  l'extraordinaire  y  a  régné  depuis  le  premier 
jour  jusqu'au  dernier  :  que  quelqu'un  qui  aurait  fait  le 
contraire  de  ce  qui  a  été  fait;  qui,  au  lieu  de  chaque 
résolution  prise,  aurait  pris  la  résolution  contraire,  n'au- 
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rait  pas  laissé  de  finir  sa  régence  aussi  heureusement  que 
celle-là  a  fini  ;  que  si  tour  à  tour  cinquante  princes  avaient 
pris  le  gouvernement  et  s'étaient  conduits  chacun  à  leur 
mode,  ils  auraient  de  même  fini  cette  régence  heureuse- 
ment; et,  que  les  esprits,  les  situations,  les  intérêts  res- 
pectifs étaient  dans  un  tel  état,  que  cet  effet  en  devait 
résulter,  quelque  cause,  quelque  puissance  qui  agit.  » 
Que  conclure  de  tout  cela,  sinon  que  la  finesse,  la  dissi- 
mulation, la  politique  sont  d'un  bien  petit  secours  à  ceux 
qui  doivent  gouverner  les  hommes;  c  qu'une  conduite 
simple  et  naturelle  les  conduit  aussi  bien  au  but  du 
gouvernement  qu'une  conduite  plus  détournée»?  a  Thucy- 
dide disait,  —  écrit  Montesquieu,  —  que  les  gens  médio- 
cres étaient  les  plus  propres  au  gouvernement.  »  Et  il 
met  en  note  au-dessous  de  cette  pensée  :  a  11  faut  com- 
mencer par  là.  > 

Vous  mesurez  quelle  distance  sépare  l'auteur  du  Petit 
Traité  de  la  Politique  et  l'auteur  des  Considérations  sur  la 
grandeur  des  Romains.  €  Une  des  causes  de  la  prospérité 
de  Rome,  dit  Montesquieu  au  premier  chapitre  de  ses 
Considérations,  c'est  que  ses  rois  furent  tous  de  grands 
personnages.  On  ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  histoires 
une  suite  non  interrompue  de  tels  hommes  d'État  et  de 
tels  capitaines.  »  On  pourrait  lui  répondre,  il  est  vrai,  que 
ces  grands  hommes  d'État  appartiennent  plus  à  la  légende 
qu'à  l'histoire.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  constaté  Tinfluence 
d'un  grand  politique  et  d'un  esprit  supérieur  sur  la  pros- 
périté d'un  État.  Ce  qui  assura  d'après  lui  la  victoire  de 
Rome  sur  Carthage  et  sur  le  monde,  c'est  la  sagesse  du 
Sénat,  la  prudence  de  ses  délibérations,  la  suite  et  la 
fernteté  de  ses  décisions  et  de  sa  conduite.  Il  ne  pensait 
donc  plus  en  1734  ce  qu'il  avançait  en  1724  «  que  la 
prudence  humaine  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  >  ;  que 
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dans  la  plupart  des  occasions  il  est  inutile  de  délibérer, 
parce  que,  quelque  parti  que  Ton  prenne,  quand  les 
inconvénients  ne  se  présentent  pas  d'abord  à  Tesprit, 
tous  les  partis  sont  également  bons.  Cette  affirmation 
paradoxale  avait  plus  de  piquant  que  de  vérité. 

Les  Biflexionn  sur  le  caractère  de  quelques  princes  qui 
sont  placées  dans  le  présent  volume  immédiatement  après 
le  Traité  de  la  Politique^  paraissent  à  l'éditeur  dater  d'une 
époque  bien  postérieure  et  appartenir  à  la  deuxième 
manière  de  Montesquieu.  Elles  me  paraissent  au  contraire 
le  complément  naturel  du  traité  que  je  viens  d'analyser  : 
elles  appartiennent,  selon  moi,  à  la  même  époque,  et  ne 
font  que  développer,  à  quelques  nuances  près,  les  idées 
et  les  assertions  que  j'ai  résumées  tout  à  Theure. 

Montesquieu,  vous  vous  le  rappelez,  citait  Louis  XI, 
Sforza.  Sixte- Quint  et  Philippe  II  comme  autant  de 
preuves  de  l'inutilité  des  talents  politiques.  Dans  ses 
Réflexions  il  reprend  et  justifie  par  des  faits  ses  apprécia- 
tions précédenles.  Il  met  en  parallèle  Louis  XI  et  Tibère, 
tous  deux  experts  dans  Tnrt  de  dissimuler,  mais  le  pre- 
mier plus  caressant  et  plus  fin,  le  second  plus  fort  et 
plus  sûr  de  lui-mùme.  H  ne  rend  guère  justice  h  Louis  XI 
en  lui  reprochant  «de  tout  changer  avec  une  inquiétude 
et  une  légèreté  qui  tenait  de  la  folie  ».  Fourbe  peut-être, 
mais  fou,  non  pas.  Louis  XI,  par  les  résultats  i\\\\\ 
obtint,  contredit  la  théorie  de  Montesquieu.  Si  Philippe  II 
est  mieux  apprécié,  Sixte-Quint,  qui  fut  un  grand  pape, 
n'a  pas  à  se  louer  de  notre  auteur.  «Sixte-Quint,  dit-il, 
prit  plus  de  peine  à  paraître  un  grand  homme  qu'à  Tétre 
en  cfi'et,  et  se  mit  moins  dans  le  monde  que  sur  le  théâtre 
du  monde.  Pour  corriger  l'idée  qu'on  avait  de  la  bas- 
sesse de  sa  naissance,  il  voulut  étonner  à  force  de  hau- 
teur... »  Sixte-Quint  sut  pourtant  parler  et  agir  en  prince 
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le  jour  où  il  apprit  Tassassinat  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal,  son  Trère,  tués  par  Henri  III.  Ayant  fait  assem- 
bler les  cardinaux  :  «  Mes  frères,  leur  dit-il,  le  roi  de 
France  a  fait  mourir  un  cardinal,  comme  si  Dieu  n'était 
pas  dans  le  ciel  et  comme  si  nous  n'étions  pas  sur  la 
terre.  »  Et  il  excommunia  le  Roi.  Les  parallèles  de  Sixte- 
Quint  et  de  Paul  lll,  du  duc  de  Mayenne  et  de  Cromwell, 
do  Henri  111  et  de  Charles  1"  d'Angleterre  sont  plutôt  les 
essais  d'un  écrivain  qui  se  prépare  que  l'œuvre  d'un 
gérn'e  arrivé  à  sa  pleine  maturité.  Un  jugement  plus 
é(|uitable  sur  Richelieu,  exprimé  en  une  ligne,  ne  suffit 
piis  pour  distinguer  absolument  ces  Réflexions  du  Trente 
sur  la  Politique.  Elles  s'y  rattachent  au  contraire,  elles 
le  commentent,  elles  l'expliquent;  mais  l'ampleur  des 
développements  et  la  fermeté  du  style  placent  certaine- 
ment ces  dernières  au-dessus  des  premières,  qui  semblent 
incomplètes  et  inachevées.  Plusieurs  passages  en  ont  été 
pris  et  fondus  dans  X Esprit  des  Lois. 

Le  style  de  ces  divers  opuscules  est  bien  ce  style  de 
Montesquieu  à  la  fois  sobre  et  pittoresque,  très  personnel, 
très  original,  quoique  nourri  de  la  sève  latine  et  gasconne, 
plus  bref  que  celui  de  Montaigne,  plus  nerveux  et  plus 
sévère  aussi,  tout  en  étant  coloré.  La  langue  est  remar- 
quable par  la  netteté  et  la  propriété  de  l'expression. 
Le  Président  n'a  pas  peur  des  termes  vulgaires  et  bas  qui 
effarouchaient  le  goût,  les  habitudes,  les  préjugés  de  son 
ami  le  conseiller  Jean-Jacques  Bel.  Plus  académicien,  ou 
plutôt  plus  académique,  J.-J.  Bel  annotant  ÏHistoire 
véritable,  relevait  des  trivialités  dans  le  style  et  les  des- 
criptions du  Président.  Il  aurait  voulu,  comme  Buffon, 
que  l'auteur  employât,  au  lieu  des  mots  propres,  les 
termes  les  plus  généraux,  qui  font  la  noblesse  du  style. 
(1  Ce  passage  est  bien,  écrivait-il  dans  ses  notes  critiques, 
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hors  qu'à  la  place  du  mot  laqmis,  qui  est  bas,  je  met- 
trais un  mot  générique»,  serviteur  probablement.  Quel- 
ques transmigrations  de  VHistoire  véritable  péchaient,  à 
ses  yeux,  par  la  laideur  et  la  trivialité  des  images.  Peindre 
«une  vieille  vache  ridée  qui  n'a  plus  de  dents;  un  faux 
moine  qui  se  fait  fouetter  et  étriller  en  pleine  rue;  un 
poète  affublé  d'un  habit  usé  »,  quel  spectacle!  Il  eîit  sou- 
haité «ennoblir»  certains  tableaux  «  un  peu  trop  gros- 
siers»; adoucir  la  crudité  de  certaines  expressions;  sup- 
primer certains  détails  communs  et  populaires;  effacer 
les  traces  d'un  réalisme  choquant  pour  un  lecteur  bien 
élevé.  Montesquieu  n'éprouve  ni  ces  scrupules  et  ces 
dégoûts^  ni  ce  respect  des  fausses  bienséances.  Comme 
Labruyère,  il  a  le  trait  vif  et  précis,  il  a  Timagination 
prompte  et  la  comparaison  familière.  C'est  un  écrivain  de 
génie. 

Je  ne  puis  passer  en  revue  tour  à  tour  les  Essais  ou  les 
Mémoires  que  la  famille  de  Montesquieu  nous  offre  libé- 
ralement dans  ce  premier  volume  d'œuvres  inédiles  : 
Essai  sur  les  causes;  Mémoire  sur  Varrachement  des 
vignes,  etc.  Je  vous  signalerai  pourtant  le  Dialogue  de 
Xantippe  et  de  Xénocrate^  écrit  entièrement  de  la  main  de 
Montesquieu,  et  qui  nous  rappHle,  eu  sa  forme  achevée, 
deux  dialogues  semblables  restés  crlèbres  et  qu'il  com- 
posa dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  Dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate,  celui  de  Lysimaque  et  de  Callisthène. 
Sous  la  figure  de  Lysimaque  l'auteur,  vous  vous  en  sou- 
venez peut-être,  représentait  le  roi  Stanislas  Leczinski. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  découvrir  quel  personnage 
s'exprime  ici  par  la  bouche  du  Lacédémonien  Xantippe? 
quelle  allusion  se  cache  sous  ce  nouveau  déguisement? 
En  tous  cas,  ce  dialogue  va  de  pair  avec  celui  que  nous 
connaissions  déjà. 
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Les  ouvrages  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ne  sont 
pas  tous  écrits  de  la  main  de  Montesquieu.  Plusieurs  ont 
été  dictés  par  lui  ou  remis  au  net  par  un  copiste.  De  là, 
dans  les  manuscrits,  certaines  fautes  d'orthographe, 
que  Timpression  a  fait  disparaître,  mais  qui  avaient  trop 
de  saveur  pour  ne  pas  être  relevées  par  l'éditeur  et  com- 
muniquées au  public.  «  L'illustre  auteur  de  VEsprit  des 
Lois  gasconnait  en  écrivant  comme  en  parlant»,  nous 
apprend  M.  Barckhausen.  Il  prononçait,  par  exemple, 
hureux  ou  lieu  de  heureux,  otter  au  lieu  de  âter,  courâne 
au  lieu  de  couronne,  etc..  et  l'orthographe  correspondait 
à  la  prononciation.  Le  secrétaire  qui  écrivait  sous  sa 
dictée.  Gascon  lui-même  apparemment,  notait  fidèlement 
les  intonations  de  Fauteur.  «Comme  les  phonographes 
modernes,  il  enregistrait  mécaniquement  les  sons  qu'il 
percevait.  9  Et  c'est  ainsi  qu'en  le  lisant  on  peut  croire 
entendre  Montesquieu  lui-même. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  les  éditeurs,  MM.  Barck- 
hausen et  Dezeimeris,  du  soin  qu'ils  ont  apporté,  avec 
M.  Céleste,  à  la  publication  de  ces  manuscrits  du  plus 
glorieux  de  nos  anciens  présidents.  Avec  une  conscience 
absolue,  un  tact  exquis,  ils  sont  en  train  de  faire  pour 
Montesquieu  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Montaigne:  ils  nous 
donnent,  en  admirateurs  éclairés,  le  texte  exact  du  grand 
écrivain.  Des  notes  courtes  et  discrètes  facilitent  Tintelli- 
gence  du  texte;  un  Index  abrège  les  recherches  sans  lais- 
ser soupçonner  le  travail  qu'ont  accompli  les  éditeurs 
pour  alléger  le  nôtre  et  nous  guider  dans  notre  lecture. 
C'est  un  service  rendu  aux  lettres,  qui  nous  fait  tous 
leurs  obligés. 

La  renommée  de  l'auteur,  du  reste,  n'a  rien  à  crain- 
dre et  ne  peut  que  recevoir  un  nouveau  lustre  de  cette 
publication  posthume.  Montesquieu  n'est  pas  de  ceux  qui 
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rapetissent  quand  on  les  approche  et  qu'on  pénètre  plus 
avant  dans  leur  intimité.  Voilà  bien  Thomme  au  con- 
traire dont  ses  contemporains  ont  loué  a  le  maintien 
modeste  et  libre,  la  conversation  vive,  sensée  et  figurée  ». 
11  avait  de  la  gaieté  et  de  la  réflexion.  Au  sortir  d'une 
lecture  sérieuse  ou  d'une  discussion  savante,  il  s'en  allait, 
un  échalas  de  vigne  sur  Tépaule,  surveiller  en  proprié- 
taire les  plantations  de  son  domaine  de  La  Brède.  Aussi 
le  voit-on  sans  étonnement  dans  les  Mélanges  dont  je 
vous  rends  compte,  prendre  en  main  avec  autorité  la 
défense  des  vignerons  ses  confrères  contre  l'arrêt  qui 
leur  défend  de  planter  de  nouvelles  vignes.  A  ceux  qui 
s'aviseraient  de  critiquer  son  intervention  en  pareille 
matière,  il  répond  :  «Quoique  celui  qui  présente  ce  Mé- 
moire ne  soit  qu'un  simple  particulier,  il  a  cru  devoir  le 
donner  pour  son  intérêt  propre.  Il  a  acquis  des  fonds  en 
friche  ou  landes  dans  un  pays  où  il  y  a  tout  sujet  d'es- 
pérer d'y  faire  venir  des  vignes  d'un  très  haut  prix.  Ces 
terres  ne  lui  ont  coûté  que  soixante  livres,  comme  il 
paraît  par  le  contrat  ci-joint;  et  il  espère,  par  ses  dépen- 
ses et  son  industrie,  en  faire  une  terre  qui  vaudra 
quatre  ou  cinq  cent  mille  livres.  Il  semble  qu'un  pareil 
dessein  ne  devrait  point  trouver  d'obstacle  de  la  part  de 
l'État.  > 

Mais  ce  qui  le  préoccupe  plus  encore  que  son  intérêt 
propre,  c'est  l'intérêt  supérieur  de  la  société.  N'a-t-il  pas 
écrit  quelque  part  :  a  J'ai  toujours  senti  une  joie  secrète 
lorsqu'on  a  fait  quelque  règlement  qui  allait  au  bien 
commun»? —  J'ai  donc  rencontré  et  parcouru  avec 
plaisir,  avec  respect,  dans  ces  papiers  inédits,  un  Mé- 
moire sur  la  Constitution,  où  l'auteur  cherche  le  moven 
d'apaiser  l'agitation  religieuse  qu'avait  provoquée  la  bulle 
Unigenitui;  un  Mémoire  sur  les  Dettes  de  l'État,  pour 
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remédier  au  désordre  des  finances  sans  aggraver  les 
charges  du  peuple  :  généreux  projet  d'un  réformateur 
qui  veut  assurer  le  bien  public  en  conciliant  les  droits  du 
peuple  et  les  droits  du  roi. 

C'est  rhonneur,  c'est  la  haute  originalité  de  Montes- 
quieu, —  en  ces  heures  déjà  troublées,  —  d'avoir  ensei- 
gné, d'avoir  proclamé  Timportance  de  la  société  et  de  la 
stabilité  sociale;  d'avoir  travaillé  à  consolider  les  fonde- 
ments du  grand  édifice  qui  nous  protège  tous;  de  nous 
avoir  fourni  de  nouvelles  raisons  d'aimer  la  patrie  et  de 
servir  l'État.  Il  a  beau  railler  les  mœurs  de  son  temps, 
la  frivolité  du  grand  monde  et  la  corruption  qui  s'y  mêle; 
il  a  beau  cribler  d'épigrammes  certaines  institutions  et 
s'égayer  sur  certains  usages,  une  secrète  prudence  Tar- 
réte  et  le  modère  au  milieu  de  ses  hardiesses  satiriques; 
il  ne  rend  pas  la  société  responsable  des  erreurs  et  des 
vices  des  hommes  ;  et  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  ne  veut 
pas  ébranler  les  lois. 

Les  Mémoires  que  je  viens  de  citer  tendent  à  la  pra- 
tique, à  Tutilité  générale.  On  y  sent  l'homme,  parfois 
utopiste,  souvent  railleur,  mais  qui  désire  toujours  le 
bonheur  et  l'union  des  concitoyens.  C'est  l'impression  que 
me  laisse  le  premier  volume  des  œuvres  inédites  de  Mon- 
tesquieu; —  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  confirmée 
par  les  prochains  volumes  que  nous  promettent  les 
héritiers  du  grand  écrivain  et  la  Société  des  Bibliophiles 
de  Guyenne. 
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PAR  U.  AUGUSTE  BRUTAILS 


INTRODUCTION 


Historique  des  archives  de  la  Gliambre  du  commerce 

de  Guienne;  leur  classement; 
portée  des  documents  y  renfermés 


Dès  les  premières  années  de  son  existence,  la  Chambre 
du  commerce  de  Guienne  prit  des  résolutions  pour  assurer 
la  conservation  et  le  classement  de  ses  archives.  En  1709, 
elle  décida  que  les  papiers  seraient  gardés  dans  un  cabinet 
fermé  à  deux  clefs,  dont  Tune  serait  confiée  au  plus 
ancien  directeur  et  l'autre  au  secrétaire;  tous  les  ans  il 
devait  être  dressé  un  inventaire  des  documents (').  Il  ne 
parait  pas  que  ces  mesures  aient  été  ramenées  à  exécution  : 
en  1730,  MM.  Ribail  et  Raymond^  qui  avaient  été  chargés 
de  mettre  les  titres  en  ordre  (*),  constataient  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  de  classement;  l'ancien  secrétaire  et  dos 
directeurs  avaient  retenu  partie  des  pièces (3).  En  1734, 
la  Chambre  ordonna  qu'il  serait  établi  un  répertoire  des 
matières  par  elle  étudiées(^).  Deux  ans  après,  MM.  Rondes, 

0)  26  mars  1709  (C.  4251). 
(*)  23  février  1730  (C.  4253). 
(')  27  avril  1730  (C.  4253). 
0)  17  juin  1734  (C.425:^>. 
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Billate  et  Dirouard  étaient  désignés  pour  le  rangement 
de  la  collection  (^).  En  1749,  dérense  fut  faite  au  secrétaire 
de  prêter,  à  moins  d'autorisation  de  la  Chambre,  les 
pièces  qui  appartenaient  à  celle-ci  (').  Enfln,  le  5  août  1756, 
la  Chambre  conûa  à  Grozilhac,  son  secrétaire,  et  à  Tabbé 
Baurein  le  soin  de  classer  et  d^nventorier  ses  archives  ('). 
Baurein  se  mit  à  Tœuvre  avec  la  conscienoe  et  la  puissance 
de  travail  qui  lui  étaient  habituelles,  et,  le  12  avril  1758, 
lui  et  son  collaborateur  remirent  la  minute  du  répertoire 
dont  il  sera  parlé  plus  loin;  Tallocation  de  600  livres  qui 
leur  avait  été  promise  fut  élevée  à  1,000  livres,  dont  600 
attribuées  à  Baurein  (^). 

Après  la  suppression  de  la  Chambre,  les  archives  furent 
livrées  au  Département,  en  septembre  1792;  un  inven- 
taire, qui  nous  est  resté,  avait  été  dressé  à  cette  occasion, 
du  18  au  25  août  précédent.  A  Tépoque  où  les  dossiers 
firent  retour  à  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  on 
procéda,  le  5*  jour  complémentaire  an  IX,  au  récolement 
de  cet  inventaire,  ce  qui  permit  de  constater  la  disparition 
d'un  certain  nombre  de  pièces. 

Enfin,  en  1867  et  1878,  la  Chambre  a  déposé  ses  docu- 
ments anciens  aux  Archives  départementales  et  elle  a,  en 
1892,  ouvert  à  son  budget  un  crédit  pour  l'impression  de 
l'inventaire.  Cet  acte  d'initiative  éclairée  d'un  corps  élu 
devrait  servir  d'exemple  à  certaines  administrations,  qui, 
sans  l'ombre  d'une  raison,  cachent  systématiquement  et 
vouent  à  une  destruction  rapide  des  collections  intéres- 
santes. 

O  17  mai  1736  (C.  4253). 

(>)  11  décembre  174G  (C.  4255). 

(»)  C.  4256. 

C)  G.  4256.  —  Dans  sa  vie  toute  de  labear,  Baurein  ne  connut  pas 
l'aisance  :  il  réclama  un  acompte,  qui  lui  fût  accordé  (31  mars  1757^ 
G.  4256).  Les  mandats  pour  le  paiement  définitif  sont  des  20  avril  et 
27juilletl758(G.4421). 
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Les  archives  de  la  Chambre  de  commerce  oat  peu 
souffert  et  elles  ne  présentent  pas  de  lacunes  trop  consi- 
dérables. Si  les  diplomatistes  doivent  renoncer  à  y  décou- 
vrir  des  chartes  anciennes,  si  elles  n^apprennent  à  peu 
près  rien  sur  les  événements  politiques  de  la  France^  elles 
constituent  assurément  Tune  des  sources  les  plus  abon^ 
dantes  d'information  pour  Thistoire  du  commerce  au 
xviu®  siècle.  Les  documents  y  sont  d'ailleurs  d'une  valeur 
inégale  :  une  certaine  quantité  est  le  produit  de  cette 
paperasserie  administrative  qui  fait  le  désespoir  des 
archivistes,  et  parmi  ceux  dont  l'objet  est  le  plus  sérieui 
il  faut  encore  distinguer.  D'une  façon  générale,  les  docu- 
ments d'ordre  intime,  par  exemple  les  lettres  au  député 
du  commerce,  doivent  être  préférés  aux  rapports  et  aux 
requêtes  plus  solennels.  Cette  infériorité  des  textes 
officiels  tient  à  diverses  causes  :  en  premier  lieu,  ils  sont 
écrits  dans  cette  langue  déclamatoire  du  temps,  qui 
amplifie  et  dénature  tout,  et  il  est  assez  malaisé  de  faire 
le  départ  entre  la  réalité  de  la  pensée  et  l'exagération  de 
Texpression  ;  en  second  lieu,  ces  textes  sont  ordinairement 
rédigés  d'après  des  données  statistiques  dont  il  est  impos- 
sible de  contrôler  l'exactitude (*);  enfin,  il  faut  le  dire, 
les  mémoires  sont  des  plaidoiries  intéressées  plus  souvent 


i^)  C'est  une  règle  constante  qu'il  est  périlleux  de  se  fier  aux  rapports 
orficiels  d'une  portée  un  peu  générale.  U  n*est  pas  hors  de  propos  de 
sif^nalcr  à  ce  sujet  le  passage  dans  lequel  Francisque^Michel  signale, 
comme  les  seules  sources  de  Thistoire  du  commerce  bordelais  au  com» 
monccnnent  du  XYiii*  siècle,  les  registres  du  Conseil  institué  à  Paris  et  les 
registres  de  la  Chambre  à  Bordeaux  :  «  Encore  les  uns  et  les  autres  ne 
contiennent-ils  que  rarement  des  notions  générales  sur  cette  matière.  » 
(Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  U  II,  p.  187.) 
11  est  très  commode  assurément  de  se  senir  des  mémoires  où  sont 
groupées  ces  «  notions  générales  d;  mais  il  est  beaucoup  plus  prudent  de 
reconstituer  les  faits  par  des  recherches  analytiques  dans  des  pièces  plos 
sincères.  Les  registres  de  la  Douane  seraient  à  cet  effet  d'un  seeoun 
précieux;  mais  on  les  euToyait  à  Paris  à  la  fin  de  chaque  exercice 
(16  décembre  1758,  C.  4264). 
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que  (les  cxposiis  sincères.  Le  premier  député  du  com- 
merce de  Bordeaux  écrivait  un  jour  à  la  Chambre  :  c  On 
peut  un  peu  exagérer  (*).  »  Plus  tard,  un  de  ses  succes- 
seurs demandait  qu'on  rédigeât  un  mémoire  eau  moins 
d'une  manière  qui  ne  choque  pas  tout  à  fait  le  vrai  »  (^). 
Ces  leçons  ne  furent  pas  perdues  :  trop  souvent  le  tra- 
vailleur qui  compulse  les  registres  de  la  Chambre  se 
heurte  à  des  erreurs  manifestes  (^).  On  saisit  plus  parti- 
culièrement sur  le  vif  cette  tendance  à  propos  de  In 
fixation  du  prix  des  marchandises  frappées  de  taxes  pro- 
portionnelles ;  la  Chambre  reçut  au  sujet  de  Tinexactitudo 
de  ses  propositions  des  reproches  nombreux  de  la  part 
des  députés  eux-mêmes,  et  elle  reconnut  ses  torts  à 
diverses  reprises  :  en  1722,  le  député  relevait  dans  ces 
tableaux  des  écarts  de  50  0/0  (^). 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  je  n'entends  nulle- 
ment faire  supporter  par  la  Chambre  de  commerce  en 
particulier  la  responsabilité  d'imperfections  qui  sont 
imputables  à  toute  une  époque  (^).  J'ai  cru  essentiel  do 
signaler  ces  défauts  et  de  Hiire  bénéficier  les  travailleur.^ 


(1)  25  mai  1708  (C.  4300). 
.  (*)  21  septembre  1751  (C.  4313). 

C)  La  Chambre  abusait  surtout  de  l'argument  qui  consistait  à  dire  qu  ; 
du  développement  du  commerce  dépendait  la  prospérité  de  TÉtat. 

(*)  26  décembre  1722  (C.  4302>.  -  Cf.  22  déc.  1728,  11  avril  172», 
28  juin  1729  (C.  4301);  9  août  1738  (C.  4309);  9  février  1775  (C.  4257;: 
24  juin  1775  (C.  42C5);  10  juin  1786  (C.  4260),  etc. 

(•)  En  1731,  rintendanco  avançait,  dans  une  lettre  au  ConlrôloUr 
général,  que  «  le  commerce  de  Bergerac  et  de  Saiute-Foy...  est  pi'esquo 
aussy  considérable  que  celui  de  Bordeaux  »  (26  février  1731,  C.  1620).  Au 
sujet  de  ces  exagérations  des  Intendants,  il  se  produisit  un  fait  assw/. 
singulier:  Tourny  reprocha  à  la  Chambre  d'avoir  forcé  le  chiffre  dis 
productions  de  la  province,  tandis  que  lui-même  sollicitait  une  modération 
d'impôts  et  se  livrait  sans  nui  doute  à  une  exagération  inveise(9juin  1703, 
C.  4315).  —  Voici  un  curieux  exemple  de  ces  amplifications  :  un  nolair.; 
de  Marseille,  demandant  la  création  d'experts  jurés  près  les  53  sièges 
d'Amirauté,  fait  valoir  notamment  cet  avantage  que  «  ces  offices  formant  o 
pour  les  titulaires  «  un  état  liunnélo,  donninont  lieu  à  leur  étaldissom mU 
et  à  une  population  »  (1781,  C.  VMCi). 
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qui  consulteront  le  fonds  do  la  Chambre  des  indications 
que  j'ai  eu  Toccasion  de  recueillir  touchant  la  valeur  des 
documents  y  renfermés. 

On  trouvera  ci-après  quelques  considérations  que  m'a 
suggérées  l'étude  de  ces  archives.  Je  n'ai  ni  le  dessein 
ni  Tillusion  d'épuiser  en  ces  brèves  pages  les  sujets  que 
jai  abordés;  je  ne  prétends  pas  donner  au  public  des 
dissertations  complètes,  mais  apporter  une  simple  contri- 
bution à  l'histoire  de  la  Chambre.  J'ai  d'ailleurs  contrôlé 
mes  conclusions  par  Texamen  d'un  certain  nombre  de 
liasses  de  Tlntendance  et  par  un  rapide  dépouillement 
des  délibérations  du  Conseil  royal  de  commerce, 
conservées  aux  Archives  nationales.  J'ai  pu  mener  à  bien 
cette  dernière  tâche  grâce  à  la  haute  bienveillance  de 
M.  Servois,  garde  général  de  ce  dépôt,  et  à  l'obligeance 
rare  de  M.  Bonnassieux,  archiviste,  qui  a  mis  entre 
mes  mains,  avec  les  bonnes  feuilles  de  l'inventaire, 
la  table  sur  fiches  de  ces  délibérations.  Bien  d'autres 
travailleurs  m'ont  prêté  le  concours  de  leur  érudition  : 
je  dois  à  MM.  Lalanne,  P.  Meller,  C.  de  Mensignac  et 
Ollion-Delmestre  d'avoir  pu  retrouver  et  reproduire  les 
médailles  et  jetons  de  la  Chambre;  enfin,  mes  collabora- 
teurs MM.  Lodi  Roborel  de  Climens  et  Gaston  Ducaunnès- 
Duval  m'ont  aidé  dans  la  recherche  des  documents. 
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CHAPITRE  PREMIER 


L'organisation  de  la  Chambre. 

L  —  Jif  •,  eoBSiiU  et  dirtcteon  :  fondation,  tupprtstioi  et  eomposltioi  de  la  Chambre  ; 
réglementa  électoraux  ;  intrigues;  eandidatoreofflcielle;  conflita  de  préséance. 
H.  —  Liste  dei  jttfttf  et  consuls  ayant  fait  partie  de  la  Chambre. 
III.  —  Liste  des  directeurs  da  commerce  de  Gnienne. 


I.  *^  JUGfe,  GÛNS0LS  ET  t>IBBCtBUIl8« 

La  création  des  Chambres  de  commerce  remonte  au 
30  avril  1701  0);  la  Chambre  deGuienne  fut  organisée  par 
arrêt  du  Conseil  d'État  du  26  mai  1705  O,  et  des  revenus 
lui  furent  attribués  par  lettres  patentes  du  14  août  17UC  : 
ces  deux  titres  (')  furent  enregistrés  au  parlement  de 
Bordeaux  (^).  Le  décret  portant  suppression  des  Chambres 
de  commerce  est  du  27  septembre  1791. 

La  Chambre  du  commerce  de  Guieone  comprenait, 


(*)  Foulon,  Étude  sur  la  représentation  légale  du  commerce  en 
Trance,  p.  49-51. 

O  Sur  l'élaboratiou  de  cet  arrêt  par  le  Conseil,  voir  Francisque-Michel, 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordea^ix,  t.  II,  p.  175-17(5. 
—  Avant  la  création  de  la  Chambre,  les  attributions  qui  devaient  lui  être 
confiées  appartenaient  aux  juge  et  consuls.  Les  16  et  30  mai-s  1703,  le 
Conseil  royal  de  commerce  examina  une  demande  des  consuls  pour  la 
suppression  d'un  droit  de  fret  (Délibération  du  Conseil  royal  de  commerce. 
D'après  l'inventaire).  On  peut  voir  à  ce  sujet  un  registre  de  parères  donnés 
par  la  juridiction  consulaire  en  1703,  un  registre  de  la  correspondance 
échangée  entre  la  même  juridiction  et  le  député  au  Conseil  de  commerce 
depuis  1701,  un  registre,  tenu  encore  par  la  même  juridiction,  des  comptes 
et  des  correspondances  touchant  un  armement  en  coui*se  imposé  par  le 
Roi  eu  1688. 

(•)  Voir  VInstruction  générale  sur  la  juridiction  consulaire,  dont  il 
existe  plusieurs  éditions,  et  à  la  suite  de  Tinventaire-sommaii-e  du  fonds 
de  la  Chambre  de  commerce.  Archives  de  la  Gironde,  C.  III. 

(♦)  7  juillet  1707  (C.  4251). 
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conformément  à  Tarticle  premier  de  Farrêt  du  Conseil 
de  1705,  les  membres  de  la  juridiction  consulaire  et  six 
c  directeurs  du  commerce  de  la  province  de  Guienne». 
Tandis  que  dans  certaines  villes,  comme  La  Rochelle  (*), 
la  juridiction  consulaire  et  la  Chambre  étaient  séparées  et 
souvent  opposées,  les  deux  Compagnies  étaient  réunies 
à  Bordeaux,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  juge 
et  consuls  faisaient  partie  essentielle  de  la  Chambre. 
Cette  disposition  produisit  d'excellents  résultats,  dont  le 
premier  fut  d'éviter  des  rivalités  et  des  conflits  regret- 
tables. 

La  juridiction  consulaire  de  Bordeaux,  établie  en  1563(*), 
comptait  un  juge  et  deux  consuls.  Une  déclaration  du  Roi 
du  7  avril  1754,  enregistrée  au  Parlement  le  16  mai  de 
la  même  année,  créa  deux  nouveaux  sièges  de  consuls(^); 
celte  modification  avait  été  demandée  par  Tlntendant  (^). 
Il  était  d'usage  presque  constant  que  les  électeurs  consu- 
laires nommassent  consul  Tun  des  directeurs  sortant  de 
charge  (').  Après  leur  élection,  les  juge  et  consuls  dési- 
gnaient huit  jeunes  gens,  qualifiés  célus  du  Conseil»; 
c'étaient  des  auditmrsj  qui  prêtaient  serment,  étalent 
chargés  du  rapport  de  certaines  affaires  et  prenaient  part 
aux  travaux  du  tribunal  avec  voix  délibérative(^).  Ces 
élus  du  Conseil  formaient  une  pépinière  de  futurs  mem- 
bres de  la  Chambre  ou  de  la  juridiction;  nous  possédons 


(<)  Garnault,  Le  commerce  rochelaii,  1. 1,  p.  S41  et  fluivtnteft* 
*   (')  Voyez  l'édit  de  création  dans  Vhistruction  générale  »ur  la  juri' 
diction  consulaire. 

O  30  mai  1754  (C.  4316.  Imprimé  dans  Vlnêtmction  générale). 

(*)  4  avril  1702.  Lettre  à  Trudaine  (C.  1C24). 

(■)  6  mai  1752.  Au  même  (C.  1624). 

(*)  Il  fallait  cependant,  pour  que  leur  avis  l'emportât,  qu*il  tài  appuyé 
par  le  juj^e  ou  par  un  consul  (4  avrîl  1752.  L'Intendant  à  Tnidainë, 
G.  1624).  —  On  trouvera  les  noms  des  élus  du  Conseil  avec  Ceux  du 
juge  et  des  consuls  dans  la  dédicace  de  quelques  éditions  au  moins  de 
VInstruction  générale  tur  la  juriéUction  comulaire. 
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la  profession  de  foi  de  Dineinatin,  doyen  des  élus  du 
Conseil,  qui  pose  sa  candidature  au  consulat ('). 

Les  directeurs  du  comnierce  de  Guienne  étaient  élus 
pour  deux  ans  et  renouvelables  par  moitié,  trois  chaque 
année. 

Pour  les  élections  de  la  juridiction  consulaire,  les 
anciens  consuls  ou  à  leur  défaut  des  commerçants 
notables,  chefs  de  famille,  domiciliés  à  Bordeaux  et  âgés 
au  moins  de  trente -cinq  ans,  étaient  convoqués  au 
nombre  de  quarante;  ils  éliminaient  vingt  d'entre  eux; 
restaient  vingt  électeurs,  «  les  vingt  de  la  teste,  les  vingt 
du  centre  ou  les  vingt  de  la  queue.  »  Ces  vingt  électeurs 
procédaient  au  choix  définitif  (').  Pour  les  directeurs, 
rélection  était  faite,  aux  termes  des  articles  6  et  7  de 
Tarrêt  du  Conseil  de  1705,'  par  vingt-trois  négociants, 
savoir  :  les  six  directeurs  en  place,  les  juge  et  consuls, 
d'anciens  directeurs  et,  si  le  chiffre  n'atteignait  pas  vingt- 
trois,  d'anciens  juges  et  consuls. 

En  droit,  les  élus  ne  pouvaient  pas  se  dérober  à 
raccomplissenient  du  mandat  qui  leur  était  confié  : 
c'était  d'ailleurs  un  principe  du  droit  public  de  l'époque. 
D'une  délibération  de  la  Chambre,  consécutive  au  refus 
d'un  directeur  d'accepter  ses  fonctions,  il  résulte  que  les 
refus  de  ce  genre  n'étaient  pas  valables,  à  moins  d'être 


(>)  1752  (C.  1624).  —  En  1734,  l'Intendant  explique  l'échec  d'un  can- 
didat au  consulat  par  ce  fait  qu'il  n'a  pas  assisté  aux  audiences  et  n'a  pas 
demandé  qu'on  le  chargeât  de  rapporter  des  affaires,  «  ainsy  que  l'obser- 
vent ceux  qui  aspirent  au  consulat  >  (7  mai  1734.  Lettre  au  comte  d'Eu, 
C.  1630). 

(S)  Mémoire  sans  date  (C.  1624).  —  6  mai  1729.  Lettre  de  l'Intendant 
(C.  IGll).  ~  En  1756,  une  cabale  se  forma  en  faveur  du  sieur  Barbeguière, 
qui  figurait  le  treizième  sur  la  liste  des  électeurs  :  on  écarta  les  douze 
premiers  et  les  huit  derniers.  Cette  manœuvre  fut  considérée  comme 
fi  auduleuse,  et  ce  fut  l'un  des  motifs  poui'  lesquels  l'élection  fut  cassi'e 
(6  juin  1756.  Lettre  de  l'Intendant,  C.  1624). 
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sérieusement  inolivcs  (*).  La  juridicliuii  consulaire  fît 
profession  des  mêmes  idées,  à  Toccasion  des  prétextes 
donnés  par  un  consul  pour  ne  pas  siéger  :  elle  déclara 
ces  prétextes  irrecevables,  et  décida  de  procéder  contre 
lui  (^).  Mais  dans  la  pratique,  on  était  bien  moins  rigou- 
reux (^);  Tourny  attribuait  en  partie  à  ce  relâchement 
Tinfériorité  de  la  Chambre  du  commerce  (^). 

Les  consuls  étaient  pris  parmi  les  anciens  trésoriers 
de  rhôpital  Saint-André  appartenant  à  la  religion  catho* 
lique(^);  or,  parmi  ces  trésoriers,  plus  de  la  moitié 
étaient  prolestants.  Les  directeurs  eux-mêmes,  bien 
qu'ils  ne  fussent  appelés  à  exercer  aucune  judicaturé, 
étaient  choisis  exclusivement  dans  les  familles  catho- 
liques. Aux  élections  de  1787,  de  vives  réclamations  furent 
élevées  contre  cet  usage;  on  fit  valoir  l'exemple  des 
autres  Chambres  (®)  et  Tinconvénient  qu'il  y  avait  à  se 
priver  des  lumières  des  négociants  non  orthodoxes; 
rassemblée  électorale  refusa  de  discuter  une  question 
qu'elle  n'avait  pas  mission  d'examiner.  Il  se  passa  même 
à  cette  occasion  un  fait  assez  piquant  :  le  premier  tour  de 
scrutin  avait  été  favorable  à  Nairac,  protestant,  qui  arrivait 
troisième;  mais  une  voix  s'étant  perdue  sur  un  juif, 

(<)  18  mai  1747  (C.  4254).  —  Cf.  la  requête  de  l'intéressé  (C.  1624),  qui 
s  abstint  de  paraître  aux  séances  et  qui  fut  remplacé  Tannée  suivante 
(i*^  mai  1748,  C.  4255). 

O  10  mai  1755  (C.  1624  et  Instruction  générale).  —  Cf.  la  correspon- 
dance échangée  au  sujet  du  reAis  de  deux  consuls  élus  en  1759  (C.  1624), 
la  délibération  du  Conseil  royal  de  commerce  du  9  septemJsre  17^ 
(d'après  l'inventaire)  et  un  arrêt  du  Conseil  du  28  septembre  1762  (dans 
VInstnu:tion  générale),  auquel  les  intéressés  firent  opposition  (Délibé- 
i^tion  du  Conseil  royal  de  commerce  du  3  février  1763.  D'après  Tinventaire). 

C)  En  1742,  il  fallut  procéder  à  trois  élections  successives,  un  directeur 
et  son  remplaçant  ayant  refusé  leurs  fonctions  (C.  4254).  L'un  des  élus 
de  1751  ayant  persisté  à  ne  pas  se  présenter  à  la  Chambre,  on  nomma  un 
directeur  à  sa  place  (1'^  mai  1752,  C.  4255). 

(♦)  22  mars  1750.  Lettre  à  Trudaine  (C.  1611). 

(•)  Mémoire  de  1760  environ  <C.  4il2). 

(')  La  Chambi*e  de  La  Rochelle  a  compté  plus  de  protestants  que  de 
catholiques  (Garnault.  L«  rommeixe  rochelaiSf  1. 1,  p.  135-196). 
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rassemblée  décida  que  Télection  était  entachée  de  nullité  ; 
au  second  tour^  Nairac  échoua.  ^Intendant  intervint  en 
personne;  il  se  rendit  à  la  Chambre  différentes  fois;  il 
releva  les  irrégularités  commises;  il  soutint  la  thèse  que 
Torlbodoxie  n^était  pas  une  condition  d'éligibilité,  et  il 
amena  le  commerce  à  solliciter  des  réformes  destinées  à 
mettre  la  Chambre,  trop  fermée  jusque-là»  en  communi- 
cation plus  fréquente  avec  le  négoce  (^)é  L'année  suivante, 
Nairac  futélu  («)* 

•      '  *  ' 

Les  règlements  électoraux  appelaient  bien  d'autres 
modifications  :  Tune  des  plus  désirables  aurait  consisté  à 
empêcher  que  les  parents  à  un  degré  rapproché  fussent 
simultanément  appelés  à  la  Chambre.  La  gestion  des 
intérêts  du  commerce  bordelais  appartint  parfois,  en  effet, 
à  certaines  familles  (3),  et  un  conseiller  d'État  put  dire 
€  qu'il  faloit  que  MM.  les  Anciens  eussent  toujours  regardé 
ces  places  comme  étant  de  leur  patrimoines  (^).  Un  arrêt 
du  Conseil,  d'août  1732,  prescrivit,  pour  remédier  à  ces 
abus,  des  dispositions  qui  n'atteignirent  que  bien  impar* 
faitement  le  but(^);  les  électeurs  continuèrent  à  s'ins. 
pirer  trop  souvent  de  considérations  étrangères  au  bien 
public  (®).  Contre  les  cabales,  que  favorisaient  le  nombre 

« 

(0  6,  20,  24  et  25  septembre  1787  (C.  4258  et  4259).  —  Cf.  11  mars  1788 
(G.  4260). 

(»)  l«r  mti  1788  (G.  4259). 

O  La  famille  Duberg^er  ne  comptait  pat  moins,  i  an  moment  donné, 
de  sept  membres  appelés  au  vote  (Mémoire  de  l'Intendant,  sans  date, 
G.  ISM).  -«-  Gf.  an  mémoire  à  l'Intendant,  non  daté  (Ibid*J,  et  une  note 
non  datée  (C.  1628). 

<«)  16  août  1732  (G.  4306). 

(f)  13  novembre  1732  (G.  4253).  —  Cet  arrêt  fut  proposé  par  Boucher, 
21  et  28  août  1732  (Délibérations  du  Conseil  royal  de  commerce.  D'après 
l'inventaire  de  M.  Bonnassieuz). 

(«)  Voir  11  avril,  28  avril  et  23  mai  1744  (G.  4312);  18  mai  1769  (G.  4257). 
—  M.  Labraque-Bordenave  a  signalé  ce  fait  qu'une  année  le  juge  avait, 
comme  premier  et  seck>nd  consuls,  son  oncle  et  son  beau-firère  {Actet  de 
l'Académie  «le  Bordeau»,  1880»  p.  286). 
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restreint  des  électeurs  et  leurs  relations  de  famille,  les 
Intendants  durent  plus  d'une  fois  réagir.  En  1729,  appre- 
nant qu'on  allait  nommer  consul  le  ûls  du  juge  sortant, 
Boucher  prit  une  ordonnance  pour  interdire  ce  choix;  les 
électeurs  passèrent  outre,  mais  le  Conseil  du  Roi  cassa 
réiection  (^).  En  1752,  un  conflit  analogue  se  produisit  : 
Tun  des  directeurs  restant  en  charge  agissait  pour  faire 
nommer  son  beau-frère,  et  il  y  réussit  malgré  la  lettre 
adressée  à  la  Chambre  par  Tourny,  que  le  gouvernement 
refusa  d'appuyer  (*). 

Dans  les  élections  des  juge,  consuls  et  directeurs,  les 
intrigues  n'étaient  pas  toutes  ilu  fait  des  candidats  :  le 
Parlement,  à  qui  rien  n'était  étranger  de  ce  qui  touchait 
au  bien  de  la  province,  ne  se  désintéressait  pas  suffisam- 
ment des  opérations  mêmes  qui  le  concernaient  le  moins, 
et  il  parait  que  son  ingérence  n'était  pas  sans  contrarier 
la  liberté  des  élections  (^).  D'autre  part,  il  arrivait  aux 
ministres  de  servir  leurs  protégés  ou  les  protégés  de  leurs 
protégés  :  le  P.  principal  du  collège  Louis-le- Grand 
voulait-il  faire  nommer  son  beau-frère,  un  porte-manteau 

(')  2  juin  1729  (Délibérations  du  Conseil  royal  do  commerce.  D'après 
rinyentaire).  ^  Les  Ministres,  tout  en  approuvant  l'Intendant  au  fond, 
soulevèrent  une  difticuité  de  forme  et  prétendirent  qu'il  n'était  pas  com- 
pètent  pour  prendre  des  ordonnances  de  ce  genre  (Mai  à  juillet  1729, 
C.  1(H1  et  C.  1624). 

(*)  Voir  les  lettres  de  Tourny  des  2  et  6  mai  1752,  et  la  réponse  de 
Trodaine  :  «  Le  tort  principal  qu'ont  en  ceux  qui  ont  concouru  à  cette 
élection  a  été  de  ne  pas  déférer  autant  qu'ils  l'auraient  dû  à  vos  représen- 
tations; mais  je  crains  fort  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  ne  veuille  pas  se 
déterminer  sur  ce  moyen  à  casser  l'élection»  (G.  16â4).  -«-  Quatre  ans 
après,  Tourny  eut  encore  des  difficnltét  du  même  genre  :  on  avait  élu 
juge  fiarbeguiéra,  malgré  l'usage  «  constant  »  qui  voulait  que  le  juge  fût 
le  plus  ancien  consul  en  matricule  (c'était,  en  Tespèce,  un  ami  de  Tourny, 
nommé  Lafore).  En  réalité,  l'usage  n'était  peut-être  pas  aussi  «  constant  » 
que  le  voulait  l'Intendant;  mais  celui-ci  établit  qu'il  y  avait  intrigue,  et  il 
At  casser  l'élection  et  nommer  Lafore.  Cette  aiTaire  donna  lieu  à  des 
appels,  à  des  arrêts  pour  la  suppression  de  libelles  diffamatoires,  etc. 
(C.  1624). 

(*)  11  juillet  1729.  Minute  de  lettre  de  l'Intendant  au  Contrôleur  général 
(C.  1624), 
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du  Roi  désirait-il  qu'un  sien  nmi  Tùt  juge,  un  ministre 
écrivait  à  Tin  tendant;  celui-ci  transmettait  la  recomman- 
dation à  la  Chambre  avec  un  zèle  modéré,  et  îa  Chambre  la 
faisait  connaître  aux  électeurs,  qui  en  tenaient  compte... 
quelquefois  (*). 

Les  Intendants  affectèrent,  jusque  vers  1780,  de  ne  pas 
se  rendre  à  la  Chambre  les  jours  d'élection,  bien  qu'on 
les  y  invitât;  mais  cette  abstention  était  surtout  appa- 
rente, et  ils  ont  mis,  au  moins  en  quelques  occasions, 
leur  influence  au  service  do  certaines  combinaisons.  De 
ces  pratiques  de  candidature  officielle,  il  est  resté  entre 
autres  des  listes  de  négociants,  avec  des  annotations  en 

I 

partie  de  la  main  des  Intendants.  L'un  de  ces  états  porte 
au  verso  Tavis  que  voici  :  c  Servés-vous  habilement  de 
cette  liste  et  ne  la  produises  pas(*).> 

Je  n'ai  rien  trouvé  d'ailleurs  qui  autorise  à  voir  dans 
cette  intervention  autre  chose  que  Teflét  des  légitimes 
préoccupations  d'un  administrateur  et  son  désir  d'élever 
le  niveau  de  la  Chambre.  On  a  représenté  les  Intendants 
de  Guienne  comme  des  agents  d'une  politique  méfiante 
et  arriérée,  cherchant  avant  tout,  dans  leurs  relations 
avec  la  Chambre,  à  plier  sous  je  ne  sais  quelle  tyrannie 
routinière  un  corps  indépendant  et  éclairé.  Cette  concep- 
tion est  non  moins  injuste  qu'inexacte.  Il  ne  faut  pas 


(t)  24  avril  et  6  mai  1732.  L'Intendant  à  la  Chambre  et  au  Garde  des 
Sceau^c  (C.  1621).  —  6  janvier  1727  et  5  mars  1728.  Le  Peletier  et  Le  Blanc 
à  rintendant.  (Ihid,)  —  Sur  les  démarches  du  comte  d*£u  en  faveur  de 
Hodier,  qui  indisposa  les  Anciens  au  cours  des  visites  d'usage,  18  avril  et 
7  mai  1734  (C.  1630). 

C)  C.  1611.  —  Ces  états  portent  les  mentions  :  c  bon,  mau[vais]. 
méd[iocre],  boutiquier,  point  de  vaisseau,  »  etc.  —  Un  autre,  de  1752, 
énumère  les  consuls  et  directeurs  sortants,  et  fournit  d^autres  indications  : 
t  Pour  rerop[lacer]  Antoine  Dubergier  i,  «  fils  d'un  cabaliste  »,  «  négociant 
commerçant  »,  «  meilleur  »,  etc.  (C.  162i).  —  Voir  une  autre  liste 
(C.  1622). 
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oublier  que  la  fidélité  des  Bordelais  aux  institutions  de  la 
France  était  incontestable  et  leur  loyalisme  à  Tabri  de 
tout  soupçon  ;  les  représentants  du  gouvernement  n'avaient 
pas  de  surveillance  à  exercera  ce  point  de  vue,  et  les  soucis 
politiques,  au  moins  jusque  vers  les  derniers  temps  de 
l'ancien  régime,  n'entrèrent  pour  rien  dans  leurs  desseins. 
Est-il  vrai  du  moins  qu'ils  cherchèrent  à  obtenir  une 
Chambre  plus  souple  et  plus  soumise?  Les  faits  semblent 
démentir  cette  hypothèse,  car  les  Intendants  visèrent 
constamment  à  recruter  consuls  et  directeurs  dans  le 
haut  commerce,  parmi  ces  négociants  opulents  qui 
devaient  trouver  dans  une  culture  développée  et  dans 
leur  situation  de  fortune  plus  d'indépendance (^).  Il  n'était 
pas  inutile  de  réfuter  une  erreur  préjudiciable  à  la 
mémoire  d'hommes,  comme  Tourny,  qui  ont  rendu  à  la 
province  tant  et  de  si  importants  services. 

A  la  fin  de  cette  étude  sur  la  composition  de  lu 
Chambre,  il  est  naturel  de  dire  quelques  mots  des  conflits 
de  préséance  entre  directeurs.  C'étaient  autrefois,  on  le 
sait,  de  très  graves  questions  :  la  Chambre,  écrivant  un 
jour  au  député,  l'entretenait  uniquement  d'une  difficulté 
de  ce  genre  et  renvoyait  à  un  autre  courrier  des  affaires 
que  nous  jugeons,  h  distance,  être  autrement  sérieuses. 
Une  jurisprudence  s'établit,  grâce  aux  Intendants,  qui 

(>)  En  1732,  l'Intendant  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  guère  à  la  Chambre 
(lae  des  marchands  en  boutique,  c  à  l'exclusion  des  marchands  en  gros, 
qui,  par  leurs  lumières  et  leur  expérience  d'un  commerce  plus  étendu, 
sont  capables  d'y  servir  plus  utilement  que  ces  derniers  t>  (C.  1624);  l'arrêt 
du  Conseil  qui  intervint  cette  année-là  répondait  à  cette  préoccupation. 
Plus  tard,  Tourny  regrettait  qu'on  eût  souffert  «que  des  négotians  du 
premier  ordre  refusassent  sous  différens  prétextes  l'élection  qui  étoit  faite 
de  leurs  pei-sonnes.  »  (22  mars  1750.  Lettre  à  Trudaine,  C.  1611.)  En  17.>2, 
il  s'indignait  qu'on  eût  élevé  à  la  juridiction  consulaire  un  ralfinenr  qui 
était,  huit  ans  auparavant,  «garçon  portant  le  tablier»  (C.  1624),  et  il  se 
))laignait  que  de  bons  négociants  préfét-assent  renoncer  au  consulat  plutôt 
qtifi  d'acceptor  la  charge  de  trésorier  :'i  TiiApital  (Ibid.l. 
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donna  satisfaction  aux.  revendications  de  la  Cliambre  :  il 
fut  décidé  que  les  directeurs  nobles  (^),  non  plus  que  les 
directeurs  jurats,  n'avaient  droit  à  aucun  honneur  parti- 
culier (*).  / 

Voici  un  double  tableau  dressé  par  M.  Gaston  Ducaun- 
nès-Duval,  ennployé  aux  Archives,  des  membres  de  la 
Chambre  :  d*abord  juges  et  consuls,  ensuite  directeurs. 


m^ 


II.  —  Liste  des  juges  et  consuls  ayant  fait  paetie  de  ul 
Chambre  du  commerce  de  Guienne. 


MM* 
1705.  Reymond,  juge. 

Gomiu,  !•'  consul. 

P.  Branaad,  S««  eonsnt. 
5  mai  1706.  Dubergier  aine* 

Haubet. 

P.  Menoire. 
5  mai  1707-  Merciar. 

6.  Dumas. 

Baudouin. 
5  mai  1708.  M.  Benase. 

D.  Denis. 

Boux. 
5  mai  1709.  Saige. 

Dumas. 

J.  Grateloup. 
5  mai  1710.  Aqnart. 
J.  Lamy. 
Saincric. 


MM. 

5  mai  1711.  Partarrieu* 

Lamothe. 

Bonneau. 
5  mai  1712.  Piffon. 

Foucquôs. 

Jacques  Boisson. 

5  mai  1713.  Menoire. 

Brivazac. 
Castaing. 

6  mai  1714.  Marchandon. 

G.  Massieu. 

Arquyer. 
5  mai  1715.  ChanmetoA, 

Massieu. 

Minvielle. 
5mail716.  Cholet. 

EibaU. 

N.  Bensse. 


(A)  Voir  dans  VIn$trucHon  générale  un  mémoire  de  17S2  et  la  décision 
d'Amelot,  du  7  janvier  1723;  cette  décision  est  en  manuscrit  dans  la 
liasse  G.  4303.  -  Gf.  la  délibération  du  28  décembre  1724  (G.  4252),  les 
pièces  relatives  à  la  prétention  de  Ester  en  1757- 1759,  rejetée  par  Toumy 
(G.  1611,  1622,  4417,  et  Communay,  Les  gmnds  négociante  bordelais^ 
p.  58,  note),  le  dossier  concernant  une  prétention  analogue  formulée  par 
Testart  fils  en  1777  (G.  4338),  et  divers  documents  concernant  cette 
affaire:  29  et  30  avrU  1778  (G.  4257);  6,  7  et  9  juUlet  1778  (G.  4258); 
8  juillet  1778  (G  4266). 

<«)  2  juin  et  1"  juiUet  1779  (G.  4258)  ;  5  juin  1779  (G.  4266).  -  a.  11  juil- 
let 1780  (G.  300). 
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MM. 

5  mai  1717.  P.  Brunaud. 

A.  Peyronnet. 

Gautier. 
5  mai  1718.  Billate. 

Roziei*. 

Fauge. 
.5  mai  1719.  F.  Dubergier. 

Brisson. 

Cousin. 
5  mai  1720.  Gomin. 

J.  Jong. 

Bartarez. 
5  mai  1721 .  Damas. 

Dubergier. 

Poncet. 
T)  mai  1723.  Haubet 

Gibert. 

Carton. 
5  mai  1723.  Joseph  Grateioop. 

Pierre  Roma. 

Jacques  Lée. 
5  mai  1724.  Jacques  Lamy. 

Antoine  Dubergier. 

Louis-François  Lamaletie 
5  mai  1725.  Thadée  Saincrlc 

Pierre  de  Kater. 

Gabriel  PartaiTieu. 
5  mui  17*26.  Joly-Isaac  Bonneau. 

Nicolas  Boche. 

Nicolas  Ferayre. 
5  mai  1727.  François  Fouques. 

Raymond  Dubergier. 

André  Crozilhac. 
5  mui  1728.  Michel  Castaing. 

Pierre  Saincric. 

Gabriel  Touges. 
ô  mai  1729.  Raymond  Arquyer. 

Richard  de  Meyére. 

Jean  Découd. 
5  mai  1730.  Bertrand  Massieu. 

Jean  Menoire. 

François-Paul  Baulos. 
5  mai  1731.  Ribail. 

Castaing  fils. 

Saintmartin. 


5  mai  1732. 


5  mai  1733. 


5  mai  1734. 


5  mai  1735. 


5  mai  1790. 


5  mai  1737. 


5  mai  1738. 


5  mai  1739. 


5  mai  1740. 


5  mai  1741. 


5  mai  1742. 


5  mai  1743. 


5  mai  1744. 


5  mai  1745. 


5mail7U). 


MM* 
Nicolas  Bensse. 
Jean-Pierre  Brunaud. 
Jean  Rulleau. 
Antoine  Gautier. 
Jean  Roche. 
Simon  Miramond. 
Jean-Guillaume  Bartarei. 
Pierre-François  Boudes. 
Dominique  S^Aignan. 
Antoine  Dubergier. 
Pierre  fiillatte. 
Jean  Ollé. 
Clément  Dubergier. 
Guy  Cholet. 
Philippe  Dinissarry. 
Pierre  de  Kater. 
Jean  Lafore. 

Jean-Baptiste  Barbeguière 
Nicolas  Ferayre. 
André  Barreyre. 
Jacques  Agard. 
Raymond  Dubergier. . 
Jean  Treilhes. 
Pierre-Stanislas  Dirouard 
André  Crozilhac 
Claude  Mercié. 
Jean  Pérès-Duvivier. 
Pierre-Noël  Saincric  . 
Alexis  Dubergier. 
Guillaume  Pascaud. 
Gabriel  Touges. 
Jean  Grateloup  cadet. 
Jean*Bapti8te  Poncet. 
Découd. 
A.  Saige  cadet. 
Louis  Poneet. 
Jean  Menoire. 
Jean  Carton. 
Etienne  CauTy. 
François-Paul  Baulos. . 
Pierre  Dubergier. 
Gabriel  Pery. 
Arnaud  Castaing. 
Louis  Combelle. 
Barthélémy  Ferran. 
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MM. 

5  mai  1747.  Jean  Saintmai  tin. 

Elias  Brunaud. 

Guillaume  Jari^au. 
5  mai  1748.  Jean  Brunaud. 

Jean  RuUeau. 

Raymond  Vignes. 
5  mai  1749.  Jean  Rulleau. 

Jean  Jung. 

Jean  D«pin. 
5  mai  1750.  loan  Roche. 

Raymond  Dubergier  fils. 

Nicolas  Beaujon. 
5  mai  1751.  Simon  Miramond. 

Jean-Valentin  Quin. 

Michel  Decamps. 
5  mai  1752.  Pierre  Billatte. 

Jean-BaptiKte  Thibaut. 

Jacques  Dudevant. 
5  mai  1753.  Jean  Ollé. 

Raymond  S'-Aignan  fils. 

François  Lafbn. 
5  mai  1754.  Guy  Cholet. 

Jean-Baptiste  Lameslrie. 

Pierre  Decasse. 
5  mai  1755.  Philippe  Dississarry. 

Pierre  Agard. 

Antoine  Seguy. 
5  mat  1756.  Jean  Lafore. 

Pierre-Joseph  Menoire. 

Louis  Pourcin. 
5  mai  1757.  André  Barrevre. 

Pierre  Penne. 

Jean  Jaure  jeune. 
5  mai  1758.  Stanislas  Dirouard. 

Jean  Castaing. 

Martin  Duffom*. 
5  mai  1759.  Alexis  Dubergier. 

François  Lartigue. 

Philippe-Julien  Feger  aine 
5  mai  17G0.  Jean  Grateloup. 

Guillaume  Lafargue. 

Christophe  Caila. 
5  mai  1761.  P.  Dubergier. 

Bonaventure  Journu. 

Faurc-I^caussade. 


5  mai  1762. 


5  mai  1763. 


5  mai  1764. 


5  mai  1765. 


5mail766. 


5  mai  1767. 


5  mai  1768. 


5  mai  1769. 


5  mai  1770. 


5  mai  1771. 


5  mai  1772. 


5  mai  1773. 


5  mai  1774. 


5  mai  1775. 


5  mai  1776. 


MM. 

Gabriel  Pery. 
François  de  Kater. 
Joseph  Bérard. 
Louis  Poucet. 
Jean  Faurie. 
Pierre  Gaubert. 
Elias  Brunaud. 
Pierre  Dutasta. 
Marc  Granié. 
Guillaume  Jarreau. 
Pierre  Menoire. 
Jean-Baptiste  Journu. 
Jean  Rulleau. 
Denis  Maccarthy. 
Antoine  Dubergier  jeune. 
Raymond  Vignes. 
Jean  Brunaud  fils  aine. 
François  Farrouilh. 
Jean-Baptiste  Thibaut. 
Pierre  Ghicou. 
Jacques  Le  Tellier. 
Pierre  Agard. 
Jean  Dutasta. 
André  Aquart 
Pierre-Joseph  Menoire  t\%i 
Jean  Mercié. 
J.-V.  Chicou-Bou'bon. 
Jean  Jaure. 
Jean  Ferriére. 
Jacques  Raby. 
Jean  Gastaing. 
Mathieu  Dirouard. 
Jean  Latuiliére. 
Martin  Duffbur. 
Pierre  Boyer-Fonfrède. 
Jean-Raymond  Letellit'* . 
Guillaume  Lafargue. 
Aman  Bââs. 
Pierre  Cabesse. 
Bonaventure  Journu. 
Jean-Charles  Brunaud. 
Joseph  Gaschet-Delisle. 
Jean-Antoine  Lacaussa<lp. 
Jean-Baptiste  Lafargue  fili 
Jean-Valentin  O'Quin. 
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MM . 
5  mai  1777.  Pierre  Gaubert. 

Bernard  Journu-Auber. 

Basile  Brun. 
5  mai  1778.  Pierre  Mcnoire. 

l\ichard  de  Meyôre. 

François  Feger  de  Kerhuel 
5  mai  1779.  Jean-Baptisle  Joumu. 

Louis  Testart  fils. 

François  Seignouret. 
5  mai  1780.  Pierre  Chicou. 

Guillaume  Peychand. 

Arnaud  Lavaud  atnc. 
5  mai  1781.  Bertrand-Jacques  Le  Tel- 
lier. 

Nicolas  PëièsDuvivier. 

Sébastien  Candau, 
5  mai  1782.  Antoine  Dubergier. 

Pierre -Binoîl    Chicou- 
Bourbon  fils. 

Louis-Hyacinthe  Dudevant 
5  mai  1783.  André  Aquart. 

André  Crozilhac. 

Hippolyte-Jean  Grignet. 
5  mai  1784.  Jean  Brunaud  aîné. 

Jacques-Barthélémy  Gra- 
mont  de  Castera. 

Guillaume  Louvrié. 


MM. 
5  mai  1785.  Jean  Dutasta. 

Hugues  Vignes. 

Pierre  Loriague. 
5  mai  1786.  Jean  Mcrcié. 

Antoine  Journu  de  Saint- 

.  Magne. 

Jacques-Bruno,  Lafite-Du- 
pont. 
5  mai  1787.  Jean-Vincent    Chicou- 
Bourbon  père. 

Jean  Béchade-Casaux. 

Daniel  Maccarthy. 
5  mai  1788.  Jean  Perrière. 

Bernard  Marchand. 

Antoine  Gaubert. 
5  mai  1789.  Jean  Latuilière. 

Alexis  Testart  de  Grosval. 

Pierre- Antoine  Seignouret 
5  mni  1790.  Jean-Raymond  Le  Tellier 

Antonin  Itounin. 

Daniel  Lys. 
5  mai  1791.  Jean-Charles  Brunaud. 

Jean  Maccarthy. 

Daniel  •  François    Dom* 
menget. 


Ht.  —  Liste  des  directeurs  du  commerce  de  Guiennë. 


MM. 
ijuill.  1705.  Massieu« 

Barreyre. 

Roche. 

KibaiL 
>      Biliate. 

Saige. 
l»»"  mai  1706.  Bechon. 

Aquart. 

Marchandon. 
I^»"  mai  1707.  La  fosse. 

Lamarc. 

Partarrieu. 


MMé 

1«' mai  1708.  Piffon. 

Marchandon  jeune. 

Biliate  jeune. 
1*1'  mai  1709.  ChauVneton. 

Bensse. 

Roziers. 
i*r  mai  1710.  Reymondr 

Cholet. 

Brunaud. 
1**  mai  1711.  Daborgler  jeunô. 

David. 

Commin. 
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2^2 


MM. 
l*r  mai  1712.  Haubet. 
f^aincrîc.  ■ 
Grateloup. 
l"  mai  1713.  Pouquea. 

Saige. 

Damas  jeune. 
i*r  mai  1714.  Billate  atné. 

Menoire. 

Bonneau. 
l'r  mai  1715.  Marchandon  aine. 

Lamothe. 

Fouques. 
l«f  mai  1716.  Roche. 

Lamy. 

Brivazac. 
1«  mai  1717.  Piflfon. 

Billate  jenne. 

Massieu  atné. 
!•'  mai  1718.  Cholet. 

Bninand. 

Castaing. 
1"  mai  1719.  Reymond. 

Massieu  jeune. 

Kibail  fils. 
l«r  mai  1720.  Bense. 

Arquier. 

Peyronnet. 
i*r  mai  1721.  Gautier. 

Rosier. 

Brisson. 
1»»^  mai  1722.  Partarrieu. 

Minvielle. 

Fauge. 
l"mai  1723.  François  Fouques. 

Jollis  Bonneau» 

Jung. 
l«r  mai  1724.  Grateloup. 

CcubIm. 

Roma. 
!«'  mai  1725.  Lamj. 

Bfrtarès. 

Clément  Dubergier. 


MM. 

l«r  mai  1726.  Brunaud. 

Carton. 

Lée  (*). 
l*r  mai  1727.  Massieu  jeni^e. 

Lamaletie. 

Be  Kater. 
W  mai  1728.  Ribaii. 

Raymond  Dubergier. 

Roche. 
1»'  mai  1729.  Castaing. 

Saincric  fils. 

Ferrayre. 
1«'  mal  1790.  Gautier. 

Rozier. 

Crozilhac. 
1"  mai  1731.  Foucques. 

Touges. 

Menoire. 
1«' mai  1732.  Roma(«). 

Meyère. 

Castaing. 
1"  mai  1733.  Découd. 

Brunaud  fils. 

Ollé. 
i**  mal  1734.  Clément  Dubergier. 

Roche  fils. 

Treilles. 
1"  mai  1735.  Baulos. 

Boudes. 

Barbeguiére. 
1"  mai  1736.  Antoine  Dubergier. 

Billate. 

Dirouard. 
!•»  mai  1737.  Raymond  Dubergier. 

Chqlet. 

Pascaud. 
Iw  mai  1738.  De  Kater. 

Lafore. 

Claude  Mercier. 
l«f  mai  1739.  Saincric. 

Barreyre. 

Pierre  Gorâse. 


(1)  L^  16  novembre^  élection  da  M.  Antoine  Dubergier  à  la  ^lace  de 
M.  Lée. 

(*)  Le  6  déceqibre,  élection  de  M.  Jacques  Féger  à  la  place  de  M.  Roma, 
décédé. 


2Î3 


MM. 
"'  mai  1740.  Saint-Martin. 

Riilleau. 

JanîT. 
«••"niai  1741.  Crozilliac. 

Miramond. 

Cauvy. 
"  mai  Mi'l.  Castain(ç  fils. 

Dabiîrgier  fils. 

Gluck  père  0). 
*^'  mai  1743.  Roche. 

(rraleloup. 

PoiTV. 

"mai  1741.  Jean  0116. 

Armand  Saige. 

Pierre  Decasse  aîné. 
'■*  mai  1745.  Menoii-e. 

Carton. 

.ïarreau. 
>  mai  17i6.  Dirouard. 

V,  Dubergier. 

Raymond  Vignes. 
*-'  mai  1747.  Billate. 

L.  Combelle. 

Salis  (•). 
^'  mai  174}^.  La  fore. 

Elias  Rrumtud. 

Reaujon. 
«>  mai  1740.  Rrunaud  aîné. 

Ralleau  fils. 

CJuin  aine. 
'f  mai  1750.  Antoine  Dubergier. 

Barbegmère. 

Marchais. 
f'  niiii  1751.  Roche. 

Raymond  Dubergier  fils. 

François  DoumerCt 
«'niai  175*2.  Pérès-DuWvier. 

Louis  Poncet. 

Lamefltrie(3). 


l.r 

mai 

1-r 

mai 

1" 

mai 

\-r 

mai 

i.r 

mai 

l" 

mai 

iT 

mai 

1er 

mai 

1er 

mai 

l«r 

mai 

i« 

mai 

l.r 

mai 

1" 

mai 

MM. 

1753.  Alexis  Dubergier. 
J.-B.  Thibaut. 
Barrevrc. 

1754.  Pierre  de  Kater. 
Jean  Menoire. 
François  Lartiguc. 

1755.  Perv. 
Jarreau. 
Raymond  Lassus, 

17ri6.  Dirpnard. 

Raymond  Vignes. 
Féger. 

1757.  Pierre  Dubergier. 
Pierre  Agard. 

De  Kater  fils  aîné. 

1758.  Laforo. 
Menoiiti  aîné. 
Bartliélcmy  Laffpn. 

175^).  Louis  Combelle. 
Elias  Brunaud. 
Bonaventure  Jpurnu. 

1760.  Raymond  Dubergier. 
Jean  Castaing  jeune. 
Jean- Vincent  Batanchon 

1761.  Grateloup. 
Lamestrie. 
Dutasta. 

1762.  R.  Dubergier. 
Guil.  Lafargue. 
François  Farrouilh. 

1763.  Martin  Dufifour. 
Faure-Lacaassade. 
J.-B.  Journû. 

1764.  Roche. 
Berard. 
René  Blancan. 

1765.  François  Lartigue. 
Caila. 

Constantin  Dubergier. 


(!)  Le  19  mai,  élection  de  M,  Biaise  Jandi-eau  à  la  place  de  M.  Clock 
pore,  (Irmissionnairo.  —  Lo  11  juin,  élection  de  M.  Jean  FaiTOuilh. 

(2)  Sur    le  refus  de   M,   Salis  d'occuper  les   fonctions  de  directeur, 
M.  P.  Dubergier  fut  élu  à  sa  place  le  1"  mai  1748. 

(3)  Nomination  pour  un  an  de  M,  Antoine  Dubergier  à  la  place  do 
M.  Doumerc.  qui  ne  «'€»st  pas  présenté  à  la  Chamlw'e. 
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MM. 
1«f  mai  1766.  Fery. 

Agard. 

Ghicou-Fonroque. 
1«<^  mai  1767.  Rulleau. 

Pierre  Menoire. 

Jean  Datasta. 
!•«■  mai  1768.  Pierre  Dubergier. 

Vignes. 

Latonr-Féger. 
l«r  mai  1760.  Louis  Poncet. 

Brunaud  fils  aine. 

Fenière. 
l*r  mai  1770.  Antoine  Dabergier  jeune 

Letellier  fils  atné. 

Latuilière. 
i"  mai  1771.  Pierre-Joseph  Menoii*e. 

André  Aquart. 

Boyer  Fonfrède. 
1er  mai  1772.  Jaure  jeune. 

J.  Mercié. 

Bââs. 
l*r  mai  1773.  Bonaventure  Journu. 

Raby. 

Gaschet-Deltsle. 
l«r  mai  1774.  Martin  Ouffour. 

Maliiieu  Dirouard. 

J.-B.  Lafargue. 
Iw  mai  1775.  G""»  Lafargue. 

J.-B.  Letellier. 

Bernard  Journu  fils  aîné 
l*r  mai  1776.  Jean  DutasU. 

Pierre  Cabesse. 
.  Richard  de  Meyèro. 
l*!*  mai  1777.  Laca^ssade. 

Jean-Charles  Brunaud. 
.   Testardfîls. 
i"  mai  1778.  Gnil.  Jarreau. 

Jean-Valentio  Quin. 
•    G,  Peychaud. 


MM. 
1««"  mai  1779.  Pierre  Menoire. 

Brunaud  fils  atnê. 

Pérés-Du  vivier. 
i^^  mai  1780.  J.-B.  Journu. 

Féger  de  Kerhuel. 

Jacynthe  Dudevant  filis. 
1"  mai  1781.  Pierre  Chicou. 

François  Seignourd. 

Grignet. 
1»^  mai  1782.  Letellier  aine. 

A.  Lavaud. 

Gramont  de  Castor.). 
1er  mai  1783.  Antoine  Dubergier  jeune 

Sébastien  Candau. 

Vignes  neveu. 
1«'  mai  1784.  André  Aquart. 

P.-B.  Chicou-Bourboii. 

Auguste  Journu. 
l«r  mai  1785.  Charles  Brunaud. 

A.  Croiilhac. 
Lemesle» 

l«>-mail786.  Dutasta. 

Louvrié. 

Marchand. 
1«^  mai  1787.  Mercié. 

Loriagne. 

Testart  Grosval. 
l<r  mai  1788.  Brunaud  atné. 

B.  Lafite-Dupont. 
Paul  Nairac. 

!•'  mai  1780.  Ferriére. 

Béchade-Caf^aux. 
Courrejoles. 
l"  mai  1790.  Journu-Anbef. 

Maccartliy  neveu. 
Ducos  père. 
12  mai  1794.  Prorogation  des  pouvoirs 
des  directeurs  précé- 
demment élus. 
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CHAPITRE  II 


L*oi*ganisaiion  de  la  Chambre  [Suite  et  fin]. 

I.  —  Les  auxiliaires  :  convocationB  de  négociants;  secrétaires;  collaborateurs  béiétolee. 
fonctionnement  et  commissions. 

IL— Df^putéi  ordinaires  du  commerce  :  énumôratiou ;  leurs  appointements;  leurs  rap- 
ports avec  la  Chambre. 
Ul.  —  Les  délégués  du  commerce:  les  diverses  dèlégstiois,  • 


I«  -^  Les  AUXIUAIRE6. 

Il  arrivait  assez  fréquemment  que  la  Chambre  appelait 
à  ses  délibérations  des  personnes  qui  lui  étaient  étrangè- 
res. Les  convocations  de  ce  genre  s*imposaient  quand  il 
fallait  notifier  à  une  catégorie  de  négociants  un  document 
qui  les  concernait,  ou  bien  lorsquMI  s'agissait  de  pres- 
sentir le  commerce  sur  ses  dispositions  (^)  et  de  prendre 
des  engagements  en  son  nom  (J).  On  conçoit  les  garanties 
que  présentait  pour  la  Chambre  Tadjonction  des  anciens 
directeurs,  quand  les  traditions  de  la  maison  et  son  orga^ 
nisalion  intérieure  étaient  en  jeu.  De  plus,  certains  com- 
merçants occupaient  sur  la  place  une  situation  à  ce  point 
prépondérante  qu'il  n'était  guère  possible  que  la  Chambre 
prit  en  dehors  d'eux  une  décision  de  quelque  importance. 
Tourny,  aprè?  avoir  éprouvé  des  difficultés  pour  faire 
accepter  une  taxe  nouvelle,  emporta  l'adhésion  des  négo- 
ciants quand  il  eut  amené  à  ses  vues  c  une  quinzaine  des 
meilleures  testes  d'^jntre  eux»  (3).  Moins  encore  que  les 
Intendants,  la  Chambre  pouvait  t^e  passer  du  concours 

(i)  25  novembre  1775  (C.  4257).  —  7  juillet  1778  (C.  4258). 

(«)  11  juillet  1720  (C.  4267). 

(»)  23  février  1745.  L'Intendant  au  Contrôleur  général  (C.  1610). 


m 

des  «meilleures  testes ^d  du  négoce  bordelais  :  elle  ne 
manquait  pas  de  s'éclairer  de  leur  expérience  et  surtout 
de  s'étayer  de  leur  autorité,  quand  elle  se  trouvait  aux 
prises  avec  une  affaire  délicate  (*).  Il  serait  sans  intérêt 
d'énumérer  les  assemblées  des  Anciens  ou  du  commerce^ 
qui,  vers  la  fin  de  l'existence  de  la  Chambrei  devinrent, 
semble-t'il,  de  plus  en  plus  fréquentes. 

Suivant  l'article  13  de  l'arrêt  du  Conseil  de  1705,  la 
Chambre  nommait  son  secrétaire,  qui  était  un  employé 
appointé  par  elle.  Jean  Minvielle  remplit  ces  fonctions  de 
1705  à  1709(2);  Pierre  Saubert,  de  1709  à  1728(3); 
Pierre  Crozilhac,  de  1728  à  1741.  Le  17  août  de  celle 
deriiiëre  année,  la  Chatnbre  donna  la  survivance  de  cette 
cbarge  à  dérard  CrOzilhac,  fils,  aîné  du  précédent,  qui 
resta  en  place  quaraate-deux  ans;  en  1784,  il  adressa  une 
requête  véritpblement  touchante  à  la  Chahibre,  pour  fa 
prier  de  le  laisser  se  retirer  à  cause  de  son  âge  et  dç  ses 
infirmités  (*), 

Il  paraît  que  ces  secrétaires  ne  plaisaient  pas  oulre 
meàùre  à  Tâdministralion,  qui  lés  trouvait  inférieurs  à 
leur  lâche,  ou  qui  plutôt  se  faisait  de  leurs  fofictions  une 
idée  différente  :  elle  aurait  Voulu  qUé  le  secrétaire  fût  un 
ancien  directeur,  chargé  de  -mâiAtenîr  dànâ  ce  corps  élec- 
tif, soiïniîs  à  de  fréquents  renouvellémenls,  la  jurispru- 
dence établie  et  les  traditions  (^).'  La  Chanfibrô  s'inspira 
en  partie  dé  ces  idées  dané  le  choix  du  successeur  de 
Crozilhac  :  Maîgné  était  un  avocat  au  Partenïerit,  et  oh 


(1)  cf.  Garnault,  Le  commerce  rochelais,  1. 1,  p.  217. 
<*)25«arsi700(C.  4251)4 
(')  17  juin  1728  (C.  4253). 

(*)  12  février  178i  (G.  425t^.  Voir  à  la  fin  du  volume  de   l'inventaire 
parmi  les  documents  publiés  in  extenso, 
(»)  22  mai  1761  (G.  1611). 
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lui  donna  dès  Tabord  des  preuves  d'une  considératioo 
particulière  en  élevant  le  traitement  attaché  à  ses  fonc- 
tions de  500  à  1,000  livres  (■);  ce  chiffre  fut  porté  à 
1,600  livres  en  1786  0,  et  h  2,400  livres  en  1789  (»)• 
On  adjoignit  à  Maignc  un  commis  au  secrétariat,  qui  reçut 
d'abord  500  livres  (^),  puis  1 ,000  livres  (»)• 

Quoi  que  pût  en  penser  Tadministration,  le  secrétaire 
était  pour  la  Chambre  moins  un  employé  qu'un  colla- 
borateur; il  signait  quantité  de  pièces,  notamnient 
jusqu'en  1784  des  lettres  au  député  (^).  Il  fut  môme 
chargé,  dans  les  derniers  temps,  de  rapporter  certaines 
affaires  0. 

Je  me  serais  borné  à  signaler  le  concierge  de  la  Qham- 
bre^  si  je  ne  troi^vais  pas  dans  les  pièces  de  comptabilité 
les  traces  de  U  bienveillance  que  les  directeurs  appor- 
taient dans  leurs  relations  avec  ce  serviteur.  Le  concierge 
ne  recevait,  il  est  vrai,  de  ce  chef  qu'une  allocation 
annuelle  de  30  livres;  cela  ne  l'empêchait  pas  d'avoir 
habituellement  une  domestique,  k  qui  des  étrennes 
étaient  accordées;  en  1708,. le  trésorier  fut  autorisé  à 
donner  15  livres  à  cette  nU.e  c  pour  Taider  à  se  marier». 


£n  dehors  du  personnel  et  de^  collaboratour^.9ttitréll, 
la  Chambre  trouvait  dfis^  aides  bénévoles,  Je  nfi  puis,  dire 
si  elle  avait  un  conseil;  la  seule  mention  que  j'aie  relpvée 
du  €  conseil  de  la  maison»  fi  trait  à.  une  invitation  à 
diner(^);  il  est  bien  possible  que  M^  Duranteau,  à  qui 

(1)  12  février  1784  (C.  4258). 
(>)  27  avril  1786  (C.  4258). 
<8)  29  mai  1788  (C.  4258). 
(«)  23  décembre  1784  (C.  4258). 
(»)  25  juin  1789  (C.  4259). 
(•)  2  septembre  1784  (C.  4258). 
O  r>  janvier  1791  (C.  4259). 
(»)  28  janvier  1779  (C.  4258). 
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cette  invitation  était  adressée,  assistât  la  juridiction  con- 
sulaire et  non  la  Chanobre. 

Parmi  les  collaborateurs  officieux,  deux  se  sont  surtout 
distingués  par  un  zèle  parfois  indiscret  :  Lamothe  et  Paul 
Nairac.  Lamothe  était  courtier;  du  moins  il  en  avait  le 
titre,  car  il  ne  faisait  cauq'une  espèce  de  courtage»  0), 
ce  qui  lui  laissait  tout  le  temps  de  s'entremettre  dans  la 
direction  des  affaires  commerciales  ;  il  en  éprouva  quel- 
ques désagréments  (^).  Nairac  était  un  esprit  autrement 
trempé,  plus  précis  et  plus  pratique  :  il  avait  Tambition 
fort  légitime  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  Chambre, 
et  comme  on  le  tint  longtemps  à  Técart  pour  sa  religion, 
il  fut  réduit  à  des  démarches  personnelles,  qui  n'agréaient 
pas  toujours  aux  représentants  officiels  du  négoce  (^).  Du 
jour  où  il  fut  à  Paris  comme  député  à  TÂssemblée  natio- 
nale, Nairac  put  donner  libre  cours  à  son  activité,  et  il  en 
vint  rapidement  à  supplanter  le  député  du  commerce  (^). 

Ainsi  organisée,  la  Chambre  fixait  chaque  année,  dès 
la  première  séance  qui  suivait  les  élections,  les  détails  de 
son  fonctionnement,  hlle  tenait  une  séance  ordinaire  par 
semaine;  mais  les  séances  extraordinaires  se  suivaient  a 
des  intervalles  rapprochés  quand  les  conjonctures  étaient 
graves  ou  les  esprits  agités.  Par  contre,  les  travaux 
^étaient  suspendus  au  moment  des  vendanges;  ces  vacan- 
ces, qui  duraient  deux  à  trois  mois,  étaient  très  rarement 
différées  («). 

(i)  Note  de  l'Intendant  (C.  1620). 

(S)  7  août  et  23  septembre  1737.  Mégret  de  Sérilly  à  llntendant,  et 
réponse  (C.  1631).  -  Cf.  1736  (C.  4393). 

(»)  20  avril  1786  (C.  4258).  -  28  juillet  1787  (C.  4337).  -  Sur  Nairac  et 
sa  lamille,  voy.  Communay,  Les  grands  négocianls  bordelais,  p.  73-75, 
et  une  étude  de  M.  Gaullieur  dans  le  Bulletin  municipal  officiel  de  la 
Ville  de  Bordeaux,  du  16  mars  1892. 

(*)  Par  ex.  :  30  juillet,  6  août  et  12  novembre  1789  (C.  4259). 

(»)  6  septembre  1787  (C.  4258). 


279 

11  arriva  que  la  Chambre  confia  certains  travaux  à  des 
commissions  (^);  mais  elle  ne  recourut  guère  à  cet 
expédient  ;  d'une  façon  générale,  la  Chambre  retenait  les 
affaires,  à  moins  qu'elle  ne  fut  dans  la  nécessité  de  faire 
appel  à  des  spécialistes,  pilotes,  capitaines,  etc.,  et  elle 
nommait  un  rapporteur  (*).  En  1789,  un  comité  de 
rédaction  fut  choisi,  partie  en  dehors  de  la  Chambre, 
pour  correspondre  avec  les  députés  extraordinaires  du 
commerce  près  l'Assemblée  nationale  (');  ce  Comité 
annihila  la  Chambre,  qui  n'était  plus,  quand  elle  fut  sup- 
primée, qu'un  corps  sans  autorité  et  sans  attributions 
définies, 

II.  —  Les  députés  ordinaires  du  commerce. 

L'institution  (^)  des  députés  du  commerce  est  anté- 
rieure à  celle  des  Chambres;  ils  concouraient  à  former 
auprès  du  souverain  un  Conseil  de  commerce,  qui  fut 
créé  le  29  juin  1700  (^).  Le  député  de  Bordeaux,  Fénelon, 
fut  élu  à  THôtel  de  Ville  le  11  août  suivant;  son  mandat, 
qui  était  d'un  an,  fut  renouvelé  en  1703,  à  la  demande 
du  Contrôleur  général  (^).  En  1705,  Fénelon  obtint  des 
lettres  d'anoblissement  (^).  Chargé,  en  1713,  de  se  rendrç 

(i)  C.  4418. 

(<)  Un  projet  de  l'Intendant  pour  la  création  d'une  commission  perma- 
nente de  rédaction  paraît  ne  pas  avoir  été  suivi  d'effet  (26  septembi>!  1787, 
C.  4259). 

(»)  22  août  1789  (C.  4259). 

C)  Il  a  paru  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  de  1889, 
p.  277-466,  une  Histoire  des  députés  de  Bordeaux  au  Conseil  dv 
commerce,  au  Ck)mité  national  et  à  V Agence  commerciale  à  Paris, 
ilOO-iiyS,  par  M.  V.  Labraque-Bordenave.  Dans  cette  longue  et  conscien 
cieuse  étude,  M.  Labraque-Bordenave,  dont  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir 
partager  toutes  les  conclusions,  a  réuni  nombre  de  faits  relatifs  «^  la  vie 
commerciale  de  la  ville  pendant  le  xviu*  siècle. 

(B)  Voir  le  texte  dans  Foulon,  La  représentation  légale  du  commerce 
en  France,  p.  46-48. 

(•)  Malvczin,  Histoire  du  commerce  de  Bordeaux,  t.  lïl,  p.  15. 

O  Publiées  par  Communay,  Les  grands  négociants  bordelais,  p.  53-51. 
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à  Londres  pour  les  négociations  commerciales  prépara- 
toires du  traité  de  paix(0>  ii  rentra  sans  être  parvenu  à 
ses  fins  (^).  Vers  1718,  Fénelon  s'adonna  aux  opérations 
financières;  ses  fonctions  à  la  Banque  royale  l'absorbant, 
il  fut  relavé  au  Conseil  de  commerce  (^). 

Le  d  janvier  1719,  Billate  fut  choisi  pour  le  remplh- 
çer  (^);  à  peine  arrivé  à  Paris,  il  eut  avec  son  prédéces- 
seur, au  sm'et  de  la  remise  des  archives  du  service,  des 
difficultés  regrettables  (^).  Billate,  qui  reçut  en  1720 
mission  de  collaborer  à  une  convention  commerciale  avec 
l*Espdgne  (^)»  manifesta,  en  1723,  T intention  de  résigner 
son  mandat,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  son  état  de 
santé  C^).  La  Chambre  Insista  pour  qu'il  revînt  sur  sa 
détermination  (^).  Tombé  malade  à  Bordeaux  d'aune 
hydropisie  formée  dans  la  poitrines  (^),  Billate  mourut 
nù  tfioiô  ié  décembre  1725  (*•). 

Son  remplacement  donna  lieu  à  des  modifications  dans 
le  régime  des  élections  du  député.  L'administration,  res- 
treignant le  pouvoir  du  commerce,  décida  que  celui-ci 
ne  pourrait  plus  à  l'avenir  que  désigner  trois  candidats, 
parmi  lesquels  le  gouvernement  ferait  un  choix;  les 
remontrances  de  la  Ghambre  (**)  furent  inutiles  :  l'Inten- 
dant ■aecueillit  les  réclamations  des  délégués  et  promît 


0)  41  février  i7i3  (C.  4261). 

(•)  8  novembre  1714  (C.  4251). 

(»)  16  février  1719  (C.  4252). 

(*)  10  janvier  171U  (C.  4261).  -  12  janvier  1719  (C.  4252).  -^  II  J!>rit 
^ance  le  19  avril  (Délibération  du  Conseil  royal  de  commerce.  D'api  es 
rinventaii»e). 

(•)  6, 16  et  20  mal  et  2  décembre  1719  (0.  4261). 

(•)  11  avUl  1720  (C.  4252). 

(f)  29  mai  et  15  jain  1723  (G.  4303). 

(•)  8  juin  1723  (C.  4261). 

(•)  10  décembre  1725.  L'Intendant  à  Le  Peletier  des  Forts  (C.  1626). 

0*)  18  décembre  1725.  Lettre  de  ses  ûlhs»  an  Contrôlear  général 
(C.  1626). 

(")  17  janvier  1726  (C.  425Sk), 


m 

d'en  écrire  au  Contrôleur  général  (*);  toutefois  une  lettre 
de  lui  au  Ministre,  qui  est  peut-être  antérieure  à  cet  ch'ga- 
gement(^),  est  contraire  à  la  deniaiide  de  la  Chambre. 
Les  jurats  prièrent  qu'on  dispensât  Bordeaux  d'avoir  un 
député  ;  mais  le  Roi  rejeta  leur  requête  (^),  ^t  ^électiop  des 
trofs  candidats  se  fit'  a  l'Hôtel  de  Ville  le  ai  mars  (^).  Les 
procès-verbaux  qui  nous  sont  parvenus  de  cette  élection 
et  des  deux  suivantes  font  cônnâitre,  avec  le  nom  àe 
chacun  des  électeurs,  les  trois  candidats  pour  lesquels  il 
a  voté.  Dès  le  22  mars,  l'Intendant  envoyait  au  Contrôleur 
général  ses  notes  sur  lés  trois  négociants  les  plus  favo- 
risés :  il  écartait  Lée,  un  jeune  intrigant,  protégé  du  duc 
de  Brunswick (5)  et  qui  avait  «remué  toute  la  villes»,  et 
il  se  prononçait  en  faveur  de  Bonneau(*);.  ce  fut  sur 
Brîsson  que  tomba  le  choix  du  RoîC^).  En  1731,  Brîsson 
était  atteint  d'hémiplégie;  «sa  tète,  }i)  écrivait  l'Inten- 
dant, «  a  beaucoup  souffert  de  cet  accident  (*).  » 

Orry  pria  donc  Brissôn  de  lui  remettre  sa  démission, 
et,  puisque  les  jurats  avaient  manifesté  le  désir  de  ne 
plus  avoir  de  député  à  payer,  le  Ministre  était,  disait-il, 
disposé  à  charger  des  affaires  de  Bordeaux  Laborde, 
député  de  Bayonne;  il  invita  l'Intendant  à  pressentir 
sur  cette  combinaison  les  négociants  (^).  Ce  fut  ua  beau 
concert  de  récrrminations  :  la  jurade,  qui  réclamait  la 


<*)  21  janvier  1726  [Ihid.J. 

(•)  18  j  ativier  1726  (C.  1626). 

(*)  8  mars  1726.  Le  Contrôleur  général  â  Tlntendant  (C.  1626). 

(*)  C.  1611. 

<")  14  janvier'1726.  Le  maréchal  de  Brunswick  à  Tlntendant  (C.  162G). 
—  Le  11  février,  l'Intendant  répond  que  Lée  n*ést  4t  nullement  propre  à 
cet  emploi  »  (ïhid,), 

(•)  C.  1626. 

C)  12  avril  1726.  Le  Contrôleur  général  à  l'Intendant  (C.  1626).  —  Lu 
Chambre  envoya  féliciter  Brisson  le  20  avril  (C.  4252),  et  celui-ci  partit,  le 
25  novembre  pour  rejoindre  son  poste  (23  et  30  novembre,  C.  4262). 

(»)  25  novembre  1731  (C.  1625). 

(•)  26  novembre  1731  (G.  1629). 
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suppression  de  la  députât  ion,  en  appela  le  maintien  de  ses 
vœux  les  plus  énergiques  (^);  c'était  apparemment  ce  que 
voulait  Tadministration  :  Orry  autorisa  les  élections  (^), 
qi)i  eurent  lieu  le  15  mai  1732(*).  Le  rapport  de  l'Inten- 
dant sur  les  élus,  daté  du  19,  est  très  flatteur  pour  les 
trois,  en  particulier  pour  Larcebaut(*);  le  Roi  nomma 
Carton  (^),  qui  resta  en  placp  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1750. 

Du  scrutin  du  9  mai  1750  sortirent  les  noms  de  Bru- 
naud,  de  Roche  et  de  Castaing;  l'Intendant  aurait  préféré 
le  premier,  pour  son  expérience  et  pour  l'autorité  que  lui 
donnait  le  succès  de  ses  affaires  commerciales  (®);  c'était 
d'ailleurs  celui  des  trois  qui  avait  obtenu  le  plus  de  voix; 
le  Roi  se  décida  pour  Castaing,  qui  en  avait  obtenu  le 
moins  C). 


0)  7  el  13  décembre  1731  (C  4^  et  1629).  -  Cf.  12  janvier  1732 
(G.  4262). 

(•)  31  mars  1732.  Lettre  à  Tlntendant  (G.  1611).  —  Dans  cette  lettrç, 
Orry  exigeait  que  le  s'  Clock  Ait  Tun  des  candidats  désignés  pour  la 
députation;  l'Intendant  répondait,  dès  le  11  avril,  en  donnant  des  rensei- 
gnements défavorables  sur  ce  jeune  homme,  et  le  Ministre  en  le  remer- 
ciant, le  17,  se  ralliait  à  son  avis  (G.  1611).  Il  m*a  été  impossible  de 
découvrir  ce  qui  a  pu  induire  M*  Labraque-Bordenave,  qui  connaissait  la 
lettre  de  l'Intendant,  à  prêter  à  celui-ci  le  dessein  de  faire  élire  Clock.  — 
On  voit  quelle  place  le  cosmopolitisme  tenait  alors  à  Bordeaux  :  Lée  était 
irlandais  d'origine;  le  père  de  Clock  était  étranger. 

(»)  G.  1611. 

(•)  Ibid. 

(»)  1"  juin  1732.  Lettre  d'Orry  à  l'Intendant  (G.  1629).  -  La  Chambre 
connut  l'élection  le  5  juin  (G.  4253).  —  Carton  siégea  pour  la  première 
fois  le  17  juillet  (Délibérations  du  Conseil  royal  de  commerce.  D'après 
l'inventaire). 

(<t)  12  mai  1750.  Lettre  de  Tradaine  (G.  1611.  Publiée  par  M.  Ubraque- 
Bordenave,  op.  cit.,  p.  335). 

(^)  La  Chambre  apprit  cette  nomination  le  16  juillet  (G.  4255).  — 
Castaing  fut  admis  au  Conseil  le  18  février  1751  (Délibérations  du  Conseil 
royal  de  commci'ce.  D'après  l'inventaire).  —L'Intendant  eut  à  se  défendre 
contre  l'intervention  de  Phelypeaux,  qui  s*intéressait  à  la  nomination  du 
sr  Trouvé  (26  avril  1750,  G.  1622).  Mais  l'Intendant  était  alors  Tourny,  qui 
n'était  pas  homme  à  s'émouvoir  pour  si  peu  et  qui  répondit  très  nette- 
ment que  cette  nomination  n'était  pas  possible  (Ibid.j.  «^  Beaigon 
brigua,  en  1750,  la  succession  de  Gartoii;  il  obtint  quelques  voix.  A  cette 
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La  mort  de  Castaing  fut  notifiée  à  la  Chambre  le 
14  avril  1763  (*);  neuf  jours  après,  rassemblée  électorale, 
réunie  à  THôtel  de  Ville,  nommait  MM.  Roche,  Lafore  et 
Raymond  Dubergier(*);  celui-ci  l'emporta  auprès  du 
souverain  (^)  et  fut  le  dernier  député  ordinaire  du  com- 
merce de  Bardeaux.  Sa  santé,  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
jamais  très  forte,  s'affaiblit  vers  1783;  Dubergier  Qt  en 
1783-1784  un  long  séjour  à  Bordeaux,  et  fut  de  nouveau 
malade  en  1785  (^).  Dans  les  derniers  temps,  ses  relations 
épistolaires  avec  la  Chambre  devinrent  de  plus  en  plus 
rares;  le  commerce  lui  retira  son  mandat  en  juillet 
1790  (^),  et  Dubergier  rentra  peu  après  (*). 

La  Chambre  n'existant  pas  au  moment  où  le  Conseil  du 
commerce  fut  institué,  c'est  sur  le  budget  de  la  Ville 
qu'étaient  pris  les  honoraires  du  député  ;  il  y  avait  là  une 
anomalie,  qui  persista  au  détriment  des  intérêts  du 
négoce.  En  1700,  on  avait  attribué  2)000  livres  à  Fénelon 
pour  les  frais  de  sa  mission  C^)  ;  plus  tard,  cette  allocation 
fut  convertie  en  une  rétribution  annuelle  de  6,000  livres. 
Or,  en  1709,  la  Ville  refusant  de  payer  au  député  les 
12,000  livres  qu'elle  lui  devait  (*),  celui-ci  s'était  retiré; 
il  fallut  que  l'Intendant  intervint  auprès  des  jurats  pour 

occasion,  Beaujon  prédénU  une  requête  dân§  la<|uel]è  il  pfëténd  ëti*é 
l'un  des  trois  candidats  désiffoés  et  fait  valoir  seâ  titres  au  choix  dtt' 
gouvernement  (G.  1611.  Publiée  par  M.  Labraque-Bordenave,  op.  cit,, 
p.  337-339).  Sans  doute  cette  requête  avait  été  rédigée  et  expédiée  avant 
l'élection,  puisque  les  résultats  furent  défavorables  à  Beaujon. 

(»)  G.  42X5. 

OC.  1611. 

(3)  La  Ghambrc  le  fit  féliciter  dé  sa  nomination  le  14  juin  et  lui 
souhaita  un  bon  voyage  le  7  septembre  (G.  4256). 

(♦)  14juinl785(C.  4352). 

(>)  20  juillet  1790  (G.  4438).  ^  24  juiUet  1700  (G.  4250). 

C)  12  août  1790  (G.  4250). 

O  Malvezin,  loc.  cit. 

(*)  Ccst  précisément  cette  année  que  Fénolon  fat  l'objet  d'une  tentattVe 
(le  coïTuplion  (24  mars  1709,  C.  1301). 
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avoir  râîson  de  leur  résistance  (*).  L'indemnité  fut  aug-. 
mcntée   plus    tard    successivement  jusqu'à    9,000.  et 
12,000  livres  («). 

Ces  chiffres  n'avaient  rien  d'excessif:  on  sait  quelles 
dépenses  entraînaient  le  séjour  à  Paris  et  la  fréquentation 
d'une  cour  follement  luxueuse.  A  l'exception  de  Fçnejon, 
qui  sut  soigner  ses  intérêts,  les  députés  pqraisspnt  avoir 
entamé  leur  fortune  dans  leur  mission  :  quand  survint. la 
mort  de  Billate,  ses  quatre  filles,  «plus  que  majeures, i. 
furent  réduites  à  dépeindre  au  Contrôleur  général  leur 
«  indigence  afreuse  »  (^).  Castaing,  plus  tard,  formula  des 
plaintes  (^)  auxquelles  la  Chambre  répondit  en  lui  attri- 
buant une  bourse  de  jetons  tous  les  ans  (•'*);  Cgstaiog  dut 
»         ..    .  ■     .  ^        .  ■ 

ôtre  non  moins  sensible  à  Tattention  que  la  Chambre 
eut  un  jour  de  lui  faire  remettre  tine  gratification  de  35 
à  30  louis  (^).  C'était  d'ailleurs  bien  peu  pour  réparer  la 
brèche  que  Castaing  avait  foite  à  son  patrimoine,  quoi- 
qu'il fut  célibataire  et,  paraît-il,  très  rangé. 

Ces  détails  ne  sont  pas  sans  quelque  portée  :  sans 
doute,  les  députés  trouvaient  dans  leurs  fonctions  une 
satisfaction  pour  leur  amour-propre;  il  ne  faut  pas  moin3. 
leur  savoir  gré  d'avoir  sacrifié  au  public  leurs  intérêts, 
parfois  même  leur  aisance  et  l'avenir  de  leurs  enfants  Ç). 
lis  appartenaient  bien  à  cette  génération  frivole  et  vani- 
teuse, mais  généreuse  et  dévouée,  souvent  jusqu'à  l'ab- 
négation. 

(0  9  novembre  1709.  Des  Maretz  à  rintcndant  (C.  1643.  Publiée  dans 
Coininunay,  op.  cit.,  p.  5-i,  note  1.) 

<*;  13  fcvriei*  1768  :  Dubergier  à  l'Intendant.  4  avril  :  De  Laverdy  à 
Vlnlcndant.  11  a\Til  :  dôULération  de  la  Municipalité.  19  avril  :  llnten- 
dant  à  Dubergier  (C.  1011). 

(3)  18  décembre  1723  (C.  1666).  ■«-  Cf.  ki  lettre  d'envoi  ix  rintendant, 
du  i  janvier  1730  f/?«rf.;. 

(»)  i  et  2.3  décembre  17r>3  (C.  4315>. 

(^>  1.3  décembre  1753  (C.  4£V5).     ' 

([)  29  avril  1762  (C.  4250).  -  Comptes  de  1761-1 76«  (C.  44ao>. 

(")  Cf.  Garnault,  f^  commerce  rochelais,  1. 1,  p.  161  et  siiiv. 
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La  situation  des  députés  à  Pégard  de  la  Chambre  était 
très  mal  définie  :  ce  n'était  pas  d'elle  qu'ils  dépen- 
daient (*);  ils  sollicitaient,  par  exemple,  leurs  congés  de 
radministration  (^).  A  plusieurs  reprises,  la  Chambre 
tenta  de  foire  d'eux  des  agents  d'information  (•);  parfois 
ils  résistèrent,  et  ils  eurent  raison;  ainsi,  en  1743,  Carton 
expliqua  que  ses  collègues  et  lui  ne  pouvaient  pas  défendre 
contre  le  bien  public  les  revendications  d'une  province (*); 
il  arriva  aux  députés  de  céder,  et  ce  fut  une  faiblesse 
répréhensîble  :  le  Conseil  du  commerce  ayant  l'examen  de 
questions  contentieuses,  il  n'appartenait  pas  a  ses  membres 
d'aider  de  leurs  avis  Tune  des  parties  intéressées  (•).  On 
peut  dire  néanmoins  que  le  député  était  à  Paris  le  repré- 
sentant naturel  de  la  Chambre  :  elle  entretenait  avec  lui, 
en  temps  normal,  une  correspondance  suivie  et  le  consi- 
dérait comme  son  délégué  auprès  de  la  Cour. 

Cette  indécision  sur  la  nature  et  l'étendue  des  devoirs 
du  député  fut  une  première  cause  de  conflits;  il  en  exis- 
tait nombre  d'autres.  La  Chambre  reprochait  aux  députés 
leur  indifférence  (^)  :  la  capitale  offre  bien  des  distrac- 
tions, et  les  questions  d'affaires  sont  parfois  si  fastidieu* 

ses...  Les  députés  se  heurtaient  aussi  à  ces  difRcultésde 

...»  •    ■• 

détail  qu'on  ne  saisit  pas  de  loin  et  qui  usent  les  plus 
fortes  volontés  :  c'étaient  des  reproches  violents  d'un 


<^)  Castaing  se  récria  contre  les  reproches  que  lui  adressait  la  Chambre, 
reproches  très  pénibles^  disait'il,  pour  quelqu'un  «qui  ne -croit  pas  être 
dans  la  dépendance  «  ^juillet  1751,  C.  4313).  La  réponse  de  la  Chambre 
est  fort  embarrassée  (7  août  1751 ,  C.  4263). 

(*)  31  octobre  1709  (C.  4251). 

(')  25  mars  1709  (C.  4301).  -  31  juillet  17M  (C.  4313).  -  16  novem- 
bre 1786  (C.  4258),  etc. 

(•)  7  décembre  1743  (C.  4262).  — 14  décembre  1743  (C.  4311).  -  Au  fond 
c'était  l'opinion  de  la  Chambre  (19  juin  1756,  C.  4263). 

(•)  Pttr  ex.  :  14  décembre  1758  (C.  4256).  —  27  juillet  1775  (C.  4257).  - 
1775  (C.  4336). 

(•)  20  et  22  novembre  1764  (G.  4256).  -  20  décembre  1777  (C.  4965).-— 
3  et  6  janvier  1778  (C.  4339).  -  7  mars  1785  (C.  4266). 
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ministre  ('),  ou  des  visites  répétées  à  des  personnages 
constamment  invisibles,  ou  encore  un  séjour  inutilement 
prolongé  dans  les  antichambres  de  Versailles  (').  D'autre 
part»  les  députés  étaient  mieux  placés  que  les  Chambres 
pour  prendre  des  événements  une  vue  juste  et  précise  : 
ils  se  préoccupaient  davantage  de  Tintérèt  général  du 
pays  et  professaient  sur  les  intérêts  particuliers  des 
diverses  places  des  théories  moins  étroites  et  moins 
exclusives  :  en  1756,  la  guerre  rendant  impossible  le 
ravitaillement  des  colonies,  ils  proposèrent  d'admettre  les 
neutres  aux  lies;  ce  fut  le  signal  d'une  levée  de  boucliers 
de  toutes  les  Chambres  (^);  Févénement  ne  tarda  pas  a 
prouver  que  les  députés  avaient  raison.  A  ces  difficultés 
multiples,  il  convient  d'ajouter  une  foule  de  froissements, 
venant  soit  du  refus  du  député  de  prendre  à  la  séance  de 
la  Chambre  la  place  qui  lui  était  destinée  (^),  soit  du  ton 
jugé  insuBisamment  respectueux  de  ses  lettres  ('). 

Aussi  les  relations  ne  tardaient-elles  pas  à  être  tendues 
entre  la  Chambre  et  le  député  :  dans  les  premiers  temps 
qui  suivaient  sa  nomination^  celui-ci  recevait  des  encou^ 
ragements(^);  mais  avant  longtemps  ces  bonnes  dispo- 
sitions étaient  traversées.  Castaing  n'était  pas  en  place 
depuis  deux  ans  quand  il  lui  revint  que  la  Chambre  vou- 
lait le  remplacer  C').  Peu  après,  les  juge  et  consuls  do 
Saint-Malo  ne  trouvaient  pas  d'expressions  assez  amères 


(*)  7  mars  1711  (C.  4301). 

(«)  n  août  1722  (C.  4302).  -  21  juiù  1725  (C.  4303). 

(3)  6  avril,  14  mai  et  18  septembre  1750  (C.  4318  et  4319). 

(♦)  26  novembre  1744  (C.  4254). 

(»)  7  février  1750  (C.  4263).  -  3  et  24  novembre  1764  (C.  4264).  - 
En  1784,  les  députés  satlirèrent  les  reproches  de  leurs  Chambi^es  respec- 
tives en  soutenant  le  député  de  Paris,  qui  fit  nommer  son  fils  en  survi- 
vance (4  septembre  et  20  novembre  1784,  C.  42i)5.  Cf.  Garnault,  op.  cit., 
f.l.,  p.  179). 

(«)  Par  ex.  :  13  juin  171U  (C.  4261). 
'X')  20  juin  1752  (C.  tôl4). 
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pour  flélrir  les  députés,  et  les  accusaient  de  ne  tenir  a:  aux 
villes  dd  commerce  que  par  les  gages  qu'ils  en  reti- 
rent »  (*).  En  1756,  la  Chambre  de  Bordeaux  se  récriait 
sur  la  «  lâcheté  »  avec  laquelle  les  députés  sacrifiaient 
le  commerce  5  Tavidilé  des  Fermiers  (^).  Restait,  il  est 
vrai,  la  ressource  des  députations  extraordinaires;  mais 
cet  expédient  lui-même  offrait  des  inconvénients  (^) 
sérieux,  et  la  Chambre,  en  un  jour  de  tristesse,  ne  voyait 
plus  d'espoir  que  dans  Tinfluence  des  Parlements  (♦). 


111.  —  Les  délégués  du  commercé. 

Rien  ne  montre  mieux  que  les  délégations  envoyées  en 
Cour  combien  les  relations  étaient  parfois  laborieuses  entré 
la  Chambre  et  le  député.  Ces  délégations  étaient  nom- 
mées quand  se  présentait  une  affaire  urgente  ou  d'une 
importance  particulière.  Tant  que  les  délégués  étaient  à 
Paris,  ils  avaient  mission  de  débattre  non  seulement  la 
question  spéciale  qui  motivait  leur  voyage,  mais  aussi 
les  difficultés  de  tout  ordre  qui  étaient  pendantes  (*). 

En  1756,  MM.  Lamestrie  et  Jarreau  furent  chargés  de 
se  rendre  à  la  capitale  pour  amener  le  gouvernement  a 
interdire  aux  neutres  le  commerce  dans  les  colonies;  ils 
eurent  aussi  à  s'occuper  de  l'entrepôt  des  cafés  (®).  Munis 
par  l'Intendant  d'une  lettre  de  recommandation  extrême- 
ment flatteuse  (^),  accueillis  avec  distinction  par  les  Mi- 


(1)  31  août  1733  (C.  4315). 

(«)  22  mai  1756  (G.  4263). 

(')  19  et  20  mars  1776  (C.  42fô).  -  30  mars  1776  (C.  4337). 

(*)  10  mars  1764  (C.  4264).  -  Cf.  15  juillet  1790  (G.  4259). 

(»)  20  mars  1711  (G.  4260). 

(«)  8  mai  175()  (G.  4263). 

V)  29  mars  1756  (G.  16i«). 
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nistres  (^)y  ces  délégués  obtinrent  assez  rapidement  une 
solution  Aivorable  (*). 

En  17GI,  Risleau  fils,  directeur  de  la  Compagnie  des 
Inded)  s'entremit  pour  la  liquidation  de  la  créance  de  la 
Chambre  sur  le  Trésor,  provenant  de  Tarmement  de  la 
frégate  le  Maréchal  de  Thomond  (')  ;  il  n'avait  pas,  semble- 
t-il,  de  mandat  officiel,  et  il  n'eut  pas  qu'à  se  louer  de 
son  zèle(^),  que  Ton  reconnut  plus  tard  cependant  en  lui 
attribuant  une  bourse  de  jetons  (')•  M.  Jean  Dutasta  fut. 
envoyé,  en  1775,  vers  le  ministre  de  la  Marine,  à  la 
demande  de  celui-ci,  pour  l'informer  des  besoins  du  com- 
merce bordelais;  sa  mission  fut  courte  et  exempte  de 
déboires  (®).  En  1781,  MM.  Lavaud  et  Grignet  se  rendirent 
à  Paris  pour  plaider  auprès  du  même  ministère  de  la  Marine 
la  cause  d'armateurs  menacés  d'être  expropriés  de  leurs 
vaisseaux  s'ils  n'acceptaient  pas  les  conditions  qui  leur 
étaient  offertes  pour  le  fret;  leurs  efforts  furent  couron- 
nés de  succès  C^).  Cinq  ans  après,  M.  Ch.  Lemesle,  qui 
voyageait  pour  son  compte,  rendit  à  la  Chambre  de  bons 
offices  et  obtint  des  concessions  pour  le  commerce  des 
sucres  (*). 

Mais  de  toutes  les  délégations  de  ce  genre,  celle  qui 
présente  le  plus  d'intérêt  est  celle  de  Lelellier,  en  1787- 
1788  :  il  s'agissait  de  profiter  de  la  chute  de  Calonne  pour 
obtenir  la  révocation  du  privilège  de  la  Compagnie  des 


(»)  23  juin  1756  (C.42S6). 

(*)  Les  frais  s'élevèrent  à  4,996  livres  (comptes  de  1753-B6,  C.  4421  ; 
24marsl757,  C.  4256). 

(3)  26  février  1761  (G.  4256)» 

(*)  12  mars  1761  (C.  4256). 

(»)  23  juillet  1767  (C.  4257).  -^  23  décembre  1767  (C.  436i). 

(•)  16  novembre  1775  et  22  février  1776  (C.  4257). 

O  8  septembre  1781  (C.  4258).  -  25  décembre  1781  (G.  4265).  - 
Diverses  lettres  (G.  4345). 

(•)  23  mai  1786  (G.  4354). 
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Indes  (').  Leiellier,  chargé  de  représenter  dans  ces  négo- 
ciations les  intérêts  de  Bordeaux,  partit  animé  d'une 
confiance  robuste  que  les  événenrtents  purent  à  peine 
entamer;  jusqu'à  l'échec  final,  il  crut  quMl  allait  mander 
incessamment  à  ses  concitoyens  la  réussite.  Le  député 
ordinaire,  Dubergier,  avait  promis  son  concours  à  Letel- 
lier(*);  mais  il  lui  témoigna  une  véritable  froideur (*), 
que  la  Chambre  entretint  en  négligeant  Dubergier  pour 
correspondre  exclusivement  avec  son  rival  (*).  Celui-ci  dut 
chercher  ailleurs  un  guide,  et  il  se  confia  à  Tabbé  Morellet. 
Leiellier  fut -il  joué  par  Tabbé  Morellet?  Je  n'oserais  pas 
Taffirmer,  mais  je  me  garderais  bien  plus  encore  de  le 
nier  :  la  Chambre  envoya  à  l'intrigant  abbé  une  barrique 
d'excellent  vin  (*);  elle  pria  Letellier  de  solliciter  l'auto- 
risation de  faire  peindre  le  portrait  de  son  avocat  (^);  un 
tiers  survint,  qui  fit  entendre  à  Leiellier  que  Tabbé  pré- 
férail  des  témoignages  plus  pratiques  de  gratitude  C')  et, 
après  avoir  contribué  à  l'impression  des  mémoires  (®),  la 
Chambre  dut  en  acheter  des  exemplaires,  sous  le  spécieux 
prclcxte  que  Morellet  avait  traité  avec  l'éditeur (®).  «Ce 
défenseur,  )>  écrivait-on  mélancoliquement  de  Bordeaux  à 
Letellier,  «  ne  parait  pas  s'oublier  (*®).  »  Mais  les  envoyés 
des  villes  étaient  pris  d'une  admiration  sans  bornes  pour 
un  personnage  qui  forçait  si  facilement  la  consigne  des 
suisses  et  des  valets  de  chambre  des  grands;  Letellier,  à 

(1)  30  avril  1787  (G.  4356).  —  10  mai  1787  (G.  4258).  -  19  mai  1787 
(C.  4266). 

(î)  27  mai  1787  (G.  4357). 

e)  29  mai,  26  juin,  14  juillet  et  22  décembre  1787  (C.  4357  et  4358).  -- 
5et  19  juin  1787  (C.  4266). 

(^)  C.  4266,  passim.  -  23  août  1787  (C.  4250).  -  2  août  1788  (C.  4860); 

(»)  15  janvier  1788  (C.  4266). 

(6)  10  avril  1788  (C.  4259).  -  15  avrU  1788  (C.  4266>. 

C)  29  mai  1788  (G.  4250). 

(8)  23  septembre  1787  (G.  4358). 

(9)  30  septembre  1787  (G.  4358). 
m  28  juin  1788  (G.  4266). 
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une  certaine  époque,  le  voyait  a  tous  les  jours  »  (*),  à 
moins  que  Morellet  ne  fût  à  la  campagne,  ce  qui  lui  ai^ri- 
vait  un  peu  plus  souvent  que  de  raison  pour  un  hdmino 
aussi  indispensable;  un  autre  envoyé  passait  des  nuits  ù 
travailler  sous  ta  direction  de  Tabbé  (^).  Letellier  rentra 
après  plus  d'un  an  de  démarches  inutiles,  édiGé  enfin  sur 
la  puissance  des  grandes  Compagnies  financières  :  ce  fut 
le  seul  résultat  de  ses  longues  négociations;  la  Chambre 
le  paya  malheureusement  un  peu  cher  :  la  note  des  frais, 
non  compris  les  cadeaux  offerts  à  Morellet,  montait  i\ 
plus  de  26,000  livres  (3). 


(0  as  janvier  1788  (C.  4359.) 

(«)  i«r  avril  1788  (C.  4359). 

(*)  La  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  possède  plusieurs  mémoires 
de  Morellet.  —  Sur  l'histoire  de  la  Compagnie  des  Indes,  voyez  notam- 
ment l'ouvrage  de  M.  Bonnassieux,  Le$  grandei  compagnies  de  com- 
merce, liv.  III,  chap.  III,  §  1. 
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CHAPITRE  III 


Le  budget  de  la  Chambre. 

K  —  Budf^et  d«i  rtcettei  :  origine  des  direri  créditi  oaTerts  an  badfet  ordinaire  et  ten- 
tatlres  pour  lei  accroître  ;  situation  floancière  gênée  de  la  Chambre  et  ressources 
extraordinaires. 

11.  —  Budget  des  dépenses  :  menus  frais  et  banquets;  médailles  et  jetons. 


I.  —  Budget  des  recettes. 

L'article  16  de  Tarrêt  du  Conseil  sur  rorganisalion  de 
la  Chambre  enjoignait  au  receveur  général  de  Guienne  de 
payer  annuellement  c  à  celuy  des  directeurs  de  ladite 
Chambre  qui  sera  nommé  trésorier  la  somme  de  quatre 
mille  quatre-vingt-six  livres  ordonnée  par  arrest  du  Con- 
seil du  26  mars  1697  pour  les  gages  annuels  attribués 
aux  corps  et  communautés  des  marchans  et  artisans  de 
la  ville  de  Bordeaux,  pour  les  offices  d'auditteurs  des 
comptes  créés  par  Tédit  du  mois  de  mars  1694  et  réunis 
auxdits  corps  et  communautés  de  marchans  et  artisans, 
moyénant  la  somme  de  quatre-vingt-quinze  mille  trois 
cens  quatre-vingts  livres  de  finance  et  les  deux  sols  pour 
livre  payés  par  lesdits  corps  de  marchans  et  artisans  de 
ladite  ville  de  Bordeaux,  suivant  Tarrest  du  Conseil  du 
14  janvier  1695,  pour  estre  ladite  somme  de  quatre  mille 
quatre-vingt-six  livres  employée  aux  dépenses  cy-après 
expliquées,  suivant  les  délibérations  de  ladite  Chambre 
particulière  de  commerce.  » 

Cette  somme  de  4,086  1.  constituait  l'annuité  d'une 
rente  au  denier  20,  c'est-à-dire  à  5  0/0,  qui  avait  été 
cédée  par  une  délibération  des  communautés  bénéficiaires 
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en  date  du  5  septembre  1704  (*).  Dès  1710,  la  Chambre 
demandait  qu'on  augmentât  ses  ressources  (*)  ;  loin  qu'il 
fût  donné  suite  à  cette  démarche,  la  Chambre  partagea 
le  sort  que  les  créanciers  de  l'État  éprouvèrent  5  cette 
époque.  Sans  parler  des  pertes  provenant  de  la  diminu- 
tion des  espèces  monnayées  (^),  le  Trésor  ne  s'acquitta 
point  de  1717  à  1731.  La  Chambre  était  obérée  et  elle  ne 
payait  même  pas  régulièrement  les  appointements  de  son 
secrétaire (*).  «Nous  devons  déjà  beaucoup,»  écrivait- 
elle  (*);  en  1722,  elle  exposait  au  Contrôleur  général 
qu'elle  avait  plus  de  4,000  1.  de  dettes  («).  En  1721,  la 
rente  de  4,086  1.  fut  Tobjet  d'une  première  conversion, 
au  denier  25,  soit  à  4  0/0;  le  chiffre  annuel  des  arrérages 
ne  fut  plus  que  de  3,815  L  En  1722,  nouvelle  réduction 
au  dénier  50,  à  2  0/0;  en  1725,  le  taux  fut  encore  dinii' 
nué  de  moitié,  et  la  rente  tomba  à  953  1.  Elle  devait, 
plus  tard,  à  partir  de  1767-1768,  être  soumise  de  plus  à 
une  retenue  de  1/I0«. 

Pendant  Texercice  1722-1723,  deux  sommes  impor- 
tantes ftirent  attribuées  à  la  Chambre  :  5,866  I.  5  s.  7  d., 
montant  du  remboursement  de  droits  de  sortie  indûment 
perçus  pendant  une  foire,  et  7,763  1.,  reliquat  du  produit 
d'une  taxe  levée  pour  la  balise  de  la  Coubre.  Celte 
dernière  valeur  fut  payée  en  papier^  et  elle  donna  lieu, 
en  1724,  à  l'inscription  d'une  rente  de  76  1.  12  s.  6  d. 
C'est  surtout  pendant  la  période  1720-1724  que  la 
Chambre  songea  à  se  faire  charger  d'entretenir  le  feu 


(*)  C.  4417. 

O  12  et  19'juin  1710  (C.  4251). 

(»)  17  février  et  24  avril  1724  (C.  4208). 

(^)  Pour  tous  les  reuseigtiemeuts  dont  la  source  n'est  pas  autrefinent 
indiquée,  voir  les  registres  de  comptes  et  les  pièces  de  comptabilité  de  la 
Chambre  (C.  4419  et  suiv.) 

(«)  30  avril  1721  (C.  4261). 

(•)  28  janvier  1722  (C.45WI). 
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de  Cordoiian  et  la  balise  de  la  Coubre(^),  afin  de  suppléer 
à  rinsuffisance  de  ses  recettes;  mais  FÉtat,  qui  était 
incapable  d'acquitter  ses  dettes,  ne  pouvait  pas  raison- 
nablement renoncer  à  ses  revenus,  et  la  Chambre  en 
fut  réduite  à  continuer  ses  doléances  (^);  elle  calculait 
quMl  lui  était  dû,  en  1728,  40,845  1.(8)»  et  en  1731, 
52,022  1.  (^).  Ni  les  efforts  de  Tlntendant,  qui  échangea 
avec  le  Contrôleur  général  plusieurs  lettres  (*),  ni  Tinter- 
vention  romanesque  de  a  deux  dames  » ,  qui  offrirent 
d'obtenir  le  versement  de  tout  l'arriéré  moyennant  une 
commission  de  25,000  1.  (^),  ne  donnèrent  de  résultat 
satisfaisant.  Fort  heureusement,  la  juridiction  consulaire 
n'oublia  point  la  solidarité  qui  la  liait  à  la  Chambre,  et 
Tourny  consentit  à  ce  que  celle-ci  prélevât  une  part  des 
loyers  de  la  Bourse  C^);  par  une  délibération  du  3  juin 
1752,  les  juge  et  consuls  firent  don  aux  directeurs  d'une 
rente  annuelle  de  3,132  I,  4  s.,  et  plusieurs  fois  ils  leur 
vinrent  en  aide  par  d'autres  allocations;  c'est  ainsi  qu'en 
1749-50,  1750-51, 1751-52  et  1759-60  ils  prirent  à  leur 
charge  les  achats  do  jetons,  et  qu'ils  versèrent,  en 
1756-1757,  4,996  1.  pour  les  frais  de  la  mission  de 
MM.  Jarreau  et  Lamestrie,  en  1757-1758,  600 1.  pour  les 
frais  de  confection  de  l'inventaire,  et  en  1785-1786, 
3,421  1.  pour  les  frais  de  la  fôte  oiTerte  à  M.  et  W^^  de 
Bellecombe. 

Une  somme  de  84,0001.,  abandonnée  par  les  négo- 
ciants, à  qui  elle  aurait  dû  être  restituée,  servit  à  l'acqui- 

(»)  8  juin  1720  et  5  avril  1721  (C.  4261).  —  Cf.  10  mars  1734  (C  4869).  - 
16  septembre  et  10  décembre  1727  (C.  4262).  -  %  juin  1788  (C.  4869),  etc. 
(«)  29  mars  1729  (C.  4262).  -  7  février  1730  (C.  4868). 
(»)  25  juin  1728  (C.  4269). 
(*)  Il  janvier  1731(0.4253). 
(»)  1731  (C.  1611). 
(•)  29  mai  1749(0.4255). 
C)  28  janvier  et  23  avril  1750  (0.  4255). 
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si  lion  d'une  frégate^  le  Maréchal  de  Thomond,  qui  Tut 
affrétée  par  le  Roi  pour  la  dé(en$e  du  fleuve,,  en  1762^ 
Xret  et  vente  produisirent  net  51,347  I.  Une  grande 
partie,  soit  40,000  1.  (^),  fut  prêtée  à  la  juridiction  consu- 
laire (*);  quant  au  reste,  Tlntendant  ignorait  où  il  était 
passé,  et  après  avoir  parcouru,  d'un  œil  inexercé»  il  est 
vrai,  les  livres  de  coofiptes  de  la  Chambre,  je  ne  suis  pas 
plus  heureux  que  lui  (*). 

En  résumé,  voici  le  budget  des  recettes  de  la  Chambre 
pour  Texercice  1761-1702  : 

Rente  primitive  de  4,086 1.  .....    .  953  1.  16  s. 

Rente  sur  les  tailles 76  I.  12  s.  6  d. 

Rente  constituée  par  la  juridiction 
consulaire  à  la  suite  d'un  prêt  de 
4,000  1.,  dont  2,000  avaient  été  rem< 
boursées 100  1. 

Rente  servie  par  la  juridiction^  ea 
vertu  de  sa  délibération  du  3  juin 
1752 3,1321.    4  s. 

A  la  suite  du  prêt  de  40,000  1.  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus,  la  juridiction  continua  à  servir  la  même,  rente  de 
3,132  1.  4  s.,  qui  se  confondit  jusqu'en  i774rl775'  avec 
les  2,000  1.  dues  pour  les  intérêts  de  l'emprunt.  Vers 
177tî,  le  Trésor  négligea  de  servir  trois  ou.  quatre  annuir 
tés  de  la  rente  de  858  1.,  et  la  Chambre  fut  en  déficit 
depuis  1773-1774  jusqu'en  1775-1776. 


(0  4763  (?).  Rapport  de  l'Inlendant  (C.  4611). 

(«)  22  avril  1762  et  17  février  1763  (C.  4256). 

^)  LMntendant  n'était  pas  d'avis  que  la  Chambre  et  la  juridiction  consur 
laira  fussent  habiles  à  posséder  des  revenus;  il  proposait  d'attribuer 
ceux-ci  à  la  Ville,  qui  aurait  été  chargée  de  faire  face  aux  dépenses 
(1  juin  1763,  C.  4611).  H  obtint  un  arrêt  du  Conseil,  que  la  Chambre 
considéra  avec  raison  comme  un  acte  de  défiance  (21-28  juillet  17613) 
C.  4256).  Cette  affaire  parait  être  revenue  en  1779  (13  novembre  1779, 
C.  4342). 
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La  Chambre  était,  en  somme,  fort  gênée;  le  chiffre 
minime  de  ses  ressources  ne  laissait  place  à  aucune 
dépense  imprévue;  iJ  ne  hii  restait  mêrpe  pas  la  possibi^ 
lité  dû  contracter  un  emprunt  de  quelque  importance, 
n'ayant  pas  de  revenus  pour  servir  les  intérêts  et  encore 
moins  pour  amortir  la  dette  (^).  La  Chambre  gérait  donc 
ses  fmances  avec  la  plus  sévère  économie  et  morigénait 
le  député  quand  celui-ci  envoyait  des  paquets  dont  le 
port  était  un  peu  coûteux  (*). 

Pour  les  dépenses  d'utilité  publique,  notamment  pour 
la  protection  de  la  marine  marchande  contre  les  corsaires, 
le  gouvernement  créa  des  ressources  spéciales,  un  budget 
extraordinaire,  au  moyen  de  taxes  temporaires,  dont  la 
Chambre  avait  non  la  libre  disposition,  mais  Tadmir 
nistration  en  vue  d'un  but  déterminé.  Le  cas  se  présenta 
en  1710,  pour  l'armement  de  la  Nymphe:  une  taxe  fut 
établie  sur  les  vaisseaux  (')  et,  en  attendant,  pour  se 
procurer  les  fonds  nécessaires,  on  recourut  à  un  emprunt 
ft)rcé(^).  Une  taxe  fut  encore  imposée  en  1719,  pour  la 
réfection  de  la  pyramide  de  la  Coubre('*).  En  1723,  les 
négociants  furent  assujettis  à  une  nouvelle  contribution, 
avec  Taulorisation  de  Tin  tendant  (^).  En  1745^  l'organi-? 
sation  des  convois  donna  Lieu  à  la  perception  d'un  droit 
proportionnel  de  8  0/0  sur  les  marchandises  importées 
d'Amérique,  et  ce  sur  la  proposition  du  comte  de  Maurepas, 
qui  chargea  Tlntendant  de  soumettre  son  projet  aux 
commerçants  et  de  lui  signaler  ceux  d'entre  eux  qui  le 


(t)  7  et  2i  irnrs  1778  (C.  433J  et  4265). 

(«)  16  avril  1707(C..42:J0).  -  17  août  1771  (C.  4264). 

(»)  5  juia  1710,  30  a^ùt  1714  (C.  4251). 

(*)  23  janvier,  4  février  et  24    février  1712  (C.  4251).  -  17111713 
(C.  4430). 
.(■)  30  mars  1719  (C.  4252).    . 

(  •)  9  septembre  1723  (C.  4252). 
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discuteraient  (^).  Hais  ropération  la  plus  considérable  de 
ce  genre  est  celle  qui  fut  autorisée  par  arrêt  du  Conseil 
du  37  juillet  1782,  et  qui  avait  pour  but  d'offrir  au  Roi  un 
vaisseau,  ensuite  de  distribuer  des  secours  aux  Ëiniilles 
des  marins  tués  pendant  la  guerre  précédente;  le  produit 
brut  de  la  taxe  fVit  de  1,821,481  1.  11  s.  3  d.,  et  le  pro- 
duit net,  de  1,600,000  1.  («). 


II.  —  Budget  des  dépenses. 

Dans  le  budget  des  dépenses  de  la  Chambre  figurent 
un  certain  nombre  de  frais  banaux  :  papier,  encre, 
bois,  etc.,  traitenàent  du  secrétaire,  gratification  au  con- 
cierge. Quelques  articles  seulement  méritent  une  mention. 

Le  26  janvtei'  1708,  ta  Chambre,  conjsidérant  que  ses 
séances  duraient  fort  tard,  décida  que  ses  membres  rece- 
vraient chacun  deux  flambeaux  {^)  ;  ce  fut  Torigine  des 
i: honoraires  de  bougies»  qui  figurent  jusqu'à  la  Révolu- 
tion au  budget  des  dépenses  de  la  Chambre;  le  juge, 
chaque  consul  et  chaque  directeur  avaient  de  ce  chef 
0  livres  de  cire  pesant  et  le  secrétaire,  6  livres;  vers  la 
fin,  c'étaient  des  bougies  du  Mans,  à  3  1.  4  s.  ou  3  1.  5  s. 
la  livre. 

Les  banquets  faisaient  dans  le  maigre  budget  de  la 
Chambre  une  brèche  profonde  (^).  Cet  usage  des  repas  de 
corps  persista  même  aux  époques  où  les  finances  de  la 
Chambre  étaient  le  plus  obérées;  elle  ne  paya  pas  tou- 


(i)  8  janvier  1745  (C.  1610).  -  9  février  1745  (C.  4254). 

(*)  Voir  les  comptes  du  trésorier  (C.  4435). 

(«)  C.  4251. 

i*)  Voir  notamment  la  note  des  dépenses  pour  la  réception  da  comte 
d'Estaing,  en  novembre  1782,  et  de  M.  et  M"*  de  Bellecombe,  en  1785- 
1786. 
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jours  son  secrétaire,  mais  toujours  elle  banqueta.  Lds 
traiteurs  changeaient;  le  choix  dépendait  sans  doute  des 
prérérences  des  directeurs  en  place.  Le  prix  variait  dans 
de  notables  proportions  :  il  s'éle?ait  à  12  1.  par  couvert 
en  1 780-1 783^  à  15  1.  en  178â»  ce  qui  est  une  assez  jolie 
somme  pour  Tépoque  (^).  Les  pièces  de  comptabilité 
renferment  des  menus  à  Taide  desquels  les  érudits, 
curieux  de  gastronomie  rétrospective,  pourront  recons- 
tituer d'importants  chapitres  de  Tbistoire  culinaire  de 
Bordeaux. 

La  principale  dépense  consistait  dans  Tachât  des  mé- 
dailles et  jetons  de  présence  (^).  La  distribution  des 
médailles  et  des  jetons  était  prévue  et  autorisée  par 
Tarticle  18  des  lettres  de  création  de  la  Chambre;  les 
directeurs  s'en  occupèrent  dès  la  première  année  et  avec 
beaucoup  de  sèle  :  pendant  qu'à  Paris  le  député  priait 
Pabbé  Bignon  «  de  faire  quelque  chose  de  bon  goust  »  (^), 
la  Chambre,  à  Bordeaux,  «  après  avoir  consulté  plusieurs 
personnes  sçavantes,  »  adoptait  des  devises  dues  à  Saba- 
tier,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Guienne  (^). 
Ces  devises  n'eurent  pas  l'heur  de  plaire  à  Paris,  et 
l'Académie  des  Inscriptions  en  composa  d'autres,  avec 
un  soin  que  la  Chambre,  impatiente,  fut  bien  près  de 
trouver  excessif.  Le  24  avril  1706,  on  envoya  au  député 
un  crayon  du  port  et  de  la  ville^  par  Leblon  (•);  ce  dessin 
était  destiné  à  être  reproduit  sur  les  niédailles.  Le  coin 


(i)  En  1770,  des  repas  de  30  coarerts  coûtèrent  500  livres. 

(*)  En  1778,  la  Chambre  évaluait  à  4,100  1.  le  chiffre  de  ses  dépenses 
ordinaires  :  3,000  I.  pour  les  médailles  et  jetons,  500  I.  pour  les  appoin- 
tements du  secrétaire,  600  1.  pour  les  frais  de  bureau,  le  chauffhge,  etc. 
(17  janvier  1778  et  24  novembre  1779,  C.  4265). 

(»)  31  juillet  1705  (C.  4299). 

(«)  3  et  17  décembre  i705  (G.  4251). 

(•)C.4260. 
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fui  gravé  vers  cette  époque  :  o»  y  travaillait  le  30  mai  (^), 
.et  les  comptes  de  l'exercice  1705-1706  mentionnent  un 
paiement  de  450  I.  à  Bernard^  graveur  du  Roi;  la  fabri- 
joatîon  Fut  confiée  à  Rogier,  <  monoyeur  du  Roy,  aux 
galeries  du  Louvre.  2>  On  avait  jugé  que  des  médailles  de 
la  grandeur  prescrite  par  Tarrêt  du  Conseil  de  1705 
iiuraient  été  trop,  petites  :  le  poids  fut  porté  de  5  louis  à 
7  louis  et  <lemi;  par  contre,  les  jetons  furent  réduits:  à 
moins  de  10  deniers  (^).  Enfin,  la  première  distcibutlon 
fut  faite  le  10  novembre  1706  (^),  et  peu  aprèa  la  Cham- 
bre décida,  conformément  à  Tarrêt  du  Conseil,  que  deux 
jetons  seraient  attribués  par  séance  à  chaque  membre  (^); 
-dans  la  pratique  on  supposa  qu'il,  y  avait  une  séance  par 
semaine  et  que  toutes  les  assemblées  étaient  au  complet, 
de  sorte  que  chacun  recevait  pour  son  année  104  jetons (^). 
En  1715,  les  finances  de  la  Chambre  étant  dans  un  état 
pitoyable,  une  délibération  fut  prise  portant  que  les 
directeur^  qui  désireraient  recevoir  leurs  jetons  et  mé- 
dailles çn  sortant  de  charge  en  avanceraient  le  prix, 
jusqu'au  jour  où  le  trésorier  percevrait  l'annuité  corres- 
pondant à  cet  exercice  (®).  Depuis  1715-1710  jusqu'à 
1749-1750  inclusivement,  les  comptes  ne  mentionnent 
pas  de  déboursés  pour  la  frappe  C');  en  1720,  on  pria  le 


(»)C.4299. 

O  3  septembre  1706  (C.  4299).  —  Une  planche  d'héliogravure,  placée 
en  tête  du  voluncie  de  l'inventaire-sommaire  du  fonds  de  la  Chambre  de 
commerce  (Archives  de  la  Gironde,  série  G,,  t.  III),  reproduit  les  types 
de  jetons  et  de  médaille  que  j'ai  pu  me  procurer.  La  médaille  appartient 
au  .Musée  de  Bordeaux;  M.  Ollion-Delmestre  en  possède  une  autre  un  peu 
difTérente,  dont  la  face  a  été  gravée  par  Mauger. 

(»)  G.  4251 . 

(*)  2  décembre  1706  (Ibid.), 

(>)  On  frappa,  en  1706,  quatre  médailles  d'argent,  que  le  député  fui 
prié  de  distribuer  à  Paris. 

(•)  24  avril  1715  (G.  4252). 

O  II  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'en  1740-1732  et  en  175^1760,  les 
juges  et  consuls  payèrent  les  jetons. 
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député  de  retirer  «les  qu'arrés  des  médiulles  d'or  et  jet- 
toDs  d'argent  »  (^),  et  on  Tavisa,  deux  ans  après,  qu'il 
fallait  renoncer  pour  quelque  temps  à  faire  des  mé- 
dailles (').  Quand  les  ressources  de  la  Chambre  permirent 
de  revenir  à  l'ancien  usage,  on  décida  de  frapper  jetons  et 
médailles  à  Teffigie  du  roi  régnant  ('),  et  les  coins  furent 
mis  aux  mains  d'un  graveur,  c  pour  y  faire  les  chan^- 
gementâ  nocessaires(^).>  Malheureusement  le  aqarré» 
des  jetons  cassa  dès  le  commencement  de  la  frappe  ('); 
le  s^  Marteau  fut  prié  d'en  confectionner  un  autre  (^),  et 
les  jetons  arrivèrent  pour  la  séance  du  9  avril  1750  (').• 
La  Chambre  conisitata  alors,  non  sans  surprise,  qu'ils 
étaient  plus  petits  que  les  anciens  (^)y  ce  qui  était  dû, 
parait-il,  à  un  caprice  de  la  mode(^). 

Quant  aux  médailles,  on  ne  put  recommencer  à  en 
faire  fabriquer  que  vers  1761-1762.  Âû  cours  de  cet 
exercice,  on  paya  24  1.  à  un  commis  des  Monnaies  pour 
la  recherche  du  coin,  et  on  dépensa,  en  outre,  35  1.  12  s. 
pour  trois  carottes  de  tabac  offertes  au  s^  Roberdeau,  qui 
s'était  chargé  de  veiller  à  la  fabrication.  On  fit  faire  neuf 
médailles  cette  année-là,  huit  l'année  suivante,  et  Témis- 
sion  se  poursuivit  jusqu'à  la  Révolution  (*•).  Toutefois  il 
fut  décidé  en  1766  que  la  médaille  d'or  ne  seraU  attribuée 
qu'une  fois  dans  la  vie  à  chaque  consul  ou  directeur  (^^). 

En  1779,  le  député  proposa  de  modlGer  la  forme  des 

(1)  li  et  16  avril  1720  (C.  4Ô52  et  42(^1).    . 
(«)  8  août  1722  (C.  4261). 
(»)  30  décembre  1749  (C.  4255). 
(*)  12  février  1750  (Ibid.). 
{^)  12  et  14  février  1750  (Ibid.}. 
(«)  5  mars  1750  (Ibid.}, 
(7)  (Ibid.), 

(•)  18  avril  1750  (C.  4263). 
(»)  30  avril  1750  (C.  4255). 

{^^)  L'Intendant  avait  tort,  on  le  voit,  de  prétendre  que  les  directeurs 
n'avaient  jamais  joui  de  la  médaille  d*or  (1763  (?),  C.  ICll). 
(»»)  4  décembre  1766  (C.  4257). 
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jetons»  Tusage  ayant  prévalu  de  les  faire  à  six  ou  huit 
pans(^);  mais  la  dépense  d'un  nouveau  coin  et  Télévation 
des  frais  de  fabrication  détournèrent  la  Chambre  de  ce 
projet  (^),  qu'elle  adopta  quatre  ans  plus  tard  (');  les  deuK 
nouveaux  coins  coûtèrent  1,000  1.  Les  jetons  continuaient 
à  porter  TeiRgie  de  Louis  XV;  en  1779,  le  député  obtint 
de  M.  Trouvé,  représentant  de  la  ville  de  Bordeaux  à 
Paris,  qu'il  prêtât  une  matrice  à  Teffigie  de  Louis  XVI  (^), 
de  sorte  que  la  Chambre  reçut  en  janvier  1780  ses  plu- 
miers jetons  représentant  ce  souverain  (^).  L'année  sui- 
vante, M.  Trouvé  était  mort,  et  le  député  dut  chercher  le 
coin  pour  la  frappe  des  jetons;  il  finit  par  le  découvrir 
chez  un  commissaire  de  police  et  l'envoya  aussitôt  au 
Cabinet  des  médailles  (^);  mais,  fatiguée  d'attendre,  l'ad* 
ministration  des  médailles  avait  fait  les  jetons  sur  l'ancien 
modèle;  le  député  les  fit  refondre O.  En  1783,  la  Cham- 
bre adopta  une  motion  aux  termes  de  laquelle  les  direc- 
teurs ne  recevraient  qu'une  bourse  de  100  jetons  pour 
les  deux  années  qu'ils  restaient  en  charge  (^)«  La  frappe 
de  1786-1787  fut  particulièrement  laborieuse  :  le  coin  se 
cassa  deux  fois(<^);  le  député  fut  chargé  de  traiter  avec 
un  graveur  pour  un  abonnement  (^^),  ce  qu'il  fit  moyen* 
nant  le  prix  annuel  de  200  L  (^^). 

(i)  18  et  28  décembre  1779  (C.  4342). 
O  23  décembre  1779  (C.  4258). 
(•)  27  novembre  1783  (IbidJ, 
(*)  23  décembre  1779  (Ihid/j. 
(*)  15  janvier  1780  (C.  4343). 

(•)  13  janvier  1781  (G.  434i).  -  11-18  janvier  lî8i  (C.  4258). 
0)  13-27  janvier  1781  (C.  4344)* 
(•)  27  novembre  1783:(G.  4258). 

(»)  12  décembie   1786  (C.  4355).  -  23  décembre  1786  (C.  4366)*  — 
7  janvier  1787  (G.  4356).  —  L'un  des  nouveaux  coin»  coûta  400 1. 
(10)  23  décembre  1786  (G.  4266). 
(*»)  30  octobre  1787  (G.  4358). 
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CHAPITRE  IV 


Les  relations  de  la  Chambre. 

I.—  Rapports  de  U  Chambre  avec  diverses  autorités  :  avec  les  Ministres;  arec  Us 

ageots  locaux  de  la  Marine,  des  Fermes,  de  l'Amirauté,  avec  k  Jurade. 
II.  —  Rapports  avec  l'Intendant  :  déTouement  des  Intendants  aui  iitérêts  eomnarcianx; 
conflance  par  eux  inspirée  au  commerce  et  différends. 

III.  —  Rapports  atec  le  Parlement  :  bienTeillance  da  Parlement;  conflits  et  levrs  eavtes; 

conflits  au  sujet  de  la  compétence  en  matière  de  faillites. 

IV.  —  Rapports  avec  les  autres  Chambres. 


I.  —  Rapports  de  la  Chambre  avec  diverses  autorités. 

L'importance  des  intérêts  confiés  à  la  Chambre  du 
commerce  de  Guienne,  la  valeur  personnelle  de  ees  mem. 
bres  et  leur  situation  assuraient  à  cette  Compagnie  une 
influence  qui  alla  grandissant  avec  la  puissance  du  Tiers- 
État.  Pour  se  faire  une  idée  du  prestige  de  la  Chambre» 
il  sufTit  de  voir  quel  accueil  ses  délégués  recevaient  à  la 
Cour(^).  Il  subsista  toujours  assurément  un  peu  de 
jalousie  entre  la  capitale  et  la  province (*);  l'administra^^ 
tion  ne  se  départit  pas  non  plus,  surtout  dans  la  Forme, 
d'une  rigidité  qui  aujourd'hui  paraît  excessive (^);  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Ministres  témoignaient  au 
commerce  beaucoup  de  confiance  (^)  et  une  bienveillance 
à  peu  près  constante.  Maurepas  surtout^  à  qui  un  illustre 
Bordelais  fut  si  sévère  (^)y  Maurepas  se  montrait  animé 

(')  23  juin  1756  (C.  4256). 

(«)  0  mai  1788  (C.  4360). 

(3)  7  mars  1711.  Ordre  de  réunir  la  Chambre  et  la  Jurade,  parce  qu^on 
a  imprimé  sans  autorisation  un  état  des  marchandises  pouvant  être 
importées  de  Hollande  et  de  Hambourg,  et  de  réprimander  sévèrement 
les  coupables  (G.  iC25).  —  28  avril  1788  (C.  4359). 

(*)  Par  ex.  :  12  octobre  1769  (C.  4332). 

C)  Montesquieu,  Pensées  divenes;  Des  grands  hommes  de  France^ 
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de  la  meilleure  volonté;  la  Chambre  lui  en  fut  reconnais- 
sante, et  quand  ce  bienfaiteur  fut  disgracié,  elle  lui 
envoya  une  lettre  de  condoléance  (*),  également  hono- 
rable pour  les  administrés  qui  récrivirent  et  pour  Tadmi- 
nislrateur  qui  Tavait  méritée.  Ces  dispositions  favorables 
da  gouvernement  s'accentuèrent  encore  sous  Louis  XVI, 
sauf  de  la  part  d'un  ou  deux  ministres  (-). 

Les  directeurs  ne  négligeaient  rien  pour  se  concilier 
les  bonnes  grâces  des  personnages  puissants.  On  sait  que 
Fusage  existait  autrefois  d'offrir  des  présents  aux  gens  en 
place  ('):  la  Chambre  avait  des  ressources  minimes;  il 
fallut  bien  cependant  qu'elle  sacriGât  à  la  coutume  (^). 
Les  jambons  de  Gascogne  ('),  que  les  hommes  d'État  des 
derniers  siècles  paraissent  avoir  beaucoup  appréciés,  et 
le  vin  de  Bordeaux,  firent  quelquefois  place  à  des  cadeaux 
d'une  esthétique  plus  relevée:  médaille  d'or(^),  bourse 
do  jetons  C^).  Les  solennités,  les  réjouissances  publiques 
pour  les  heureux  événements  survenus  dans  la  famille 
royale  étaient  encore  un  moyen  de  flatter  le  pouvoir  (®). 
Avec  leur  esprit  pratique  et  leur  connaissance  des  hom- 
mes, les  directeurs  du  commerce  ne  pouvaient  pQs  mé- 
connaître l'influence  des  banquets  sur  la  conduite  des 


(1)  8  mai  1749  (C.  4255).  — 10  mai  1749  (G.  42o3). 

(')  Galonné  et  peut-être  Gastries  :  16  avril,  28  juillet,  4  août,  13  octobre 
e'i  10  novembi*e  1787  (G.  4260).  —  30 novembre  1787  (G.  4358).  -  28  juin  1788 
(G.  4266).  —  Gontre  l'administration  des  finances  en  général  :  7  juillet  1787 
(G.  4266). 

(•)  7  juillet  et  5  août  1719  (G.  4261).  -  17  août  1747  (G.  4255).  - 
6  juin  1771  (G.  4257).  -  4  octobre  1783  (G.  4349).  -  Gf.  Gamault,  op.  cit., 
t.  I,  p.  227. 

(♦)  En  1712,  l'Intendant  de  Rochefo?  t  fit  des  difficultés  pour  accepter 
six  pièces  de  vin  (6  mai  1712,  G.  4251). 

(»)  16  avril  1715  (G.  4252).  -  1714-1715  (G.  4419). 

(«)  25  octobre  1714  (G.  4251). 

(7)  20  décembre  1759  (G.  4256). 

(»)  8  juillet  1775  (G.  4205).  -  En  1789,  la  Ghambro  fit  faire  le  portrait 
de  IJailly  pour  le  placer  à  la  ]Jour;:e  (i  juillet,  P^  août  et  26  décembre  1780, 
G.  4266). 
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affaires  humaines  :  des  hôtes  illustres  s'assirent  à  la  table 
de  la  Chambre,  comme  Helvétius  (*),  qui  faisait  une 
tournée  en  qualité  de  fermier  général,  et  d'Estaing,  vice- 
amiral  do  France  (^). 

Vers  les  dernières  années,  la  Chambre  eut  des  atten- 
tions particulières  à  Tadresse  des  gouverneurs  et  dos 
intendants  des  colonies,  qui  pouvaient  tant  pour  les 
intérêts  de  Bordeaux;  elle  ne  manquait  pas  de  leur  faire 
sa  cour,  de  leur  offrir  soit  une  bourse  de  jetons,  soit  un 
dîner  d'apparat  ou  un  bal  (^). 

Ces  fêtes  finirent  par  constituer  pour  le  faible  budget 
de  la  Chambre  une  lourde  charge,  et  Tlntendant,  qui 
avait  peut-être  pris  ombrage  des  honneurs  rendus  à  d'au- 
tres qu'à  lui,  obtint  de  la  Chambre  qu'elle  renonçât  à  cet 
usage  (^). 

La  situation  de  la  Chambre  à  Tégard  des  divers  agents 
de  l'administration  était  réellement  délicate;  les  rela- 
tions paraissent  avoir  été  particulièrement  difficiles  avec 
les  Fermes  et  avec  la  Marine.  Une  question  de  forme 
donna  lieu,  en  1762,  à  un  conflit  avec  le  commissaire 
ordonnateur  de  la  Marine,  qui  fut  soutenu  parle  Ministre 
et  obtint  gain  de  cause  €  en  sa  qualité  d'homme  du 
Roy  x>  (^).  En  1786,  la  Chambre  s'émut  de  ce  que  le  com- 
missaire ordonnateur  s'était  c  permis  de  lui  écrire  sans 
détacher  le  mot  Messieurs  »  ;  le  cas  fut  jugé  non  moins 
exorbitant  qu'inusité;  mais  les  directeurs,  instruits  par 


(«)  20  septembre  1747  (C.  4255). 

(«)  9  novembre  1782  (C.  4258). 

Q)  12  janvier,  21  décembre  1769  et  29  octobre  1770  (C.  4257).  —  7  sep- 
tembre 1785  et  20  juillet  1786  (C.  4258). 

(*)  26  septembre  1787  (C.  4259). 

(»)  28  décembre  1762  au  3  mars  1763  (C.  4256).  —  18  janvier  au 
8  février  1763  (G.  4264).  —  De  nouvelles  dirficallés  se  produisirent  en  178"* 
(4  août  1781,  C.  4265). 
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Texpériénce,  ne  se  plaignirent  pas  :  ils  se  contentèrent 
d'user  de  représailles  et  décidèrent  que  le  secrétaire 
répondrait  sans  ineltre  en  vedette  le  mot  MoHMiéur  (^). 

La  Chambre  et  les  employés  des  Fermes  représentaient 
des  intérêts  opposés;  or,  les  Fermiers  étaient  forts  de  la 
toute-*puissance  de  l'argent  (^)y  et,  suivant  la  remarque 
du  dépoté  Castaing,  ils  avaieofit  dans  nombre  d'affaires 
«  Tavantage  d'être  juge  et  partiel  (^),  décidant  que  telle 
marchandise  était  soumise  à  tel  droit  et  que  telle  autre 
if entrerait  pas  en  France  (^).  Quelque  élevés  que  fussent 
les  tarifs  de  douane,  le  commerce  souffrait  peut-être 
plus  encore  des  formalités  auxquelles  il  était  astreint  par 
les  défiances  des  Fermes  (^)  :  Tordre  établi  pour  décharger 
les  vaisseaux  un  à  \XTi{%  les  tentatives  pour  obliger  les^ 
chargeurs  à  prendre  autant  de  gabares  qu'ils  avaient 
d'espèces  de  marchandises  à  envoyer  à  bord  C'),  les  refus 
de  laisser  charger  et  décharger  les  navires  en  dehors  du 
port,  qui  était  encombré  (^,  sont  autant  d'exemples  de 
ces  vexations^  bien  propres  à  indbpoeer  les  négociants. 
Les  registres  de  la  Chambre  renferment  donc  nombre  de 
plaintes  contre  les  tracasseries  des  commis,  contre  la 
dureté  des  directeurs  des  Fermes,  contre  l'avidité  des 
Fermiers  (®). 

(1)  14  juin  1786  (C.  4258).  —  Cette  môme  année»  la  Chambre  réclama 
coHtre  rhabilude  qac  prenaient  les  bureaux  de  la  Marine  de  faire  passer 
p»r  le  commissariat  les  affaires  exclusivement  commerciales  dont  k^ 
Minîslre  jugeait  bon  de  la  saisir  (16  mars  1786  et  i5  mars  1787,  C.  4258). 

(*)  25  jaaner  1735  (C  4307). 

(3)  31  juillet  1753  (C.  4315). 

(*)  26  féviier  1751  (C.  4313). 

(5)  5  janvier  1790  (C.  4266). 

(«)  29  juin  1720  (C.  4261).  —  En  1720,  on  obtènt  ée  déehvger  dem 
navires  lia  fois  <a»  jum  et  4  jufMei  1790,  C.  43&i  et  40O3>.  Cst  état  cke 
choses  s'améliora  encore  (23  avril  1771,  C.  4àS4), 

C)  16  novembre  172i  (C.  4252). 

(«)  2  mars  1724  (C.  4t&^. 

(?)  25  novembre  1713  (C.  42o4>i  -  10  août  1717  (C.  4»l).  -  17  juin  1719 
C.  4261). 
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Ce  mécontentement  donna  lieu,  en  1754-,  à  un  incident 
d'une  certaine  gravité  :  le  directeur  des  Fermes,  iMontau, 
fut  sifflé  à  la  Comédie;  les  jurats  intervinrent  mollement; 
on  enferma  à  Blaye  les  meneurs  présumés  de  cette  ma- 
nifestation, el  la  Chambre,  après  une  lettre  fort  dure  du 
Contrôleur  général  (*),  dut  se  résoudre  à  une  visite  d'ex- 
cuses  chez  Montau  (^). 

Avec  TAmiraulé,  la  Chambre  paraît  avoir  entretenu 
d'excellents  rapports:  le  lieutenant  général  recourut  fré.. 
qucnimcnt,  pour  le  règlement  des  affaires,  a  Tcxpérience 
et  aux  connaissances  des  directeurs  du  commerce  i^)* 

Les  relations  avec  la  Jurade  n'étaient  pas  toujours  aussi 
cordiales  qu'on  pourrait  le  croire;  elles  restèrent  du 
moins  courtoises  et  jamais  elles  ne  donnèrent  lieu  à  des 
conflits  (^). 

La  Chambre  de  commerce  ne  parait  pas  avoir  entretenu 
(les  rapports  assidus  avec  FAcadémie  de  Bordeaux.  Il 
semble  que  peu  de  Bordelais  firent  partie  à  la  fois  de  Tun 
et  de  Taulre  corps* 


II.  —  Rapports  avec  l'Intendant. 

F.c  personnage  avec  lequel  la  Chambre  avait  le  plus 
iîouvcnt  affaire  est  sans  contredit  Tlntendant.  Les  inten- 
dants de  Guienne,  au  siècle  dernier,  se  mêlèrent  active- 

( ')  -20  octobre  175i  (C.  4316). 

(,-)  Sur  cette  affaire,  voir  G.  23^1,  C.  4255,  C.  42t)3  et  un  long  exposé 
dans  Urivcs-Cazes,  Épisodes  du  système  prohibitif  en  Guienney  p.  40-50. 
—  Montau  eut  encore  peu  après  une  dilficulté  avec  la  Chambre  ou  plutôt 
avfc  l'un  des  membres  de  la  Chambre  (2  janvier  1755.  L'Intendant  à 
M.  d.^  Laborde,  C.  2:381;  lOJanvier  1755,  C.  42G3).  -  Cf.  28  juin  1759 
(C.  il')!;). 

(^)  11»  mai  et  1"  décembre  1768,  10  février  et  21  décembre  1760^ 
(Tl.  4207),  etc. 

(»)  1"^  décembre  I7il  (C.  4254).  —  ir>  mai-s  1752  (C.  4255).  -  7  mars 

I7r.r>(r,.  \i:^\). 
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ment  des  travaux  qui  préoccupaient  la  Chambre  du 
commerce;  deux  d'entre  eux  furent  même  disgraciés 
pour  avoir  trop  vivement  pris  parti  dans  ces  questions  : 
Tourny  perdit  sa  place  dans  les  difficultés  que  souleva  le 
«  privilège  des  vins  x>  ;  de  Fargès  fut  désavoué  et  rappelé 
pour  sa  conduite  au  sujet  de  la  «  voiture  des  espèces  jd  (>). 
L'arrêt  du  Conseil  portant  création  de  la  Chambre 
spécifiait  que  les  Intendants  pourraient  assister  aux 
séances  et  les  présider  quand  ils  voudraient  (^).  Les  pre- 
miers d'entre  eux  montrèrent  peu  d'assiduité;  ils  préfé- 
raient travailler  en  dehors  et  à  côté  de  ces  assemblées. 
La  Bourdonnaye  se  rendit  pourtant  à  la  réunion  du 
13  juin  1709,  et  on  régla  dès  ce  jour  le  cérémonial  à 
suivre  pour  la  réception  des  Intendants  (^).  Boucher 
exerça  sur  les  délibérations  de  la  Chambre  une  influence 
plus  constante,  sans  y  prendre  part  d'ailleurs  autrement 
que  par  exception.  Tourny,  après  lui,  suivit  de  près  les 
travaux  de  la  Compagnie,  et  demanda  qu'il  lui  en  fût 
adressé  des  tableaux  mensuels  (*).  En  1755,  son  fils  fui 
admis  aux  réunions  (^);  il  y  fut  plus  qu'un  simple  spec- 
tateur, et  il  prêta  à  la  solution  de  certaines  aff'aires  le 
secours  de  son  influence.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvail 
qu'être  pour  la  Chambre  un  président  dévoué  quand  il  fui 
appelé  à  remplacer  son  père  à  Tintendance  de  Guicnnc  ("i; 
il  ne  parait  point  cependant  avoir  gardé  les  sympathies  du 
commerce,  qui  le  délaissa  quelque  peu  pour  le  maréchal 

0)  il  mars-5  avrU  1770  (C.  i257>. 

O  §  IV. 

(^  C.  4251.  —  Il  fut  décidé  plus  tard  que  les  délégations  de  la  Charabrj 
appelleraient  llntendant  Monsieur  (12  novembre  1739,  C.  4254).  — 
L'intendant  s*étant  plaint,  la  Chambre  résolut  de  rappeler  Motmctiv  de 
vive  voix  et  Monseigtieur  par  écrit  (16  juin  1745,  C.  425i). 

(♦)  14  mai  1750  (C.  4255). 

(»)  11  décembre  1755  et  8  janvier  1756  (G.  4255).  —  21  avril  1757 
(C.  4256). 

(«)30juin  [loi  (Ibhl.K 
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do  Richelieu  (').  M.  Boulin  clail  souvent  à  Paris,  «dans 
son  hôlcl,  rue  Porte-Foin,  au  Marais;  »  il  vint  néanmoins 
quelquefois  à  la  Chambre.  Un  jour  même  que  les  direc- 
teurs souscrivirent  pour  6,000  livres  à  Teffet  d'augmenter 
Us  forces  navales  de  la  France,  M.  Boulin  porta,  de  ses 
propres  deniers,  cette  somme  à  10,000  livres,  et  il  demanda 
que  cette  largesse  restât  anonyme  (*).  Son  successeur 
immédiat,  M.  de  Fargès,  fut  des  divers  Intendants  celui 
qui  eut  avec  la  Chambre  les  relations  les  plus  cordiales  et 
qui  mérita  d'elle  les  plus  vives  et  les  plus  solides  sympa- 
thies. «  Nous  regrétons  inGniment  M.  Defargès,  »  écri- 
vaient les  directeurs  quand  ce  commissaire  départi  quitta 
la  Guienne(^).  M.  de  Fargès  n'oublia  point  Bordeaux;  il 
continua  son  appui  à  la  Chambre  et  correspondit  avec  elle; 
on  lui  fit  fôle  lorsque,  pendant  l'hiver  de  1778-1779,  une 
affaire  de  famille  le  ramena  dans  cette  ville  (*).  Les  Inten- 
dants qui  suivirent  s'en  tinrent  aux  traditions  désormais 
établies,  et  se  rendirent  assez  fréquemment  aux  séan- 
ces (^)  :  on  vit  môme  la  Chambre  différer  l'examen  d'un 
mémoire  pour  le  développement  du  commerce  jusqu'au 
jour  où  Dupré  de  Saint-Maur  aurait  autorisé  cette  dis- 
cussion (^). 

La  Chambre  du  commerce  de  Guienne  n'eut  guère  qu'à 
se  féliciter  des  Intendants;  il  devait  fatalement  arriver 
qu'il  y  eût  entre  eux  des  froissements  C^),  il  ne  paraît  pas 

(0  30  décembre  1759  (Ihid.  K 

(«)  Il  janvier  1762  (C.4256>. 

(5)  17  avril  1770  (C.  4264). 

C)  7  janvier  1779  (0.4258). 

(^)  On  prit  l'habitude  de  remettre  aux  Intendants,  à  leur  arrivée,  une 
bourse  brodée  à  leurs  armes  et  contenant  104  jetons  (31  décembre  1760, 
C.  4256;  10  janvier  1771,  C.  4257,  etc.). 

(«)  2i  mai-s  1779  (C.  4^8).  —  L'Intendant  avait  reproché  à  la  Chambre 
(l'avoir  répondu  sans  le  consulter  à  une  question  du  Ministre  touchant 
les  assurances  (11  novembre  1777,  C.  4338). 

(7)  24  aoftt  1741  (C.  4254). 
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avoir  jamais  existé  de  fancune.  Un  seul  intendant,  à  ma 
connaissance,  fût  peut-être  peu  loyal  avec  la  Chambre  a 
un  moment  donné  (*);  ce  fut  un  simple  incident,  qui 
n'empêche  pas  que  de  tous  les  dépositaires  de  Tautorilé, 
Parlement,  Cour  des  Aides,  etc.,  Tin  tendant  était  celui  en 
qui  les  représentants  du  commerce  bordelais  avaient  le 
plus  de  confiance;  ils  auraient  voulu  que  le  Roi  le  commît 
pour  connaître  des  appels  contre  les  sentences  des  juges 
des  traites  (*),  et  ils  firent  des  démarches  afin  qu'on 
lut  confiât,  à  rexclusion  des  juridictions  ordinaires, 
le  soin  de  régler  les  difficultés  relatives  à  Temprunl 
de  1782  (»). 

'  il  est  donc  contraire  à  la  vérité  historique  de  repré- 
senter la  Chamlrte  de  commerce  et  Tlntendant  comme 
les  protagonistes  de  deux  partis  opposés,  la  prôrtilèrè  sans 
'  cesse  à  la  tête  du  mouvement  économique  et  social,  le 
second  imbu  d'idées  rétrogrades,  ennemi  né  des  Borde- 
lais et  de  la  Chambre  pour  Tindépendance  de  leur  carac- 
tère et  la  supériorité  de  leur  intelligence.  Il  est  très  vrni 
que  les  députés  adressèrent  à  la  Chambre  des  compli- 
ments sur  le  succès  de  ses  mémoires  (*),  et  que,  d'autre 
part,  les  Intendants,  surtout  Boucher  et  Tourny,  Se 
plaignirent  de  l'insuffisance  des  directeurs  (^).  J'estime 
qu'il  ne  faut  prendre  à  la  lettre  ni  les  éloges  des  uns  ni 
les  blâmes  des  autres;  les  députés  avaient  trop  intérêt  à 
flatter  le  commerce  pour  que  Ton  doive  admettre  leur 
témoignage  sans  contrôle  :  peut-être  ne  faut-il  guère  yoir 


(1)  16  novembre  1782  (C.  4265). 

(*)  27  avril  1751  (C.  4263). 

(>)  13  juillet  1782  (C.  4265). 

(♦)  Voir  notamment  20  et  27  avril  1765  (G.  4328). 

(8)  5  mai  1732  (C.  1624).  -  9  mai  1732  (C.  4306;  le  même  document  en 
minute,  C.  1611).  —  1*"^  mai  1752  (C.  4314;  minute,  G.  1624).  — 15  mai  175:3 
(C.  4315;  minute,  G.  1611). 
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dans  leurs  louanges  vagues  que  des  antpliflcations  (^) 
comme  il  y  en  a  tant  dans  la  littérature  de  ce  siècle  où 
tout,  dans  les  arts,  était  convention  et  mensonge.  Quant 
aux  Intendants  et  à  Tourny  en  particulier,  ils  ont  pu  céder 
à  des  accès  de  mauvaise  humeur  comme  les  hommes  les 
mieux  trempés  en  éprouvent  parfois.  Tempérament  éner- 
gique et  autoritaire,  Tourny  voyait  avec  peine  que  l'opi- 
nion lui  échappait  et  que  la  Chambre  prenait  rang  parmi 
ses  adversaires  (•);  mais  quand  même  les  circonstances 
auraient  donné  à  ses  reproches  une  expression  d'amer- 
tume, il  n'en  résulte  pas  que  les  reproches  eux-mêmes 
fussent  dénués  de  fondement.  Au  fond.  Boucher  et 
Tourny  auraient  voulu  que  la  Chambre  se  recrutât  par 
une  sélection  plus  intelligente,  que  les  choix  fussent 
dictés  par  des  considérations  d'intérêt  général  et  non  par 
les  petits  calculs  des  coteries  ou  par  leurs  mesquines 
intrigues.  Posée  en  ces  termes,  la  question  paraît  devoir 
être  résolue  à  l'honneur  des  Intendants.  L'habitude  des 
cabales,  l'éloignement  des  plus  notables  négociants  des 
fonctions  absorbantes  du  consulat  (^)  étaient  des  causes 
de  faiblesse  incontestables.  Aussi  le  député  Castaing 
était-il,  dans  son  for  intérieur,  du  même  avis  que  Tourny  : 
«  Je  pense  comme  vous,  Monsieur,  que  notre  consulat  est 
le  plus  souvent  très  foible,  de  même  que  le  Chambre  de 
commerce...  La  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire; 
j'ay  été  si  souvent  témoin  chez  M.  Trudaine  de  tant  de 


(^)  Tel  est  aussi  Tavis  de  Térudit  qui  est  le  mieux  en  <^tat  de  résoudre 
cette  délicate  question,  M.  Ponnassieux.  Comme  je  lui  demandais  s'il 
s'était  aperçu  que  la  Cliambre  de  Bordeaux  eût  exercé  une  influence 
particulièrement  prépondérante  sur  la  marche  des  alTaireB  commerciales, 
M.  lioiinassieux  m'a  autorisé  à  déclarer  qu'il  n^avait  pas  fait  de  consta- 
tation pareille. 

(•)  6  novembre  1754.  L'Intendant  à  Trudaine  et  ou  Contrôleur  général 
(C.  2381). 

(3)  4  avril  1750  (C.  IGii).  -  G  janvier  1776  (C.  4265).  * 
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propos  désagréables,  surtout  par  raport  à  la  Chambre, 
que  je  n'eusse  pas  voulu  que  le  triste  éloge  que  vous  en 
faites  eût  pénétré  jusques  là  (*).  » 

Ce  que  Castaing  pensait,  Boucher  et  Tourny  le  disaient 
à  la  Chambre  elle-même,  un  peu  durement  et  avec  quel- 
que exagération  peut-être,  mais  dans  le  but  de  la  stimuler 
à  faire  mieux.  Ce  n'est  pas  une  preuve  d'animadversion, 
au  contraire,  et  je  suis  persuadé  que  Tourny  exposait  très 
sincèrement  les  motifs  de  sa  conduite  et  ses  véritables 
sentiments ^quand  il  répondait  à  Castaing  : 

a  J'aime  les  négotians  de  Bordeaux;  je  cherche  à  leur 
faire  toute  sorte  de  plaisir;  il  n'y  en  a  pas  à  qui  ma  porte 
ne  soit  sans  cesse  ouverte  et  qui  ne  puissent  compter  sur 
mes  conseils  ou  sur  mes  soins,  suivant  qu'ils  se  trouvent 
avoir  besoin  des  uns  ou  des  autres.  Mais,  par  là  même, 
je  vois  avec  peine  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'il  faudrait  pour 
former  un  corps  qui  sçache  provoquer  ce  qui  peut  favo- 
riser le  commerce  (*).  p 


m.  ^  Rapports  avec  le  Parlement. 

Le  Parlement  était  généralement  animé  de  dispositions 
très  bienveillantes  envers  la  Chambre;  c'était  l'un  des 
protecteurs  auxquels  elle  recourait  le  plus  volontiers. 
A  maintes  reprises  des  démarches  furent  faites  en  des 
circonstances  difficiles  auprès  du  Premier  Président  ou  du 
Procureur  général (^),  qui  répondaient  à  peu  près  invaria- 
blement à  ce  témoignage  de  confîance  par  des  preuves 

(«)  23  avril  1754  (C.  1624).  —  Cf.  6  avril  1754.  Du  même  au  même.  [Ibid.  /. 

(«)  13  avril  1754  (C.  1624). 

(»)  30  mai  1753  (C.  4255).  —  21  février  17€0  (C.  4256).  —  24  et  25  juil- 
let et  5  août  1760.  (Ibid.J.  —  2  mars  1770  (C.  4257).  —  26  et  28  avril  et 
16  mai  1787  (C.  4258).  —  18  mars,  16  avril,  17, 18,  20  et  23  juin  et  2  juil- 
leH789(C.4250). 
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effectives  de  dévouement.  Aussi  la  Chambre  conçut-elle 
un  jour  le  projet  de  former  une  ligue  des  parlements  des 
provinces  viticoles  pour  s'opposer  à  la  libre  exportation 
des  alcools  de  cidre  et  de  poiré  (^).  De  leur  côté,  les 
consuls  et  les  directeurs  soutinrent  le  Parlement  dans  ses 
luttes  contre  le  pouvoir  {^). 

En  dépit  de  ces  sentiments  de  sympathie  réciproque, 
des  conflits  assez  nombreux  éclatèrent  entre  les  deux 
Compagnies.  Ce  fait  tient  en  particulier  à  ce  qu'elles 
s'inspiraient  d'idées  bien  différentes  :  la  Chambre  repré* 
sentait  le  bon  sens;  le  Parlement,  la  routine.  L'évolution 
sociale  ne  va  pas  sans  contrarier  des  intérêts  particuliers, 
des  droits  acquis,  que  l'administration  a  le  devoir  de 
sacrifier,  dans  la  mesure  rigoureusement  indispensable, 
aux  vues  d'utilité  publique.  Tant  que  le  Parlement  resta 
dans  ses  attributions  naturelles,  tant  qu'il  s'occupa 
exclusivement  de  rendre  la  justice,  il  e,ut  raison  de 
tenir  les  yeux  fixés  sur  les  titres  et  sur  le  passé;  mais 
le  jour  où  il  s'ingéra  d'administrer  et  de  légiférer,  il 
aurait  dû  tourner  ses  regards  vers  le  bien  général  et  vers 
l'avenir. 

II  serait  déplacé  de  juger  ici  le  rôle  politique  du 
Parlement,  rôle  brillant  où  il  dépensa  tout  au  moins 
un  incontestable  courage;  j'ai  le  devoir  de  constater 
que,  dans  le  domaine  économique,  le  progrès  n'eut  pas 
en  Guienne  un  adversaire  plus  redoutable.  Qu'on  lise 
rhistoire  de  l'affaire  à  laquelle  le  privilège  des  vins 
donna  lieu  en  1754.  On  sait  de  quoi  il  s'agissait  :  des 
actes  fort  anciens  créaient  au  profit  des  habitants  du 
Bordelais  le  monopole  de  la  vente  des  vins  sur  la  place 

(i)  12  avril  et  16  mai  1764  (G.  4255  et  4264).  -  Cf.  9  mai  17fô  (C.  42j6). 
(»)  17  janvier  1788  (C.  4259;. 
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de  Bordeaux  pendent  une  parlie  de  Tannée  (*)  ;  c'était 
une  prérogative  JTéodale,  analogue  à  celle  dont  les  sei- 
gneurs jouissaient  dans  leurs  terres  sous  le  nom  de 
hanvin.  L*admînislratlon  ayant  porté  atteinte  à  cette 
ooutume  (•),  qui  était  fort  onéreuse  pour  le  haut  pays, 
le  Parlement,  dont  les  membres  étaient  propriétaires 
fonciers  et  personnellement  intéressés  au  maintien  de 
cet  usage  suranné,  Intervint  avec  violence,  jusqu'à  fhire 
jeter  en  prison  des  négociants  coupables  d'avoir  profité 
d^autorisations  accordées  par  le  pouvoir  souverain,  jus- 
qtfà' menacer  les  huissiers  chargés  de  lui  notifier  les 
décisions  du  Conseil  (3).  Il  était  difficile  de  violer  plus 
•ouvertement  è  la  fots  les  théories  du  progrès  commer- 
cial, les  lois  constitutionnelles  du  royaume  et  les  prin- 
eîpes  mômes  de  la  procédure  judiciaire. 

Une  autre  affaire  moins  dramatique  fait  toucher  du 
doigt  les  vices  de  la  conduite  du  parlement  de  Guienne  : 
il  s'agissait  des  pilotes  de  Pauillac,  d'une  part,  de  Saint- 
Palais  et  de  Saint-Georges,  de  l'autre  ;  l'arrêt  donna  raison 
à  ceux-ci,  qui  avaient  peut-être  de  très  anciens  litres, 
mais  qui  ne  savaient  pa«  piloter.  Après  maints  désastres 
causés  par  leur  paresse  et  par  leur  impéritie,  les  arma- 
teurs réclamèrent  la  liberté,  que  leur  reconnaissait  l'or- 
donnance de  la  Marine,  de  choisir  les  pilotes  {*),  et  le 
Conseil  réforma  Tarrôt  du  Parlement  ("). 

Le  malheur  du  parlement  de  Bordeaux  est  que,  dans  le 

4 

.    (*)  Voir  Henri  Kehrig,  Le  privilège  des  vin*  à  Bordeaum, 

(*)  Le  Conseil  royal  de  comnjerce  eut  à  s*occuper  de  cette  question  dans 
divcraes  de  ses  séanees  de  1740-1745,  notamment  le  26  janvier  1741 
(plainte  contre  une  décision  de  la  justice  de  Saint-Seurin),  les  9  juin  et 
9  juillet  1744  et  19  août  1745  (plaintes  des  juge  et  consuls  de  Caliorà  et 
de  négociants  de  Bordeaux  et  dâ  La  Roéhelle).  (DéliMratioa  du  Conseil 
de  commerce.  D'après  l'inventaire.) 

(3)  Voir  Labraque-Bordenave,  op.  cit.,  p.  3iO-345. 

X<)  1736  (C.  4394).  —  Cf.  C.  431»5,  pasttim,  et  28  juillet  1739  (C.  4262). 

(»)  25  mai  1740  (C.  4254). 
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corps  Bocial  en  décomposition^  les  organes  ne  remplis- 
saient plus  leurs  fonctions  propres  :  quand  le  régiment 
patriotique  de  Saint-Remy  faisait  des  démarches  contre 
Tabolition  de  l'esclavage  (*),  il  était  naturel  que  le  Parle- 
ment se  mêlât  de  réviser  les  lois  sur  Texporlation  des 
céréales  ou  de  régler  la  police  du  port.  Or,  on  ces 
matières,  l'élude  des  texteè  est  une  insuffisante  prépara- 
tion, et  il  semble  que  le  souci  trop  exclusif  de  la  procé- 
dure eût  rendu  les  parlementaires  bordelais  incapables 
d'une  compréhension  nette  et  juste  et  de  la  décision  si 
nécessaire  dans  la  conduite  des  iiffaires  publiques.  En 
juifi  1789,  le  Parlement,  qui  avait  interdit  l'exportation 
des  farines,  chargea  ensuite  le  président  d'Augeard  de 
délivrer  des  permis  de  sortie;  puis,  il  se  ravisa  encore, 
et  des  navires  descendus  au  bas  du  fleuve  furent  arrêtés; 
enfln,  il  adopta  un  quatrième  avis,  s'arrêta  à  un  moyen 
terme,  et,  le  7  septembre,  autorisa  les  capitaines  à  pren- 
dre un  baril  de  farine  par  tonneau  d'encombrement  (^). 
Malgré  ses  sympathies  pour  le  Parlement,  le  commerce, 
atteint  par  ces  incohérences,  se  réjouit  d'apprendre  que 
cette  Compagnie  était  suspendue  par  le  Roi  :  on  commen- 
çait à  craindre  qu'elle  ne  ruinât  Bordeaux  {^).  Ce  n'est  pas 
la  seule  circonstance  où  la  place  eut  à  souffrir  des  incur- 
sions du  Parlement  dans  l'administration. 

Le  20  mars  1756,  la  Chambre  s'occupa  du  vœu  que 
venaient  de  formuler  les  députés  du  commerce  pour 
l'admission  des  neutres  aux  colonies  ;  c'était  pour  Bor- 
deaux une  question  de  la  plus  haute  importance,  et  les 
négociants  furent  appelés  pour  en  délibérer.  Le  Parle- 
ment s'émut  de  cette  convocation.  N'était-ce  pas  un 


(M  li  et  21  janvier  1790  (C.  4259). 

(»)  20  et  27  juin  et  15  wptembre  1789  (C.  4266). 

(3)  10  novembre  1789  (C.  4266). 
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excès  de  zèle,  et  ce  soin  n'appartenait-il  pas  plutôt  à 
rin tendant?  Il  semble  que  oui.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  moment  était  singulièrement  choisi  pour  soulever 
une  question  de  forme.  Le  Parlement  fit  défense  de  tenir 
des  assemblées  de  ce  genre  sans  prévenir  les  jurats, 
lesquels  devaient  lui  soumettre  le  cas  (^).  Or,  il  pouvait 
arriver,  ce  qui  arriva,  en  effet,  que  le  Parlement  fût  trop 
occupé  pour  examiner  les  demandes  de  réunion  (^),  ou 
qu'il  se  trouvât  en  vacances  (^).  Alors  c'étaient  des 
retards,  qui  pouvaient  entraîner  les  plus  graves  préjudices. 
Ces  formalités  n'en  subsistèrent  pas  moins  jusqu'au  jour 
où  la  Révolution  les  emporta,  en  même  temps  que  le 
Parlement  lui-même. 

C'est  d'ailleurs  Tune  des  rares  difficultés  sur  lesquelles 
cette  Compagnie  eut  raison  de  la  Chambre.  Habituelle- 
ment, l'esprit  pratique  et  l'expérience  des  directeurs 
l'emportèrent  sur  la  science  théorique  des  magistrats,  soit 
que  les  décisions  de  ceux-ci  fussent  réformées  par  l'auto 
rite  supérieure (^),  soit  qu'elles  tombassent  d'elles-mêmes. 

Sur  un  autre  point  cependant  le  Parlement  résista  et 
finit  par  avoir  le  dessus  :  il  s'agissait  de  savoir  qui,  des 


(i)  10  avril  1756  (C.  4255). 

O  20  novembre  1788  (C.  4250). 

(»)  20  novembre  1778  (C.  4258).  —  16  décembre  1778  (C.  4340).  - 
25  et  26  novembre  1784  (C.  4258). 

(*)  21  mars  1709  (C.  4301).  -  13  août  1739  (C.  1620).  -  12  et  26  juin. 
Caissation,à  la  requête  d'Hoffman,  de  Bordeaux,  d*un  arrêt  du  Parlement, 
du  12  février  1748,  au  sujet  des  lettres  de  change  (Délibération  du  Conseil 
i*oyal  de  commerce.  D'après  l'inventaire).  —  10  septembre  1750.  Avis 
favorable  à  la  cassation  d'un  arrêt  du  même  parlement,  interdisant  aux 
forains  la  vente  au  détail  (Ihid.).  —  27  septembre  1750  (C.  1635).  — 
2  octobre  1770  (C.  44).  -  31  décembre  1775  et  18  janvier  1776  (C.  4336 
et  4257).  —  22  et  29  avril  1784,  23  juin  et  17  juillet  1785.  Examen  et  rejet 
du  pourvoi  élevé,  le  26  mars  1784,  par  le  parlement  de  Bordeaux  contre 
un  arrêt  du  Conseil  du  26  juin  1783,  cassant  celui  dud.  parlement  du 
17  mars  1784.  (Délibération  du  Conseil  royal  de  commerce.  D'après 
Tin  ven  taire). 
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juges  consulaires  ou  des  juridictions  ordinaires,  devait 
connaître  des  faillites.  Le  conflit  fut  passionné,  comme 
t jU8  les  conflits  d'attribution,  d'autant  plus  que  la 
Chambre  avait  mis  le  doigt  sur  une  plaie  douloureuse. 
C'était  en  1715;  le  3  mai,  le  Parlement  consacra  la  pré- 
tention qu'avait  le  lieutenant  criminel  de  décréter  de 
prise  de  corps  les  négociants  faillis  (^);  des  tentatives 
eurent  lieu  pour  faire  revenir  la  Cour  sur  sa  décision,  et 
elle  rendit  effectivement,  le  13  mai,  un  arrêt  suspendant 
les  poursuites  pour  six  mois.  La  Chambre  ne  se  contenta 
point  de  cette  satisfaction  incomplète;  elle  dénonça 
courageusement  au  Contrôleur  général  les  motifs  peu 
avouables  qui  avaient  inspiré  la  décision  du  3  mai,  et  elle 
accusa  les  membres  du  Parlement  d'abuser  de  leur  pou- 
voir pour  terroriser  les  faillis  et  se  faire  payer  leurs 
créances  personnelles  au  détriment  de  l'ensemble  des 
intéressés.  Les  faits  allaient  donner  à  ces  plaintes  la  plus 
éloquente  confirmation.  Une  déclaration  royale  en  date 
du  1U  juin  ordonna  de  surseoir  à  toutes  procédures  contre 
les  faillis  sur  simple  réquisition  de  créanciers  représentant 
la  moitié  du  passif.  Deux  négociants  bordelais,  le  père  et 
le  fils,  ayant  suspendu  leurs  paiements,  cherchèrent  à 
réunir  les  signatures  suffisantes  pour  arrêter  la  procédure; 
un  seul  créancier  s'y  opposait,  un  avocat  général,  qui,  le 
3  juillet,  fit  prononcer  par  contumace  une  condamnation 
i\  mort  contre  ses  débiteurs.  Ceux-ci,  ayant  obtenu  le 
même  jour  le  nombre  voulu  de  signatures,  se  mirent 
en  devoir  de  faire  signifier  la  requête  en  cessation  de 
poursuites  :  aucun  huissier  ne  voulut  se  charger  de  cette 
notification,  et,  le  lendemain,  l'avocat  général  intro» 
duisait  rafiiiire  devant  la  Tournelle  avant  sept  heures 

C)  6,  y  et  13  mai  1715  (C*  4252).  -  18  mai  et  7  juin  1715  (C.  4261). 
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du  malin,  la  rapportait  d'offîce  dads  qu'elle  lui  eût  été 
distribuée,  et  obtenait,  avant  neuf  heures  du  matin, 
coofirmation  de  la  sentence  capitale.  Il  fallut  que  Tin- 
teodani  intervint  pour  suspendre  Texécution^  dont 
la  perspective  avait  jeté  Teffroi  sur  Ta  plaee  de  Bor- 
deaux (^). 

Après  une  pareille  aiODStrudsité,  on  pourrait  croire  que 
le  Parlement  tint  à  faorineiir  de  se  désintéresser  das' 
affaires  analogues  :  il  s'efforça,  au  Contraire,  de  recouvrer 
au  plus  tôt  le  jugement  des  faillites  au  civil  {%  et  H  resta 
si  susceptible  sur  ce  point  qu'il  en  vint  à  refiler  d'eare^ 
gistrer  une  déclaration  du  Roi  attribuant  ces  causes  à  la 
juridiction  consulaire  ('). 

Ek>  résumé,  la  Chambre  eat  avec  TAmirauté  des  vêla* 
tions  coidiales  ;  elle  lutta  constamment  contre  les  Fermes^ 
quelquefois  avec  vivacité  ;  elle  professa  envers  les  lateiiÈ- 
dants  une  déférence  quin^excluait  pas, àcertains moments, 
la  fermeté  de  Fopposition;  enfin,  avec  le  Parlement,  qui 
s'imposait  par  sa  haute  influence  et  son  inamovibilité, 
In  Chaoïbre  se  montrai  respectueuse  :  si  elle  attaqua 
souvent  ses  décisions,,  elle  eut  les  plus  grands  égards 
pour  la  Conipagnie  elle-même,  jusqu'au  jour  où  celle-ci, 
se  voyant  menacée  par  la   Révolution,   voulut  réagir 


(*7  4  jrnllet  i7l5  (C.  4252).  -  9  juillet  1715  (C.  4:261).  -  Le  2  avHl  171fî, 
le  Conseil  royal  de  commerce  eiamina  un  projet  d'arrél  favorable  aitx 
deux  faillis  (Délibérations.  D'après  l'inventaire). 

(>)  21  novembre  1715  (C.  4252).  —  La  dédaralion  dn  Roi  a  été  soeeesh 
siveraent  prorogée  (9  janvier  1716,  C.  4252;  Instruction  yénérale  sur 
la  juridiction  consulaire.  —  19  septembre  1730,  Nouveau  recueil 
d'arrêts^  etc;.,  donnez  en  faveur  dé  Measieut^  lê$  juge  et  consuls,  etc. 
bordeaux,.  1731,  in-i«,  p.  10).  —  Le  Iti  août  1750,  le  Conseil  royal  de 
commorce  fuf  saisi  d'un  projet  d'arrêt  attribuant  pour  Ifois-  ans  ïeê 
faillites  et  banqueroutes  aux  juridictions  consulaires  de  Nantes,  Bordeaux 
et  Saint-Malo  (Délibérations.  D'après  l'inventairo). 

(»)  21  janvier  176i  (C.  4264). 
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conti*e  le  inouvemont  qu'elle  avait    tant  conlribué  A. 
déchaîner  {% 


Pi.  ^  RàPPORT^  ÀYBC  ms  ATJThl»  GlIâBfBIlBS. 

Les  différentes  Chambres. de  commerce  étaient  unies 

par  des  intérêts  analogues  et  par  une  lutte  commune 

•    ■  •  .  •       ... 

contre  le  fisc  et  les  Fermes;  elles  avaient  fréquemment  à 
se  concerter  en  vue  de  démarches  collectives  (^).  Les 
deux  Chambres  avec  lesquelles  celle  de  Bordeaux,  échao* 
geait  la  correspondance  la  plus  active  étaient  odles  de  La 
Rochelle  et  de  Nantes,  avec  qui  elle  s'entendait  notamment 
pour  proposer  le  tarif  des  marchandises  soumises  au 
domaine  d'Occident.  Le  député  Carton  estimait  que,  si  les 
Fermiers  généraux  avaient  eu  la  preuve  de  cette  intelli- 
gence, le  cas  aurait  été  «des  plus  graves»  (');  en  bien 
des  circonstances  cependant,  rien  n'était  plus  facile  à 
constater. 

D'une  façon  générale,  les  Chambres  avaient  les  unes 
pour  les  autres  une  grande  confiance;  c'est  ainsi  que  la 
Chambre  de  Bordeaux  écrivit  à  plusieurs  autres  contre 
Calonne  une  lettre  qui,  si  elle  eût  été  connue  de  celui-ci, 
aurait  pu  attirer  aux  signataires  de  sérieux  désagré- 
ments (^).  Les  rapports  de  Chambre  à  Chambre  étaient 
empreints  d'une  franche  cordialité.  Il  y  eut  bien  entre 
Uayonne  et  Bordeaux  une  froideur,  peut-être  due  à  une 
méprise  (*)  ;  mais  cette  difficulté  ne  paraît  pas  avoir 
duré.  La  mésintelligence  fut  plus  sérieuse  avec  Nantes; 


(1)  t  août  1787  (G.  4266).  -  2  mars  179)  (C.  426(5). 

(«)  2fj  juillet  1737  (0.4262). 

(3)  28  janviw  17U(C.  4312).  -  Cf.  12  juin  1745  (C.  4263). 

(♦)  23  septembre  1786^0.  426H). 

(8)  1"  mai  1745  (C.  4263). 
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c'était,  pour  une  bonne  part,  le  résultat  de  la  rivalité  qui 
divisait  les  deux  places.  La  Chambre  de  Bordeaux,  il  faut 
avoir  le  courage  de  le  reconnaître,  laissait  un  peu  trop 
percer  le  sentiment  de  sa  supériorité  (').  c  Messieurs  de 
Nantes,  »  de  leur  côté,  se  remuaient  Tort,  se  séparaient 
quelquefois  des  autres'places  et  prétendaient  à  Thégé- 
monie  du  monde  commercial  (^);  cette  conduite  donna 
lieu  à  de  vives  récriminations. 

(>)  Voir  une  réponse  ironique  de  la  Chambre  de  Nantes,  du  2  juin  1770 
(G.  4333). 

(«)  15  juillet  1765  (C.  4264).  -  18  juillet  1767  (C.  4330).  —  20  et  27  jan- 
vier 1781  (G.  4344  et  4265). 
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CHAPITRE  V 


L'œuvre  de  la  Chambre. 

I.—  Les  attiibuliODs  delà  Chambre:  les  parères;  la  Chambre,  ioteruiMiaire  entre  l'ad- 

minislratinn  et  le  commerce;  l'iDitiative  de  la  Chambre. 
II.  —  Navigabilité  de  la  Garonne  et  delà  Gironde:  persistaoce  des  questions  d'iulOtôt 

bordelais;  phares,  balises, etc.  ;  le  «  régime  du  fleuve  >• 


I.  —  Les  attributions  de  la  Chambre. 

Voici  les  passages  de  Tarrèt  du  Conseil  du  26  mai  1705 
qui  se  réfèrent  aux  attributions  de  la  Chambre  : 

«XI.  Le  soin  et  Tapplication  des  directeurs  sera  de 
recevoir  les  mémoires  qui  seront  adressés  par  les  mar- 
chans  et  négocians,  tant  de  lad.  ville  de  Bordeaux  que 
des  autres  villes  de  la  province  de  Guienne,  à  lad.  Cham- 
bre de  commerce,  contenant  les  propositions  ou  les 
plaintes  des  négocians,  d'examiner  et  discuter  ces  mé- 
moires, donner  leur  avis  sur  ce  qui  y  sera  contenu  et 
d'envoyer  le  tout  au  sieur  Controlleur  général  des  finan- 
ces^ lorsque  les  matières  paroistront  importantes.  Les 
directeurs  pourront  aussy  faire  aud.  sieur  Controlleur 
général  des  finances  les  représentations  qu'ils  estimeront 
nécessaires  pour  le  bien  et  pour  l'avantage  du  commerce. 

»  Xll.  Aucun  parrère  ou  avis  servant  de  règle  sur  les 
matières  de  commerce  fait  sur  la  place  de  la  Bourse  n'aura 
d'autorité  dans  les  affaires  du  commerce  qu'il  n'ait  esté 
présenté  à  laditte  Chambre  de  commerce  et  par  elle 
approuvé.  » 

L-n  mot  d'abord  des  parères.  C'étaient  des  consul- 
tations de  droit  commercial  données  par  la  Chambre 
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sur  les  espèces  qui  lui  étaient  soumises.  L'exposé  du  fait 
ne  devait  pas  renfermer  le  nom  des  parties,  lesquelles 
étaient  désignées  par  un  pseudonyme  (*);  cette  pré- 
caution était  quelque  peu  illusoire,  sans  doute,  car  dans 
bien  des  cas  la  Chambre  connaissait  par  avance  les 
difficultés  sur  lesquelles  on  la  sollicitait  de  formuler  son 
avis.  Néanmoins,  Tusage  persista  d'exiger  sur  ce  point  un 
anonymat  rigoureux;  oa  en  vint  à  renvoyer  à  la  partie 
consultante  son  parère,  en  la  priant  de  substituer  aux 
noms  de  famille  des  prénoms  (^)  :  c'était  vraiment  le 
triomphe  du  formalisme.  Les  parères  de  la  Chambre 
n'étaient  pas  motivés:  il  y  avait  là  une  lacune  regret- 
table, qui  fut  signalée  en  vain  à  cette  Compagnie  (^)  ; 
elle  conserva  ses  errements  (*). 

La  Chambre,  on  Ta  vu  par  Tarticle  H  des  lettres  d'ins- 
titution, était  Tintermédiaire  entre  le  commerce  de  la 
province  et  le  pouvoir.  En  août  et  septembre  1705,  elle 
écrivit  à  Limoges,  Périgueux,  Agen,  Mont-de-Marsan, 
Dax,  Bayonne,  etc.,  pour  offrir  ses  services  (*^);  mais  une 
Chambre  élue  à  Bordeaux  et  composée  uniquement  de 
Bordelais  ne  pouvait  représenter  que  les  intérêts  borde- 
lais. Les  négociants  de  quelques  villes,  Mont-de-Marsan 
et  Tartas,  par  exemple,  qui  recoururent  à  elle,  purent 
s'en  apercevoir  («).  Quant  aux  places  de  Périgueux  C'),  de 

(•)  15janvier  4761  (C.  4256). 

(*)  21  janvier  1786  (C.42t)6). 

(»)  6inail78t5(C.  4354). 

(^)  Certains  parères  donnaient,  outre  Tavis  de  la  majorité  de  la 
Chambre,  l'opinion  de  la  minorité  (18  mai  1758,  C.  4276)  et  même  d'un 
seul  membre  dissident  (16  mai  1748,  C.  4274).  C'est  une  application  de 
rarticle  15  de  Tarrét  du  Conseil  du  21  mai  17Q6. 

(«)  22  août  et  26  septembre  1705  (C.  4260). 

(6)  12  mars  1710  (C.  4301).  -  28  juin  1721  (C.  4302). 

C)  14  décembre  1724  (C.  4252  et  4269).  — 11  février  1751  (C.  4255). 
-  27  janvier  1752  (C.  4255).  -  172H752  (C.  4412).  — 14  décembre  1775 
(C.  4257). 
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Libourne  (*)  et  d'Agen  (^),  la  Chambre  fut  pour  elles  non 
pas  une  proleciricc,  mais  une  adversaire  et  une  rivale, 
notamment  quand  il  fut  question  de  les  doter  d'une 
juridiction  consulaire. 

En  même  temps  qu'elle  restreignait  le  domaine  géo- 
graphique de  son  action,  la  Chambre,  obéissante  une  loi 
générale,  étendait  sa  compétence  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets;  elle  suivit  le  conseil  que  son  député  lui  donnait 
dès  1705:  «Il  faut  vous  attirer  toutes  les  affaires  de 
commerce  que  vous  pourrés(^).  »  En  fiiit,  la  nature  et 
les  limites  de  ses  attributions  n'étaient  donc  pas  très 
nettement  définies.  Il  en  était  souvent  ainsi  autrefois  : 
Tancienne  France  n'avait  pas  cet  idéal  des  sociétés  égali- 
taires  do  posséder  une  solution  législative  pour  chacune 
des  difficultés  possibles;  elle  se  dirigeait  non  pas  tant  au 
moyen  des  lois  positives  que  par  des  principes  généraux 
et  des  traditions.  La  Chambre  mit  à  profit  cette  indéci- 
sion :  elle  revendiqua  par  moments  la  personnalité  civile 
et  conclut,  par  exemple,  ce  singulier  accord  avec  un 
corsaire  biscayen  pour  la  protection  du  commerce  borde- 
lais (*);  elle  s'étonna  que  la  Cour  des  Aides  la  déboutât 
d'une  instance,  comme  inhabile  à  intervenir  dans  un 
procès  (^).  Et,  d'autre  part,  elle  protesta  qu'elle  n'était 
pas  le  représentant  légal  du  commerce  toutes  les  fois  que 
cetle  qualité  lui  attirait  un  désagrément,  soit  qu'elle  fût 
assignée  en  justice  par  les  Fermes  (^),  soit  qu'elle  fût 
invitée  à  présenter  des  excuses  à  un  fonctionnaire  que  les 
négociants  avaient  offensé  (').  Dans  la  réalité  des  faits,  la 

0)  8  août  1765  (C.  4256). 

(2)  27  juillet  1775  (C.  4257).  -  1775  (C.  4336). 

(^)  18  seplembro  1705  cC  4251). 

(*)  17  janvier  1711  (C.  4260). 

(»)  21  juin  1722  (C.  42dl). 

(6)  23  août  1753  (C.  4255). 

C)  2  décembre  1754  (G.  2381).  —  Cf.  7  et  14  nov.  1743  (C.  4254)* 
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Cliambre,  au  moins  quand  elle  était  assistée  par  les 
notables  commerçants,  prenait  des  engagements  au  nom 
de  la  place  tout  entière,  offrant  au  Roi  des  subsides,  éta- 
blissant des  taxes,  saur  approbation  du  souverain,  etc. 

Dès  les  premiers  temps,  des  négociants  répugnèrent  à 
s'adresser  à  la  Chambre  pour  saisir  l'administration  de 
leurs  doléances  et  de  leurs  réclamations (^);  plus  tard, 
nous  retrouvons  celte  habitude,  prise  par  nombre  de 
particuliers,  de  saisir  directement  de  leurs  plaintes  les 
Ministres  (^). 

La  Chambre  ne  bornait  passes  offices  à  transmettre  au 
gouvernement  les  requêtes  du  négoce  ;  elle  transmettait 
également  à  celui-ci  les  décisions  de  celui-là  (*).  Elle 
était  aussi  tout  indiquée  pour  aider  à  Tétude  des  divers 
problèmes  intéressant  le  commerce  et  Tindustrie,  et 
Tadministration  la  consultait  sur  ces  matières  (^)  :  conces- 
sions de  monopoles,  moyens  à  employer  pour  rapprofon. 
dissement  des  passes,  élévation  des  salaires  des  divers 
corps  d'états,  etc.;  on  lui  demanda  un  service  d'informa- 
tions commerciales  pour  la  Gazette  de  France  {^);  elle 
nommait  une  commission  pour  Texamen  des  candidnis 
courtiers;  elle  eut  à  désigner  des  officiers  de  la  marine 
marchande  aptes  à  servir  à  bord  des  vaisseaux  du  Hoi  ; 
elle  fut  enfin  chargée  par  l'Intendant  de  donner  son  avi? 
sur  les  demandes  de  sauf-conduits  et  de  surséances  ou 
de  prorogations  d'échéances  (^). 

0)  13  novoinbio  17o;S  (C.  WHO). 

O  21  septembre  1751  (C.  4313).  -  11  janvier  17G2  (C.  4325). 

(5)  29  juillet  H^tH  (C.  4266).  —  Les  notifications  avaient  lieu  gém  ra- 
leinenl  «par  la  voie  do  raUiche  ».  Sur  cet  usage,  voir  10  juin  1712 
(C.  4260),  7  juillet  1757  (G.  4256),  etc. 

(♦)  18,  22  ot  28  juin  1714  (C.  4251). 

(5)  15  mai  1765  (C.  4r>*i).  —  21  novembre  1771  (C.  4257). 

(*)  lOj'.iin  1776  (C.  •4ii37).  — Coite  mesure  parait  avoir  été  inspirée  par 
Ibrtin  (5  f<!'vrier  1768,  C.  3188).  —  Sur  le  rôle  de  la  Clian»l>re  dans  ces 
airaires  sptriaU's.  ou  p«;ut  consulter  G.  35IÎ5,  3536,  3538,  35i5.  3516.  — 
Cf.  Comraunay,  /^-s  tn'go'ùanfs  borâehùs,  p.  87-88. 
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En  dehors  de  ces  aflaires,  dont  In  Chambre  était  saisie 
soit  par  le  commerce,  soit  par  l'industrie,  elle  prit  fré- 
quemment rinitiative  d'études  et  de  mesures  utiles;  elle 
songea  même  i\  se  charger  de  l'expédition  des  lettres  et 
de  leur  distribution  à  l'arrivée (*);  elle  alla  jusqu'à  convo- 
(jucr  des  assureurs  et  des  négociants  pour  réglementer  la 
forme  des  polices  d'assurances  (*).  C'est  que  peu  à  peu, 
par  la  force  des  choses,  le  souvenir  des  services  rendus 
et  l'ascendant  personnel  de  ses  membres  conférèrent  à  la 
Chambre  une  autorité  extralégale,  dont  elle  ne  paraît  pas 
(Inilleurs  avoir  jamais  abusé:  en1755,elleavaitfrappéune 
taxe  de  30  s.  par  tonneau  sur  les  navires  sauvés  des  cor- 
saires au  moyen  d'avertissements  qu'elle  avait  organisés; 
la  Chambre  prit,  pour  assurer  le  recouvrement  de  cette 
contribution,  «des  mesures  secrettes  et  d'autorité >  (^). 
Un  jour,  elle  fit  comparaître  devant  elle  un  courtier 
breveté  qui  avait  manqué  aux  devoirs  de  sa  charge,  et  elle 
lui  infligea  une  semonce  sévère;  le  courtier  se  retira 
«  après  avoir  très  humblement  remercié  la  Chambre  >  (*). 
Une  autre  fois,  elle  adressa  aux  syndics  des  pilotes  de 
«vifs  reproches ï>  sur  la  négligence  de  leur  corporf«. 
tion  (^).  Pour  avoir  une  idée  du  soin  jaloux  avec  lequel 
les  directeurs  défendaient  leur  autorité  morale,  il  faut  lire 
la  relation  de  l'affaire  soulevée  contre  un  ancien  juge 
et  consul,  Menoire,  qui  avait  écrit  que  Boyer-Fonfrède 
dominait  la  Chambre  :  on  envoya  une  délégation  à  Pin* 
tendant;  on  résolut,  en  présence  de  celui-ci,  d'assembler 
«le  corps  de  MM.  les  anciens  directeurs»;  enfin,  on  se 
réunit  en  séance  extraordinaire  pour  lire,  toujours  en 


(»)  23  septembre  1780  (C.  4265). 
(«)  19  décembre  1786  (C.  4258). 
(3)  25  octobre  1755  (C.  4263). 
<;♦)  4  et  25  juillet  1765  (C.  4256). 
(5)  25  janvier  1787  (C.  4258). 
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présence  de  Tlntendarit,  la  lettré  d'excuses  du  malheu- 
reux Menoîre,  qui  paraît  surtout  coupable  d'avoir  dit  vrai 
et  frappé  juste,  puisque  son  allégation  avait  causé  un  si 
vif  émoi  O. 

IL  —  Navigabilité  du  fleuve. 

L'une  des  plus  graves  questions  dont  la  Chambre  du 
commerce  de  Guienne  ait  eu  à  s'occuper  est  assurément 
cette  question  de  la  navigation  du  fleuve,  qui  conserve 
toute  sa  redoutable  actualité.  L'une  des  conclusions  qui 
se  dégagent  le  plus  vivement  des  vieux  documents  ana- 
lysés plus  loin  est  relative  à  ce  recommencement  pério- 
dique de  l'existence  commerciale  de  notre  ville  :  les 
problèmes  économiques  ou  sociaux  qui  nous  inquiètent 
ont  passionné  nos  devanciers;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'accé- 
lération des  communications  entre  Bordeaux  et  Lyon  (-), 
jusqu'aux  systèmes  d'artillerie  rapide  et  se  chargeant  par 
la  culasse  ('),  que  les  Bordelais  d'autrefois  n'aient  eu  à 
examiner.  Sans  nul  doute,  cette  constatation  renferme 
pour  l'avenir  un  gage  rassurant  de  stabilité;  elle  démon- 
tre qu'à  travers  les  plus  profondes  révolutions  enregistrées 
par  l'histoire,  Bordeaux  a  conservé  dans  l'économie  géné- 
rale du  pays  ses  fonctions  et  sa  vitalité  propres  (*). 

,  C)  13-26  janvier  1780  (C.  4258). 

(*)  1741.  Pariset,  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  p.  32-33,  note. 
- 14  décembre  1782  (4265).  —  12  décembre  1782  ëi  9  janvier  1783 
(C.  4258).  -  23  mai  1786  (4351).  -  10  juillet  1790  (G.  4368).  —  Au  sujet 
de  la  rapidité  des  communications,  il  n*est  pas  hors  de  propos  de  signaler 
le  cas  de  ce  courrier  qui  serait  allé  de  Bordeaux,  à  Versailles  en  quarante 
heures  (8  septembre  1787,  C.  4358).  —  Cf.  8  mars  1790  (C.  4366). 

(3)  1767-1771  (C.  4397).  —  C'est,  parait-il,  un  membre  de  l'Académie  do 
Bordeaux,  M.  de  La  Cliaumette,  qui  a  eu,  vers  1715,  l'idée  des  canons  se 
chargeant  par  la  culasse.  (Leblond,  VArliUerie  raisonnée,  p.  143-144.) 

(*)  On  cite  fréquemment  le  cas  du  port  de  Nantes  pour  prouver  que  le 
port  de  Bordeaux  est  voué  à  une  ruine  prochaine.  J'ignore  si  la  basse 
Garonne  et  la  Gironde  sont  fatalement  condamnées  à  s'ensabler  comme 
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La  navigation  à  l'entrée  de  la  Gironde  intéressait  à  peu 
près  exclusivement  Bordeaux;  or,  Cordouan  était  d'abord 
attribué  à  Tintendance  de  La  Rochelle;  il  y  avait  là  une 
anomalie  contre  laquelle  la  Chambre  réclama  (^)  d'autant 
plus  vivement  que  l'entretien  du  phare  laissait  fort  à 
désirer  :  les  feux  n'était  pas  régulièrement  allumés  (*),  ce 
qui  entraînait  de  fréquents  naufrages.  A  la  fin  du  siècle 
encore,  le  commissaire  ordonnateur  pouvait  écrire  que, 
malgré  les  précautions  prises  pour  le  balisage  de  la 
Gironde,  «un  grand  nombre  de  bâtimens»  (^)  se  perdaient 
à  l'entrée  du  fleuve.  La  Chambre  espérait,  non  sans 
raison,  que  l'intendant  de  Bordeaux  se  rendrait  plus 
vivement  compte  des  inconvénients  d'un  tel  état  de 
choses.  Elle  eut  gain  de  cause  en  i72i  (*).  Elle  poursui- 
vait un  autre  but,  qui  était  de  se  faire  charger  elle-même 
de  l'entretien  du  feu  de  la  tour,  moyennant  une  taxe  dont 
le  produit  lui  aurait  été  abandonné  (^).  Elle  reçut  mission^ 
en  effet,  de  s'occuper  de  travaux  d'exhaussement  et  de 


la  Loire;  mais  l'exhaussement  des  fonds  de  la  Loire  causait  depuis 
longtemps  une  gène  considérable^  lorsque  Nantes  a  atteint  à  son  apogée. 
Voici,  à  ce  sujet,  un  document  qui  m'a  paru  présenter  un  certain  intérêt. 
C'est  une  déclaration  reçue  à  TAmirauté  de  Guienne  le  4  décembre  1645  : 
Pierre  Dupuy,  maitre  d'un  bâtiment  de  Nantes,  du  port  de  70  tonneaux, 
arrivant  de  cette  ville,  «déclare  que  la  rivière  de  Nantes  est  si  fort 
aterrye  par  le  nombre  de  sable  qui  y  ont  esté  jettes  puis  douze  ans  par  les 
Flamans,  en  sorte  qu'il  est  impossible  qu*une  barque  de  vingt  thonneaux 
on  hault  puisse  naviguer  qu'en  haulte  mer,  et  le»  vaisseaux  sont  contraintz 
de  faire  leur  charge  et  leur  descharge  au  lieu  de  Pinbauf,  distant  de  huit 
grandes  lieues  de  la  ville  de  Nantes,  ce  qui  cause  aux  marchans  des  ft^is 
immences.  »  (Fonds  de  l'Amirauté  de  Guienne.  Déclarations  à  l'entrée. 
Registre  coté  provisoirement  152,  fol.  33.) 

(1)  14  décembre  1719  (C.  4252).  -  16  décembre  1710  (C.  4261).  - 
30juinl72l(C.  4261). 

(«)  3  et  17  février  1707  (C.  4251).  —  22  mars  1708  (IbidJ.  -  13,  20  jan- 
vier,  7  et  20  février  1718  (C.  4252).  —  9  décembre  1719  (C.  4261).  --  Etc. 

(*)  18  décembre  1787  (C.  4358.  Voir  aux  pièces  justificatives.) 

(♦)  11  septembre  1721  (C.  4252). 

(»)  22  juin  1720  (G.  4261).  -  6  décembre  1720  (C.  4268).  —  13  sep- 
tembre  1787  (C.  425K).  -  24  décembre  1787  (C.  4366).  -  14  mai  1789 
(G.  4259).  —  Etc. 
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percevoir  des  droits  dans  ce  but  (*)  ;  mais  elle  n'eut  jamais, 
en  ce  qui  concerne  Cordouan,  que  des  mandats  tempo- 
raires (*). 

Elle  s'inquiéta,  à  plusieurs  fois,  du  balisage  de  la  basse 
Gironde,  du  rétablissement  de  la  pyramide  de  la  Cou- 
bre  {%  de  la  conservation  du  clocher  de  Soulac  (*),  etc. 

Pour  assurer  le  service  des  informations  touchant  les 
faits  survenus  à  Fembouchure,  la  Chambre  nomma,  dès 
1706,  à  Royan,  un  commis  (^),  qui  fut  suspendu  en 
17U9  (®),  rétabli  dans  ses  fonctions  en  1712  C')  et  révoqué 
par  ordre  du  Roi  en  1713  (®). 

La  navigabilité  de  la  Gironde  (^),  le  <i  régime  du  fleuve  », 
rétat  des  passes  sont  des  objets  si  difficiles  et  si  impor- 
tants à  la  fois  qu'il  serait  téméraire  de  les  aborder  sans 


(i)  15  novembre  1725  (C.  4252).  —  31  mai  1726  (IbidJ. 

(*)  Il  semble  que  l'administration  de  la  Marine  ait  poursuivi  à  Cordonan 
des  expériences  sur  Téclairapre  des  phares  par  les  réverbères  :  la  Chambre, 
surtout  préoccupée,  comme  il  convenait,  de  Tintérét  pratique  et  immédiat 
de  la  question,  demanda  instammment,  avec  les  armateurs,  le  retour  à 
Téclairage  par  le  feu  de  charbon  (20  décembre  1786,  C.  4355).  —  21  décem- 
bre 1786  (C.  4258).  —  16  janvier  1787  (C.  4266).  —  22  décembre  1787 
(C.  4266).  9  sepltmbre  1790  (C.  4259). 

(»)  17  avril  1717  (C.  4261).  -  1«'  mars  et  16  avril  1788  (C.  m>%  - 
11  mai  1789  (C.  4363). 

(«)  10  et  24  décembre  1716,  3  avril  1717, 15  et  28  avril  1717, 13  mai  1717, 
28juin  1718  (C.  4252). 

(8)  25  novembre  1706  (C.  4251).  -  21  mars  1707  (C.  4260). 

(•)  3  octobre  1709  (C.  4251). 

0)  11  février  1712  (G.  4251). 

(•)  14  décembre  1713  (C.  4251). 

(>)  La  Chambre  accueillit  avec  faveur  Tidée  d'un  canal  entre  la  Seudro 
et  la  Gironde  (3  avril  1789,  G.  4266).  Ce  canal  aurait  rendu  notamment  les 
plus  réels  services  en  temps  de  guerre;  les  caboteurs  auraient  évité,  en 
passant  des  pertuis  dans  la  Gironde,  les  parages  de  Gordouan,  où  se 
tenai-nt  les  corsaires.  —  Par  contre,  la  Chambre  marqua  peu  dVnthou- 
siisme  pour  les  projets  destinés  à  faciliter  les  communications  entre  les 
deux  mers;  elle  adressa  à  ce  sujet  aux  consuls  de  Cette  une  leçon 
pleine  de  bon  sens  et  qui  pourrait  être  profitable  môme  aux  générations 
actuelles  :  c  Permettés-nous  de  vous  représenter,  Messieurs,  qu'il  ne  nous 
appartient  point  de  délibérer  sur  des  matières  que  nous  ne  connoissons 
pa«?.  »  (18  novembre  1771,  C.  4264.) 
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y  être  préparé  de  longue  date.  Je  me  suis  du  moins 
attaché  à  consigner  dans  Tinventaire -sommaire  les 
moindres  indications  y  relatives.  U  semble  en  résulter 
cette  conclusion  rassurante  que  le  fleuve  ne  ^  vieillit  » 
pas  autant  qu'on  le  croit  (^).  Ce  qui  change,  ce  n'est  pas 

(1)  Les  bâtiments  qui  fréquentaient  la  rade  de  Bordeaux  étaient  jadis 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  petits;  c'est  un  fait  bien  connu.  Le  temps 
n'est  plus  où  ce  port  pouvait  renfermer  sept  à  huit  cents  navires  ou 
gabares  et  fournir  à  la  marine  de  guerre  des  capitaines  expérimentés, 
)):eii  qu?  plus  de  150  vaisseaux  Aissent  dehors  (21  avril  1781,  C.  4265).  Les 
navires,  comme  les  entreprises  industrielles  ou  commerciales,  comme  les 
nations  elles-mêmes,  diminuent  en  nombre  et  augmentent  en  impor^ 
tance  :  c'est  l'inexorable  loi  de  Técrasement  du  faible  par  le  fort.  En  1730, 
les  navires  armés  à  Bordeaux  pour  l'Amérique  jaugeaient  de  80  à  300 
tonneaux.  (Fiuncisque-Michel,  Histoire  du  commerce  à  Bordeaux,  t.  Il, 
p.  285.  —  Cf.  Malvezin,  Histoire  du  commerce  de  Bordeaux,  t.  lU,  p«  38. 
—  10  septembre  1740,  C.  4262.)  Ou  sait  que  l'ordonnance  sur  la  marine 
(liv.  II,  lit.  X,  §  5)  fixe  la  valeur  du  tonneau  à  42  pieds  cubes,  soit  environ, 
en  prenant  0">3248  comme  valeur  du  pied  linéaire,  1>^437.  Ainsi,  80  ton- 
neaux d'autrefois  en  valent  à  peu  prés  120  d'aujourd'hui.  En  1748,  un 
mémoire  de  la  Chambre  donne  comme  maximum  du  tonnage  c  d'encom- 
brement »  500  tonneaux  (10  août  1748,  C.  4408).  Dans  une  liste  des  navires 
en  armement  à  Bordeaux  en  1781,  nous  trouvons  :  10  navires  de  250  à 
dCO  tonneaux;  1  de  301  à  350  ;  8  de  351  à  400;  5  de  401  à  450;  2  de  451 
à  FOO;  1  de  501  à  550;  1  de  600  (18  juillet  1781,  C.  4345).  L'année  suivante, 
un  état  signale  comme  étant  en  construction  dans  les  chantiers  de  Bor- 
deaux :  2  navires  de  300  tonneaux,  1  de  360,  3  de  400,  2  de  450,  3  de  500, 

1  de  560, 1  de  600, 1  de  650, 1  de  750, 1  de  800  (Janvier  1782,  C.  4397).  Les 
Étrenncs  de  la  Poste  maritime  de  Bordeaux  renferment  un  état  des 
navires  bordelais  armés  pour  le  commerce  des  colonies  ou  pour  la  ti'aite; 
elles  indiquent,  en  1781,  en  outre  des  bâtiments  d'un  tonnage  inférieur, 
6  navires  de  550  tonneaux,  22  de  600  tonneaux,  4  de  6)0,  4  de  700, 

2  de  750,  1  de  8jO,  1  de  900,1  enfin  de  1,100  tonneaux;  et,  en  1788: 
6  navires  de  550  tonneaux,  36  de  600,  1  de  650,  4  de  700,  5  de  800, 
2  de  900  (Cf.  Communay,  Les  négociants  bordelais,  p.  23-29).  On  voit 
(]ue  la  capacité  des  navires  tendait  à  s'accroître  rapidement.  En  1724, 
ou  considérait  comme  étant  «  d'une  grandeur  extraordinaii'e  »  un 
hambourgeois  d'environ  600  tonneaux  (14  décembre  172i,  C.  4260.) 
l'^n  1698,  l'intendant  de  Bezons  mentionnait  comme  un  événement 
l'arrivée  en  rade  de  Bordeaux  d'un  navire  de  500  tonneaux  (Mémoire 
mmuscrit,  f»  49,  v».  —  Cf.  1740,  C.  4399).  Ces  bâtiments  naviguaient 
pénib'ement  en  basse  Garonne  :  le  hambourgeois  avait  dû  confier  à 
(les  allèges  une  partie  de  sa  cargaison,  et  les  navires  de  500  tonneaux 
no  pouvaient  descendre,  au  dire  de  l'Intendant,  que  par  les  fortes 
marées,  «  trois  jours  avant  ou  après  le  renouveau  ou  le  plein  de  la 
lune.  »  (Loc,  cit,)  Un  mémoire  de  1749  parle,  comme  d'une  pratique 
usuelle,  de  c  déchargements  faits  au  delà  des  passes  b  (C.  1620).  Assuré- 
ment, le  tii^nt  d'eau  ne  croit  pas  dans  les  mêmes  proportions  que  le 
tonnage;  mais  les  considéi^tions  qui  précèdent  n'en  ont  pas  moins  une 
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tant  la  profondeur  de  l'eau,  c'est  surtout  la  calaison  des 
bateaux  qu'elle  doit  porter  (*). 

Les  phénomèues  sui^venus  dans  les  fonds  de  la  rivière 
étaient  noté»  par  les  pilotes  et  transmis  à  la  Chambre, 
qtil  yenquérait  des  causes  de  ces  changements  (•).  Jus- 
que vers  la  fin  du  siècle,  on  ne  parait  pas  avoir  assez 
étudié  Tinfluence  exercée  sur  l'état  des  passes  par  les 
causes  naturelles  :  apports  du  fleuve  et  du  flot,  ravine- 
ments sous-fluviaux  par  les  courants,  etc.  ;  on  était  trop 
enclin  à  attribuer  l'envasement  au  jat  du  lest,  de  débris 

certaine  portée.  Nous  savons  d'ailleurs  positivement  qu*en  1730  un  tirant 
d^eau  de  15  pieds  était  considéré  comme  un  maximum;  si  le  navire 
immergeait  davantage,  on  Tallégeait  pour  traverser  les  passes  (13  juil- 
let 1730,  C.  4253;  11  décembre  1731,  C.  426Î).  En  1733,  la  situation  avait 
empiré  auprès  de  Tlle  du  Pâté,  peut-être  par  suite  des  érosions  que  cette 
île  avait  éprouvées  (26  juillet  1726,  C.  1630)  :  les  vaisseaux  calant  plus  de 
19  pieds  étaient  tirés  à  bras  par  la  garnison  du  fort  du  Pâté  (6  août  1733, 
C.  4^3).  En  1709,  les  pilotes  demandèrent  que  Ton  respectât  le  règlement 
qui  fixait  â  14  pieds  la  calaison  maximum  (21  décembre  1769,  C.  4^7.  — 
Cf.  6  octobre  1779,  G.  4395).  —  On  trouverait  des  indications  précieuses 
dans  cet  ordre  d'idées  en  dépouillant  les  archives  de  l'Amirauté  de 
Gnienne;  voici  deux  fsiits  que  j'ai  recueillis  par  hasard  en  cherchant 
tout  antre  chose  :  en' 1656,  un  pilote  expose  qu'il  a  dû  mouiller  les  ancres 
au  lieu  du  Pan  (?)  <  pour  ne  pouvoir  passer  aiud.  lieu  en  basse  mer,  pour 
n*y  avoir  de  profondeur  que  six  à  sept  pieds  d'eau,  et  encores  le  canal  fort 
estroit  et  le  navire  quy  calloit  douze  pieds  »  (Liasse  cotée  provisoirement 
525).  La  même  année,  un  pilote  réclamait  son  pilotage,  bien  que  le  navire 
eût  touché  à  la  passe  de  Montferrand  :  c  Comme  la  rivière  est  extrême- 
ment mauvaize,  >  dit-il,  c  il  ne  se  peut  sy  bien  faire  que  la  pluspart  des 
bastimens,  quoyque  conduictz  par  pilotes,  ne  touchent  et  nottamant  du 
dessandant.  »  (Liasse  cotée  provisoirement  524.)  —  Le  fonds  de  l'Amirauté 
de  Guienne,  si  on  Tétudiait  avec  suite,  fournirait  quantité  de  renseigne- 
ments sur  cette  question  et  sur  bien  d'autres  :  j'y  ai  constaté,  par  exemple, 
l'emploi  de  l'huile  pour  calmer  les  vagues. 

(*)  Baurein  regrettait,  vers  1785,  que  M.  de  Bilry  eût  projeté,  en  1726, 
pour  l'amélioration  du  port  de  Royan  des  travaux  insuffisants,  t  Cet 
ingénieur,»  disait-il,  «ne  s'imaginoit  pas  sans  doute  qu'il  dût  sortir  du 
port  de  Bordeaux  des  navires  de  700  tonneaux  et  au  delà.  »  (Variétés 
hordeloises,  t.  I,  p.  69-70.)  Baurein,  à  son  tour,  ne  prévoyait  probable- 
ment pas  nos  paquebots  gigantesques. 

(»)  Sur  les  travaux  relatifs  à  la  cartographie  du  fleuve,  on  peut  voir  : 
une  carte  de  Lamothe  (C.  3716);  pour  les  études  du  même  Lamothe  et 
de  Géraud  :  31  juillet  1749  (C.  4255)  et  1753-54  (C.  4421);  pour  les  caries 
de  Magin  :  2  décembre  1756  (C.  4256),  6  décembre  1764  (C.  4256);  pour 
une  carte  depuis  La  Tresne  jusqu'à  Pauillac  :  1764-1765  (C.  4420  et 
C.  4422);  pour  la  carte  de  Keamey  :  2  août  1770  (C.  4257)  ;  etc. 
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de  pierres  de  La  Roque-de-Thau  ou  de  détritus,  et  à  la 
construction  des  'jetées  transversales  ou  peyrats  (^).  La 
Chambre,  préoccupée  des  difficultés  que  la  navigation 
éprouvait,  proposa  d'entretenir  à  Pauillac  un  jaugeur  de 
lest,  pour  empêcher  que  les  navires  ne  s'allégeassent 
pendant  le  trajet  (*).  Vers  la  fin  surtout,  on  émit  sur  l'ex- 
haussement des  fouds  des  considérations  dont  je  ne  puis 
apprécier  la  valeur,  mais  d'apparence  scientifique,  et  qui 
tiennent  compte  de  l'effet  des  courants  (3). 

Les  moyens  proposés  pour  l'approfondissement  des 
passes  étaient  non  moins  insuffisants  (*)  que  les  théories 
destinées  à  expliquer  l'ensablement  :  on  demandait  en 
1772  qu'on  remuât  le  sable  avec  des  grappiHs  pendant  le 
jusant  (^).  Ces  expédients  enfantins  suggérèrent  au  com- 
missaire-ordonnateur Prévost  de  Lacroix  une  judicieuse 
observation,  sur  la  nécessité  de  se  livrer  à  de  sérieuses 
études  préliminaires  et  de  consacrer  ensuite  à  l'exécution 
des  travaux  des  ressources  importantes  («). 

(i)  21  février  1732  (C.  4253).  — 13  décembre  1764  (C.  4256).  —  10  janvier 
et  28  février  17fô  (C.  4256).  -  28  mai,  17  juillet  et  4  octobre  1766 
(C.  4257).  —  8  et  15  juillet  1779  (C.  4258).  -  10  mai  et  20  juin  1781 
(G.  4258).  -  24  raai-s  1788  (C.  4359).  -  12  avril  1788  (C.  4266).  - 
12  juin  1788  (G.  4259). 

(«)  1731  (C.  4393). 

(8)  Voir  notamment  :  6  mars  1788  (C.  4359).  -  1789  (C.  4399). 

(*)  Sur  les  projets  de  ce  genre  :  13  juillet  1758  (C.  4256).  —  7  août  1788 
(G.  4259). 

(»)  27  août  1772  (C.  4257). 

(*)  14  août  1788  (C.  4259). 
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CHAPITRE  VI 


Les  principes  de  la  Chnmbre. 

I.  —  Aspirations  politiques  et  écAiioiniques  de  la  Chambre:  ses  idées  sur  Tégalilé;  ror 

le  libre-échange;  ses  démarches  couire  la  liberté  commerciiile. 
II.  —  Les  monopoles:  les  luttes  de  la  Chambre  contre  les  Compagnies  privilégiées; 

pour  le  monopole  du  commerce  iraiiçais  aui  colonies. 
III.  —  L'esclavage  :  intérêt  des  vojagcs  pour  la  traite:  mortalité  et  condition  des  esclaves; 

opinion  de  la  Chambre. 
IV.  ->  La  sûreté  et  la  raci  iic  du  commerce  :  la  loyauté  des  transactions  et  les  conpi  de 

Bourse;  les  Juifs;  l'accroissement  des  valeurs  fiduciaires. 
V.  —  La  question  sociale:  les  corporations  et  les  «bourses  communes »;  les  grèves: 

les  salaires  ;  bienfaisance  du  la  Chambre. 


I.  —  ÂSPIRATIONB  POLITIQUES  ET  ECONOMIQUES  DE  LÀ  GhAMBRE. 

La  conduite  de  la  Chambre  était  dirigée  par  les 
inspirations  de  son  bon  sens,  par  les  conseils  de  son 
expérience  pratique,  plutôt  qu'elle  ne  résultait  de  Tappli- 
cation  do  principes  raisonnes.  Au  point  de  vue  des 
idées,  Thistoire  de  la  Chambre  est  Thistoire  de  toute  la 
bourgeoisie  française  de  ce  temps  :  en  politique,  un 
dévouement  absolu  à  la  royauté;  en  matière  de  foi,  une 
religion  pins  démonstrative  peut-être  que  sincère.  Vers  In 
tin  de  Tancien  régime,  les  directeurs  ont  lu  Rousseau  et 
ils  adoptent  certaines  de  ses  théories  les  plus  hardies  (*). 
Dans  leur  conduite,  on  retrouve  les  aspirations  du  Tiers  : 
ils  défendent  notamment  avec  énergie  la  dignité  de  la 
marine  marchande  contre  l'aristocratique  dédain  des  offi- 
ciers de  vaisseau  (*).  La  Chambre  comprenait  d'ailleurs 

(t)  5  janvier  1788  (G.  4266). 

(«)  4  janvier  1746  (G.  4263).  —  L'affaire  Réau  et  L'Étanduère  eut  un 
douloureux  retentissement  dans  tous  les  ports  (Voir  Garnault,  IjC  coni- 
nierce  rochelais,  t.  III,  p.  159-168).  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  voir 
les  représentations  en  faveur  d'un  négociant  du  Gap  enrcriné  par  le 
Général  (1G  novembre  1780,  G.  4258). 
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régalité  comme  la  bourgeoisie  la  comprenait  alors,  dans 
ce  sens  qu'elle  voulait  s'élever  au  rang  de  la  noblesse  et 
au-dessus  de  ses  anciens  pairs.  Toute  la  société  commer- 
ciale de  Bordeaux  avait,  au  fond,  la  passion  des  exemp- 
tions et  des  privilèges.  Les  juge  et  consuls  de  La  Rochelle 
ayant  demandé  si  à  Bordeaux  les  Ois  de  négociants  étaient 
astreints  à  la  milice,  la  Chambre  répond  que  le  commerce 
ne  se  soumettrait  pas  sans  protester  à  «  une  sujettion  si 
révoltante  »  (^).  C'est  précisément  au  sujet  de  la  milice  que 
divers  mémoires  furent  rédigés,  dans  lesquels  s'accuse 
cet  état  d'esprit  :  les  marchands  drapiers,  dont  les  commis 
«sont  des  jeunes  gens  de  famille  »,  s'indignent  d'être 
<(  confondus  dans  la  cathégorie  des  artisans  ou  petits 
c  marchands i^;  les  marchands  de  poisson  salé,  les  dro- 
guistes et  épiciers  ne  supportent  pas  qu'on  puisse  «  les 
mettre  dans  la  même  classe  des  artisans,  petits  marchands 
et  gens  de  travail  »  ;  les  toiliers  se  révoltent  à  la  pensée 
qu'on  cherche  à  cconfondre...  leurs  élèves  et  commis 
avec  la  populace,...  avec  le  tailleur  d'habits,  le  cordon- 
nier, le  savetier,  le  portefaix  »  (*).  La  Chambre  elle- 
même,  on  le  sait,  aspirait  ardemment  à  obtenir  pour  ses 
membres  des  prérogatives  nobiliaires. 

De  même  qu'elle  réclamait  l'égalité,  de  même  lu 
Chambre  revendiquait  la  liberté,  j'entends  la  liberté  com- 
merciale. On  a  dit  qu'elle  était  libre-échangiste;  cette 
proposition  est  vraie,  comme  elle  est  vraie,  d'ailleurs,  des 
assemblées  de  toutes  les  provinces  agricoles  ('),  mais  avec 
une  restriction  :  la  Chambre  était  libre-échangiste  toutes 

(')  22  janvier  1774  (C.  4264). 

(«)  1743  (C.  4379). 

(3)  C'étaient  les  provinces  industrielles  qui  étaient  protectionnistes,  par 
«•.rairite  de  la  concurrence  anglaise;  les  provinces  ag-icolos,  au  contraire, 
d 'mail  laicnl  l'abaissement  des  tarifs  (3  février  et  i"  mars  i72i,  C.  4302). 
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les  fois  qu'ils  s'agissait  de  Bordeaux  (^).  Elle  ne  se  laissait 
point  fasciner  par  <i  ce  mot  de  liberté^  quMI  fa[u]drait 
déûnir  avec  exactitude  chaque  fois  qu'on  en  fait  une 
aplication  nouvelle  n^  (^);  elle  ne  considérait  pas  la  liberté 
des  échanges  comme  un  dogme  économique»  mais  comme 
un  expédient,  comme  une  formule  essentiellement  con- 
tingente et  variable.  Un  membre  de  la  Chambre  de  Lyon, 
qui  a  examiné*  naguère  Tœuvre  de  cette  Compagnie  avec 
une  indépendance  et  une  hauteur  de  vues  remarquables, 
M.  Pariset,  a  bien  mis  en  himière  cette  vérité  (^)  :  il  a 
exposé  rhostilité  des  Lyonnais  du  xvui^  siècle  à  l'égard  de 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  favoriser  les  autres 
places.  La  jurade  de  Bordeaux  interdisant  la  fabrication 
de  la  bière  (^)  ou  le  transit  des  biscuits  (^)  obéissait  au 
même  esprit  étroitement  protectionniste  que  la  Chambre 
de  Lyon  demandant  l'arrestation  immédiate  des  prome- 
neuses habillées  d'indiennes  (^).  On  peut,  en  changeant 
1^  seul  nom  de  la  ville,  appliquer  à  la  Chambre  de  Bor- 
deaux le  jugement  de  M.  Pariset  sur  la  Chambre  de  Lyon  : 
cDans  toutes  ses  délibérations,  on  voit  que  la  Chambre 
de  commerce  n'a  qu'un  objectifs»  et  un  principe  :  t  Tin- 
térôt  bordelais  d  C^).  En  voici  une  preuve  :  le  gouverné- 


es) Encore  faut-il  faire  des  résen-es  :  en  1762,  la  Chambie  ne  pensait 
pas  qu*il,fallût  abolir  les  droits  de  sortie  sur  les  céréales,  les  bestiaux,  les 
huiles,  alcools,  etc.,  sans  doute  à  cause  des  disettes  possibles  (11  juil- 
let 1761,  G.  4264).  —  Elle  approuva  les  mesures  prises  par  les  jurais  pour 
interdire  les  transports  de  biscuit  entre  Rions  et  le  Bec-d'Ambès,  mesures 
destinées  à  protéger  les  biscuiteries  de  Bordeaux.  (Examiné  au  Conseil 
royal  de  commerce,  le  27  novembre  1T37.  D'après  l'inventaire.) 

(«)  7  décembre  1790  (G.  4266). 

(3)  Pariset,  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  t.  I,  p.  33, 123, 130, 
lio,  etc. 

(*)  Francisque -Michel,  Histoire  du  copimerce  et  de  li  navigation  à 
Bordeaux,  t.  Il,  p.  145.  —  Brives-Gazos,  Épisodes  du  système  prohibitif 
en  Guienne,  p.  37-39. 

(»)  8  janvier  1739  (G.  4254).  -  1739  (G.  431^2). 

(•)  Pariset,  op.  cit,,  t.  I,  p.  59. 

(7)  W.,  t.  I,p.  Ii5* 
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ment  ayanl  élevé  les  droiU  perçus  à  rentrée  sur  les  fror 
mages,  dans  le  but  de  protéger  les  fromageries  d'Auver<^ 
gne,  la  Chambre  écrivit  au  député  :  c  Ce  dernier  (le 
fromage  d'Auvergne)  est  d'un  petit  objet  quan4  à  nous, 
au  lieu  que  ceux  qui  viennent  de  Tétranger...  donnent 
occasion  à  un  remuement  d'affaires  quy  ne  laisse  pas  que 
d'être  avantageux  (*).  > 

S'inspirant  de  ces  considérations,  la  Chambre  combattit 
successivement:  l'admission  des  muscats  sur  le  port  de 
Bordeaux (*),  le  commerce  des  alcools  de  cidre  et  de 
poiré,  l'importation  des  taflas(^),  Tintroduction  des  dro- 
gueries et  merceries  par  le  port  de  Cette  (^)  et  des  denrées 
coloniales  par  le  port  de  Sainl-Malo  (^),  la  franchise  du 
port  de  Saint-Malo(^'),  qui  donna  lieu  à  Tune  des  grosses 
affaires  du  siècle,  la  liberté  pour  les  ports  de  Saint- 
Valéry  C')  et  de  Libourne  (^)  d'armer  pour  l'Amérique, 
l'admission  des  étrangers  aux  colonies,  etc.  En  1790 
encore,  elle  demandait  que  l'on  supprimât  la  franchise 
des  ports  de  Dunkerque,  Lorient  et  Rayonne  {^). 

Ce  n'est  pas  un  reproche  que  j'adresse  à  l'ancienne 
Chambre  de  commerce  de  Guienne;  elle   avait    pour 


(1)  2  janvier  1734  (G.  4262). 

(«)  19  décembre  1715  (G.  4252). 

(>)  27  juin  1752  (G.  4263).  —  La  Chambre  de  Suint-Malo  prôna  nnc 
mesure  plus  radicale  :  pour  mettre  fin  aux  plaintes  des  colons  qui  ne 
pouvaient  pas  écouler  les  tafias,  elle  proposa  de  leur  en  interdire  la 
distillation  (4  janvier  1764,  G.  4327). 

(*)  4  décembre  1728  (G.  4269).  —  Examiné  au  Gonseil  royal  de  com- 
merce, le  23  décembre  1728.  (D'après  Tinventaire.) 

(•)  4  mars  1734  (G.  4253). 

(•)  Voir  G.  1611  et  1639.  -  31  janvier  1737  (C,  4253).  -  1733-1758 
(G.  4391).  —  14  décembre  1758  (G.  4256).  —  Pariset,  op.  di,,  t.  I,  p.  33. 

—  Foulon,  Représentation  légale  du  commerce  en  France,  p.  83-84; 

—  Garnault,  op»  cU.j  t.  III,  p.  57-71» 
Ç)  Janvier  1741  (G.  4202). 

(8)  15  août  1752  (G.  4263). 

(9)  16  janvier  1790  (G.  4266). 
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mission  de  défendre  non  des  théories  abstraites,  mais  des 
intérêts  positifs,  et  certes  elle  s'est  vaillamment  acquittée 
de  sa  tâche.  Mon  unique  but  est  de  contribuer  à  renverser 
une  légende  qui  tend  à  se  former  et  de  prouver,  par  une 
simple  énoncialion  des  faits,  la  proposition  formulée 
ci-dessus,  à  savoir:  que  la  Chambre  était  principalement 
guidée  par  son  entente  pratique  des  affaires  et  non  par 
des  notions  générales  qui  n'étaient  guère  de  son  temps. 


II.  —  Les  monopoles. 

L'un  des  points  sur  lesquels  la  Chambre  professait  des 
principes  absolus  était  la  lutte  contre  les  compagnies  pri- 
vilégiées.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  dans  l'initiative  indivi- 
duelle une  confiance  exagérée;  loin  de  là,  elle  sollicitait 
asse?  aisément  Tintervention  de  l'État  dans  des  entreprises 
d'ordre  purement  privé.  Mais  elle  suivait  le  mouvement 
de  réaction,  excessif  comme  toutes  les  réactions,  contre 
les  abus  des  grandes  compagnies  de  colonisation  et 
autres  :  elle  s'était  donc  posée  en  adversaire  déterminée 
des  sociétés  de  ce  genre,  et  en  était  venue  à  dire  que  les 
particuliers  réussissent  toujours  mieux,  môme  dans  les 
affaires  qui  exigent  des  mises  de  fonds  considérables  (*). 

C'est  ainsi  qu'elle  résista  aux  projets  pour  la  fondation 
des  compagnies  d'assurances.  Les  assureurs,  quelque 
puissamment  riches  qu'ils  fussent,  étaient,  à  de  certaines 
époques,  voués  à  un  effondrement  certain.  Pendant  les 
longues  guerres  maritimes  du  siècle,  les  corsaires  et  la 
marine  royale  d'Angleterre  infligèrent  à  la  place  de  Bor» 

(1)  18  août  1787  (C.  42C6;.  —  Cf.  20  dëcembre  1764  (C.  425C),  -  Sur  les 
opinions  professées  au  xviii*  siècle  relativement  aux  Compagnies,  voir 
l'ouvrage  de  M.  Donnassiei'x  :  Les  fjruwlcs  cowpcgnici  de  commerce^ 
liv.  V,  cliap.  l. 
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deaux  des  pertes  désastreuses;  quand  une  flotte  était 
enlevée,  c'est  par  vingtaine  de  millions  que  se  chif- 
fraient les  prises.  Or,  en  un  siècle  où  la  richesse  mobilière 
n'avait  pas  atteint  le  développement  excessif  qu'elle  a 
depuis  acquis,  nulle  fortune  particulière  ne  pouvait  sou- 
tenir des  coups  pareils.  Tourny  constatait  que  les  assu- 
reurs souscrivaient  des  engagements  pour  des  sommes 
dix  fois  supérieures  à  leurs  ressources  (^).  En  1713,  un 
sieur  de  Lezar  forma  le  projet  de  créer  dos  chambres 
d*assurances  dans  les  principales  villes  du  royaume  (^); 
la  Chambre  de. commerce  s'y  opposa.  Plus  tard,  Tourny 
songea  à  une  sorte  de  société  d'assurances  mutuelles 
pour  les  armateurs  bordelais,  c  composée  d'une  cinquan- 
taine de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmy  eux  (^);  »  il 
paraît,  il  est  vrai,  avoir  fait  adopter  par  la  Chambre  ses 
vues,  qui  furent  reprises  et  réalisées  en  1755  (^)  pour 
parer  aux  éventualités  d'une  guerre  imminente;  mais, 
plus  tard,  le  maréchal  de  Mouchy  étant  revenu  à  1  idée 
d'une  chambre  unique  d'assurances  pour  Bordeaux,  les 
directeurs  du  commerce  résistèrent  avec  énergie  ('). 

Un  second  point  sur  lequel  la  Chambre  fut  amenée  à 
professer  des  idées  arrêtées  est  le  régime  du  commerce 
colonial.  Les  colonies  étaient  considérées  comme  un 
instrument  de  fortune  créé  dans  le  seul  intérêt  de  la 
métropole,  c  L'objet  de  ces  colonies,  »  a  dit  Montesquieu, 

(0  7  avril  1744  (C.  1639).  —  Sur  les  assurances  maritimes  à  Bordeaux ^ 
voir  Brives-Càzes,  Épisodes  du  9y8ténie  prohibitif,  p.  22. 

(»)  28  et  :iO  septembre  1713  (C.  4251  et  42t>l). 

(»)  7  avril  1744  (C.  1639).  -  La  Chambre  délibéra  le  8  avril  sur  un 
projet  analogue  et  décida  de  le  soumettre  à  l'Intendant  et  an  Premier 
Président  (C.  4254).  U  est  assez  dinicile  de  dire  à  qui  appartenait  la 
priorité  de  cotte  idée,  qui  fut  approuvée  par  le  Conseil  royal  de  commerce 
ie  30  avril  1744.  (Délibérations.  D'après  l'inventaire.) 

(*)  Malvczin,  op.  cit.^  t.  Ili,  p.  47. 

e>  11  mars  1786  (C  4266;  C.  4376), 

22 


336 

c  est  de  faire  le  commerce  à  de  meitleares  conditions 
qu'on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voisins,  avec  lesquels 
tous  les  avantages  sont  réciproques.  On  a  établi  que  la 
métropole  seule  pourroit  négocier  dans  la  colonie;  et  cela 
avec  grande  raison,  parce  que  le  but  de  rétablissement  a 
été  Textension  du  commerce,  non  la  fbadafion  d'une 
ville  ou  d'un  nouvel  empiré.  Ainsi,  c'est  encore  une  loi 
fondamentale  de  l'Europe,  que  tout  commerce  avec  une 
colonie  étrangère  est  regardé  comme  un  pur  monopole 
punissable  par  les  lois  du  pays  (').  » 

(Tétait  très  exactement  la  théorie  de  la  Chambre,  qui 
estimait  que  la  métropole  avait  sur  le  territoire  de  là 
colonie  non  pas  seulement  une  juridiction  politique,  mais 
encore  un  droit  de  propriété  (•),  de  telle  sorte  que  les 
titres  des  colons  se  réduisaient  à  de  simples  concessions. 
A  la  métropole  seule  il  appartenait  donc  de  traflquer  des 
riches  produits  des  Iles(^),  qu'elle  se  réservait  même 
d'exclure  de  tout  commerce  quand  ils  faisaient  concur^ 
rence  à  ses  propres  industries  (*).  Seule,  la  métropole 
avait  le  pouvoir  d'approvisionner  les  colonies  de  farine, 
de  morue  et  de  salaisons  pour  les  esclaves,  de  bois,  en 
un  mot  de  tous  les  objets  nécessaires  à  Texistence  et  au 
luxe;  car  le  luxe  florissait  parmi  les  colons,  et  la  Cham- 
bre ne  manqua  pas  de  leur  en  fhire  le  reproche  (*). 

En  réalité,  les  colons  commerçaient  frauduleusement 
avec  l'étranger,  et  certaines  lies,  comme  Sainte-Lucie, 
servaient  d'eatrepôts.  Contre  cette  admission  des  ce  inter- 
lopes »  les  négociants  de  Bordeaux,  de  Nantes,  de  La 

0)  E$prit  des  lais,  Uv.  XXI,  c  21. 

O  22  avril  1756  (G.  1638).  -5  juin  1773  (C  4264).  -  Sortout  25  novewr 
bre  1775  (G.  4265.) 

O  La  Cliambre  portait  à  110  millions  le  chiffre  annuel  des  importations 
des  colonies;  70  millions  étaient  revendus  à  l'étranger  (1765,  C.  4381). 

(♦)  Juin  1752  (C.  4274). 

(•)  25  février  1726  (C.  4262),  - 16  janvier  1777  (C.  4338). 
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Rochelle  élevèrent  d'incessantes  réclamations,  qui  provo- 
quaient de  là  part  des  Mitiistres  Texpressiori  d'un  étori- 
nement  plus  ou  moins  sincère (^).  Le  fait  est  que  les 
Antilles  sont  bien  loin  de  la  France  et  qu'il  était  difflcité 
de  les  surveiller.  On  y  envoyait,  h  la  vérité,  des  inten- 
dants; mais  ces  administrateurs,  quand  ils  avaient  des 
propriétés  dans  les  lies,  prenaient  le  parti  des  côlans(*)j 
et  l'étranger  avait  d'ailleurs,  c'est  la  Chambre  qui  le  dit, 
des  moyens  fort  efficaces  pour  endormir  leur  vigilance. 
Il  parait  certain,  en  effets  que  la  contrebande  se  pratiquait 
sur  une  vaste  échelle  :  on  parlait,  en  4722,  de  quarante 
navires  anglais  qui  commerçaient  simultanément  à  la 
Martinique  f). 

Les  colons  se  plaignaient,  de  leur  côté,  que  la  France 
les  laissât  manquer  des  marchandises  même  les  plue 
nécessaires,  et  il  semble  bien  que  leurs  représenlatîoftâ 
étaient  parfois  fondées;  ils  protestaient  aussi  contre 
r  inutilisation  systématique  des  tafias,  dont  la  vente  eût 
porté  préjudice  aux  provinces  vfticoles.  Le  gouvernement 
voulut  faire  la  part  du  mal,  et  il  créa  dans  les  Iles 
françaises  des  ports  francs,  où  l'étranger  était  librement 
admis;  la  Chambre  s'éleva  avec  force  contre  cette  déro- 
gation aux  principes  du  droit  colonial  (*). 

En  temps  de  guerre  maritime,  la  question  se  compli- 
quait :  il  devenait  difficile,  souvent  impossible,  de 
ravitailler  les  possessions  d'outre-mer  et  de  les  débar- 
rasser de  leurs  productions.  Bordeaux  lutta  parfois  dans 
ce  but  avec  une  ténacité  vraiment  admirable  :  ni  Tenlè- 
vement   de  ses  navires  et  de  leurs  cargaisons,  dont 

(1)  18  juillet  1747  (C.  4263).  — 18  novembre,  9  décembre  1784  (G.  4S68 
pt  4266),  etc. 
(»)  30  mai  1789  (C.  4363). 
(•)  10  juin  1722  (C.4252J. 
(*)  25  novembre  1775  (C.  4265)* 
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chacune  valait  une  fortune,  ni  la  rareté  des  matelots,  ni 
les  revers  et  les  obstacles  de  tous  genres  ne  purent 
abattre  son  intrépide  activité  (^).  Il  fallut  bien  céder 
cependant  à  la  force  irrésistible  des  événementSi  et  la 
Chambre,  après  avoir  combattu  l'admission  des  neutres 
aux  colonies,  dut  solliciter  pour  eux  Texpédition  de 
passeports  du  Roi  (^). 


III.  —  L'esclavage. 

Sur  le  principe  même  de  Tesclavage,  la  Chambre  eut 
le  bon  esprit  de  n'avoir  pas  d'opinion;  le  fait  est  qu'il 
eût  été  diilicile  d'émettre  une  théorie  qui  fût  conforme 
ça  même  temps  aux  intérêts  que  la  Chambre  avait 
mission  de  protéger  et  à  la  raison. 

La  traite  des  noirs  est  l'un  des  points  les  plus  intéres- 
sants de  I histoire  du  commerce;  dans  aucune  branche 
du  négoce  on  ne  dépensait  une  pareille  somme  d'initiative 
et  de  courage.  Des  navires,  dont  quelques-uns  d'un 
tonnage  inAme(^),  presque  des  chaloupes,  partaient  pour 
la  côte  d'Afrique,  chargés  de  marchandises  ;  parfois  ils 
poussaient  jusqu'à  l'Inde  pour  assortir  leur  cargaison; 
arrivés  en  Afrique,  ils  échangeaient  les  tissus,  les  fusils, 
la  poudre,  l'eau-de-vic,  etc.,  contre  des  noirs.  Ces  opéra- 


0)  25jum  1782rC.  43i7). 

O  1741-1750  (C.  1610). 

(>)  Voir  un  état  des  navires  ayant  oljlenu  des  permissions  d'armer 
pour  la  Guinée  en  1763-1765  (C.  4383)  :  le  port  de  Nantes  avait  envoyé  un 
bâtiment  de  15  tonneaux,  un  de  30|  un  de  50  et  divers  dont  le  plus  grand 
jaugeait  300  tonneaux.  Cet  emploi  des  petits  bâtiments  était  raisonné  : 
les  esclaves  souffrant  de  la  nostalgie  tant  qu'ils  étaient  en  vue  de  la  côte 
d'Afrique,  il  y  avait  intérêt  â  compléter  la  cargaison  et  à  lever  l'ancre  le 
plus  rapidement  possible.  (B^ynal,  Histoire  imlilique  et  philosophique 
ihs  établi sf^enients  et  du  commerce  des  Européens  danx  l'Inde,  t.  IS', 
p.  150.) 
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tions  n'allaient  pas  sans  de  grands  dangcrs(*),  tant  à  causé 
de  Tinsalubrité  du  climat  que  par  suite  de  la  férocité  des 
populations;  parfois  les  noirs  se  révoltaient^  et,  pour  se 
défendre»  Téquipage  les  massacrait  sans  pitié  (^).  Quand  la 
traite  était  achevée,  le  capitaine  transportait  aux  Antilles 
son  bétail  humain  ;  il  le  vendait,  achetait  des  denrées 
coloniales  et  retournait  au  port  de  départ,  après  une 
navigation  qui  pouvait  durer  plus  de  deux  ans.  On  juge 
de  ce  qu'un  marin  acquérait,  à  ce  rude  métier,  d'habileté 
et  d'énergie. 

« 

On  évaluait  à  500,000  le  chiffre  des  esclaves  vivant 
dans  les  colonies  françaises  et  à  un  vingtième  la  moyenne 
de  la  mortalité  annuelle  (^).  C'est  donc  25,000  noirs 
qu'elles  engloutissaient  tous  les  ans(^).  «La  mortalité 
de  cette  espèce  est  quelque  chose  d'affreux,»  écrivait  la 
Chambre,  «et  il  est  étonnant  que  toutes  ces  races 
d'hommes  aillent,  s'engloutir  sans  presque  laisser  de  rejet- 
tons  (^).  »  C'était  un  grave  sujet  de  souci,  parce  qu'il 
fallait  prévoir  le  jour  où  la  fécondité  de  la  terre  afri- 
caine (')  ne  suffirait  plus  à  cet  effroyable  gaspillage  d'exis- 

(0  Les  parères  signalent  fréquemment  les  décès  de  capitaines  snrvenns 
au  cours  de  la  traite.  —  Cf.  12  avril  1777  (C.  4265).  —  21  février  1788 
(C.  4280). 

(«)  i'^^  avril  17ai  (C.  4279).  -  15  janvier  1789  (C.  4280).  -  Les  polices 
d'assurances  prévoyaient  les  pertes  «  pour  cause  de  révolte,  de  combat  »,  etc. 
(Ibid.J,  —14  avril  1791.  Mention  d*une  révolte  à  bord  d'un  négrier; 
Téquipage  ayant  fait  feu,  25  noirs  sont  tués  et  5  mortellement  blessés 
(C.  4280). 

1»)  3  février  1787  (C.  4266). 

(«)  Vers  1750,  on  avait  importé  en  6  ans  85,000  nègres  (2  mai  1752, 
C.  4314).  En  33  ans,  de  1728  à  1760,  le  chifirc  s'était  élevé  à  203,522  noirs, 
rt  en  6  ans,  de  1750  à  1756«  à  73,222  noirs  (C.  4383;  7  décembre  1762, 
C.  4264).  En  1776,  plun  de  18,000  noirs  fùi'ent  introduits  à  Saint-Domingue 
(6  octobi*e  1777,  C.  4338).  En  1786,  la  même  colonie  reçut  25,732  noirs 
(29  décembre  1787,  C.  4259). 

(»)  7  octobre  1786  (C.  4266). 

(')  La  Chambre  du  Havre  estimait  que  l'Afrique  pouvait  fournir  75 
à  80,000  noirs  par  an  (14  décembre  1786,  C.  4355).  L'abbé  Raynal  réduisait 
f  '  nombre  à  60,000  (Op.  cit.,  t.  IV,  p.  145). 


tences  humaines  :  tandis  que  la  traite  gubifsait  un 
«accroissement  considérable»  (0^  à  ce  point  qu'on  son* 
geait  à  une  plus  vaste  installation  de  l'entrepôt  des  mar- 
chandises pour  la  Guinée  (^),  la  côte  s'épuisait,  il  fallait 
tirer  les  noirs  du  centret  et  le  prix  de  revient  en  était 
sensiblement  accru  O;  aussi  les  Chambres  demandaient- 
elles  que  les  colons  fussent  moins  prodigues  des  forces 
et  de  la  vie  de  leurs  esclaves. 

Des  recommandations  analogues  auraient  pu  être 
adressées  aux  capitaines  négriers;  le  manque  de  soins, 
la  tristesse  des  malheureux  arrachés  à  leur  pays,  Tan- 
goisse  qui  les  étreignait  en  présence  de  l'inconnu  de 
leur  destinée,  l'entassement  à  bord  des  navires,  ces 
diverses  causes  entraînaient  des  épidémies  et  emportaient 
parfois  tous  les  nègres  de  la  cargaison,  ce  qui  excitait  de 
la  part  des  négociants  une  vive  commisération  pour  les 
armateurs  (^);  certains  captif^  s'étouffaient  cea  avalant 
leur  langue  »  ou  se  jetaient  à  la  mer  (^). 

I|  n'eût  pas  été  superflu  non  plus  de  rappeler  aux  colons 
que  les  noirs  étaient  des  hommes  ayant  droit  au  respect 
de  leur  dignité  :  on  sait  que  les  esclaves  étaient  étampés 
à  la  marque  de  leur  propriétaire,  comme  des  bêtes  de 


(»)  14  juillet  1786  (C.  426fi).  -  Cf.  12  mai  1774  (C.  4335). 

P)  Vers  le  23  mai  1786  (C.  4354). 

O  8  avrîl  1786  (C,  4354).  —  14  décembre  1786  (C.  4355). 

(«)  aO  juillet  1748  (C.  4263). 

(■)  Savai7,  Dictionnaire  du  commerce,  au  mot  Nègres,  -r-  Voici 
quelques  indications  que  j'ai  rencontrées  sur  la  mortalité  au  cours  de  la 
traite  :  le  premier  chiffre  indique  le  produit  binit  de  la  traite,  en  tôtes 
d'esclaves;  le  second  chiffre  désigne  le  nombre  de$  décès;  2Û8,  60 
(C.  4273,  fol.  2).  ^  378, 180  (1738.  G.  4383),  -  342, 111  (15  décembre  1739, 
C.  4262),  -  200,  15  (10  décembre  1750,  C.  4^5).  -  313,  20  (12  avril  1777, 
C.  4265),  -Tr300,  20  décès  dans  les  quinxe  premiers  jours  (24  novem- 
bre 1785,  C.  4280).  -  584,  79;  399,  29;  313,  20;  246,  8;  492,  8;  551,  23; 
462,  36;  361, 2;  400,  20;  354,  46  (1786,  C.  4383).  ^  150,50  (24  janvier  1788, 
Ç.  4280).  —  333,  231  brûlés  dans  un  incendie,  partie  des  autres  avaient 
été  blessés  (18  décembre  1788,  C.  4280),  -  291,  9  (30  décembre  1790, 
C.4280). 
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somme  (*),  et  nous  voyons  par  une  déclaration  de  la  ville 
de  Port-au-Prince  que  certaines  négresses  étaient,  à  la 
façon  des  juments  poulinières,  employées  à  la  repro- 
duction (*). 

Il  eût  été  difficile  de  légitimer  un  pareil  état  de  choses  : 
«  Le  sucre  seroit  trop  cher,  »  disait  Montesquieu,  «  si  Ton 
ne  faisoit  travailler  la  plante  qui  le  produit  par  des 
esclaves. 

^  Ceux  dont  il  8'agit]sont  noirs  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  plaindre  {^).  » 

Montesquieu,  qui  avait  le  nez  un  peu  long  et  infiniment 
d*esprit,  prétendait  résumer  dans  cette  boutade  Topinion 
de  ses  contemporains  ;  mais  il  est  quelqu'un  qui  a  plus 
d'esprit  que  Montesquieu,  c'est  tout  le  monde  :  quand 
la  question  de  Tabolition  de  l'esclavage  se  posa  (^),  le 
commerce  évita  fort  habilement  de  se  prononcer  sur  le 
fond  ;  il  se  contenta  de  poursuivre  le  maintien  des  usages 
existants  (^),  et  il  félicitait  le  curé  de  Blaye  qui  étudiait 
€  les  moyens  de  concilier  les  opinions  opposées  sur  la 
servitude  des  nègres  et  leur  afi'ranchissement  »  (^). 


(i)  21  fé^ner  1788  (G.  4280).  -  35  mai  1789  (C.  4963). 

0)  1764  (C.  4381). 

C)  Esprit  des  lois,  liv.  XV,  c.  5. 

(<)  Le  gouvornement  avait  déjà  fait  démentir,  en  1776,  des  bruits 
i*clatifs  à  un  prétendu  projet  d'abolition  de  Tesclavage  (25  mars  1776, 
G.  4337). 

(•)  30  juillet  1789  (C.  4259).  -  23  décembre  1789  (G.  4266). 

(«)  22  janvier  1790  (C.  43(50).  —  28  janvier  1790  (C.  4259).  —  La  traite 
se  faisait  en  partie  dans  le  golfe  de  Bénin  et  notamment  dans  cette  région 
sur  laquelle  des  événements  récents  ont  appelé  Tattention  de  la  France  : 
dés  1727,  nous  trouvons  une  mention  du  roi  de  Dahomey,  qui  avait 
envahi  le  royaume  de  Widah  (22  août  1727,  C.  4271).  £n  1738,  de  nouvelles 
guerns  sont  signalées  dans  ce  pays  (C.  4383):  des  Nantais  traitaient 
alors  à  Widah  (Ibid,),  Il  parait  d'ailleurs  que  certaines  maisons  fran- 
çaises avaient  sur  ce  point  des  factoreries  (10  décembre  1750,  C.  4275). 
En  1788,  des  désordres  furent  causés  en  Ardres  par  un  roi  noir  c  nommé 
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IV.  —  Lk  SÉCURITÉ  ET  LA  FACILITÉ  DU  COMMERCE. 

L'une  des  constatations  qui  frappent  le  plus  vivement 
dans  rétude  des  archives  de  la  Chambre  du  commerce  de 
Guienne  est  relative  aux  efforts  que  fit  cette  Compagnie 
pour  assurer  la  loyauté  des  opérations  commerciales  et 
pour  en  diminuer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  périls 
et  Valea.  Des  actions  ayant  été  cédées,  qui  venaient 
d'éprouver  une  hausse  à  Tinsu  du  vendeur,  la  Chambre 
décida  qu'il  y  avait  dol  et  que  la  vente  était  nulle  (^).  Jean 
ayant  fait  des  offres  de  vente  à  Pierre,  qui  les  accepta,  la 
Chambre,  considérant  que  les  cours  avaient  monté  dans 
Fintervalle,  prononça  que  Jean  avait  fait  non  pas  une 
vente  définitive,  mais  une  simple  proposition,  qu'il  pouvait 
retirer,  comme  Pierre  avait  la  faculté  de  la  rejeter  (*). 

De  tels  principes  étaient  contraires  à  Tagiotage  et  aux 
coups  de  bourse.  Au  mois  de  mai  1726^  le  Roi  ayant 
modifié  le  cours  des  espèces,  un  banquier  de  Paris 
expédia  à  Bordeaux  un  courrier  extraordinaire;  pour 
éviter  de  donner  Téveil,  ce  courrier  prétexta  une  indis- 
position, s'arrêta  à  Saint-André-de-Cubzac  et  confia  le 
paquet  dont  il  était  chargé  à  un  postillon  nommé  Pierrot. 
Le  lendemain  matin,  37  niai,  le  correspondant  du  ban- 
quier parisien  enleva  les  marchandises  sur  la  place,  sur- 
tout par  l'office  d'un  courtier.  Deux  jours  après,  un  avis 
officiel  apportait  la  nouvelle  que  les  cours  étaient  changés  ; 


Dahomet»  (4  avril  1788,  C.  4350).  La  même  année,  le  ministre  de  la 
Marine  invitait  les  armateura  à  se  rendre  à  Porto-Novo  et  Badagry  plutôt 
qu'à  Widah  (13  novembre  1788,  C.  4259).  En  1790,  le  roi  d'Ardres,  de  qui 
dépendait  Porto-Novo,  honora  la  Chambre  d'une  lettre  bizarre  dans 
laquelle  il  faisait  connaître  les  conditions  d*ad mission  sur  cette  rade 
(4  novembre  1790,  C.  4369.) 

(*)  29  avril  1720  (C.  4270). 

(*)  28  mîH  1744  (C.  4274).  - 
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les  négociants  se  récrièrent  contre  la  surprise  dont  ils 
venaient  d'être  victimes,  et,  le  30,  l'Intendant  prit  une 
ordonnance  interdisant  au  courtier  de  se  dessaisir  des 
marchandises  par  lui  achetées;  le  Contrôleur  général 
invita  l'Intendant  à  porter  cette  affaire  devant  les  juge  et 
consuls,  qui  rendirent  une  sentence  favorable  aux  plai* 
gnants;  appel  fut  interjeté  devant  le  Parlement,  qui,  en 
dépit  des  instances  du  Ministre,  ne  s'était  pas  encore 
prononcé  en  février  1727  (*). 

De  môme  qu'elle  était  opposée  à  ces  coups  de  bourse, 
do  même  la  Chambre  se  montrait  hostile  aux  négociants 
qui  tentaient  la  fortune  avec  un  crédit  insuffisant  (^). 

A  diverses  reprises  elle  eut  à  s'occuper  des  Juifs  (')  ;  ii 
lui  arriva  de  se  montrer  sévère  à  leur  égard (^),  mais  elle 
distingua  presque  continuellement  des  Juifs  avignonnais 
les  Juifs  portugais  (^).  Les  seconds  avaient  surtout  à  lutter 
contre  les  courtiers,  auxquels  ils  faisaient  concurrence  {^). 
A  l'égard  des  premiers,  le  commerce  bordelais  était 
unanime.  On  les  accusait  de  commercer  en  contravention 
aux  règlements  C^),  de  faire  fabriquer  des  marchandises 
défectueuses  (**)  et  de  ruiner,    par   ces    procédés   peu 

0)  C.  1626  et  1627. 

(^)  Ces  idées  étaient  partagées  par  l'Intendant  (22  janvier  1725,  G.  1690). 
-  29  juillet  1769  (G.  34iM). 

(^)  Sur  la  colonie  juive  de  Bordeaux,  voir  surtout  Touvragc  de  M.  Th« 
Malvezin,  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux.  Bordeaux,  1875. 

(*)  31  mai  1727  (G.  4262).  -  11  septembre  1727  (G.  4269). 

(*)  Voir  notamment  G.  1620. 

(*)  La  Ghambre  prit,  au  moins  une  fois,  le  parti  des  courtiers  contre 
les  Juifs  portugais  (28  décembre  1720,  G.  4252).  —  Gf.  :  90  août  1760 
(G.  4264). 

(')  Septembre  1727  (G.  4374). 

(")  Le  16  septembre  1735,  le  Gonseil  royal  de  commerce  s'occupa  d'une 
saisie  de  pièces  de  drap  défectueuses  opérée  à  Bordeaux  sur  deux  juifs 
portugais  (Délibérations.  D'après  l'inventaire).  —  Gf.  :  novembre  1737 
(G.  4379).  -  13  avril  1741  (G.  4254).  —  1757  (?)  (G.  4379).  —  Les  Dijonnais 
eux-mêmes  se  plaignaient  des  juifs  de  Bordeaux  (Délibérations  du  Gonseil 
royal  de  commerce.  D'après  l'inventaire.  —  Malvezin,  Histoire  des  Juift 
à  Bnrrieanx,  p.  177). 
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loyaux,  rindustrie  des  maîtrises.  La  Chambre  combattit,, 
on  peut  le  dire,  avec  acharnement  les  Juifs  avignonnais, 
<  dont  la  mauvaise  foy,  »  disait-elle^  cfaisoit  la  base  de 
leur  commerce  (^).  >  Au  député,  qui  annonçait  <  avec 
bien  de  la  satisfaction»  leur  expulsion  (^),  elle  répondit 
qu'elle  accueillait  cette  nouvelle  avec  joie  (^).  Trois  ans 
après,  la  Chambre  était  convoquée  avec  les  jurats  chez 
rintendant  pour  une  afifaire  importante:  il  s'agissait 
d'admettre  à  domicile  deux  juifs  avignonnais(^);  la  déli- 
bération se  termina  par  un  vote  unanimement  négatif  de 
la  Chambre,  qui  continua  d'ailleurs  à  repousser  avec 
persistance  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  ('). 

De  ce  que  la  Chambre  prit  soin  de  maintenir  les  tradi- 
tions de  probité  et  de  sécurité  commerciales,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  qu'elle  fût  circonspecte  jusqu'à  la 
pusillanimité,  ni  qu'elle  poussât  la  prudence  au  point  de 
redouter  le  progrès.  Elle  soutint,  au  contraire,  en  maintes 


(*)  Novembre  4737  (C.  4380). 

(«)  16  janvier  1734  (G.  4307). 

(*)  23  janvier  1734  (C.  4262).  —  Sur  cette  affaire,  voir  notamment 
Detoheverry,  Les  Isrtxélites  de  Bordeaux,  p.  74  et  suivantes. 

(♦)  7  décembre  1737  (C.  4254).  —  On  ne  trouvait  pas  d'ironie  assez 
mordante  pour  parler  des  Juifs  avignonnais  (23  février  1734,  G.  4307).  — 
Les  Intendants  étaient  plutôt  favorables  aux  Israélites  :  en  1712,  Pontchar- 
train  questionna  M.  de  Gourson  sur  la  nécessité  d'un  voyage  d'affaires 
que  trois  juifs  de  Hambourg  voulaient  effectuer  à  Bordeaux:  «S.  M.  a 
bien  de  la  peine  à  se  résoudre  de  permettre  à  ces  sortes  de  gens  de  venir 
dans  le  royaume.  »  L'Intendant  répondit  qu'il  n'y  voyait  pas  d'incon- 
vénient (G.  1625).  —  Le  13  mai  1734,  l'Intendant  sollicitait  un  délai  pour 
les  juifs  expulsés  (Gonseil  royal  de  commerce.  D'après  l'inventaire  des 
délibérations).  —  Les  Ministres  eux-mêmes  n'étaient  pas  toujours  hostiles 
aux  Israélites  :  en  1729,  le  Gontrôleur  général,  avant  de  statuer  sur  le 
projet  de  règlement  des  drapiers,  mercière,  etc.,  s'enquérait  des  préju- 
dices qui  en  résulteraient  pour  les  Juifs  (29  décembre  1729,  G.  4253).  — 
Le  16  février  1736,  le  Gonseil  royal  de  commerce  examinait  une  requête 
de  la  prieure  des  Garméliteson  faveur  de  la  veuve  Lange  (Délibération. 
D'api*(^  l'inventai l'e). 

(>)  Le  23  août  1736,  le  même  Gonseil  fut  saisi  d'une  plainte  du 
commerce  de  Bordeaux .  contre  les  juifs  qui  ne  partaient  pas  (Délibé- 
rations. D'après  rinventaire). 
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circonstances,  Tesprit  novateur  contre  la  routine.  C'est 
ainsi  qu'elle  demanda  plusieurs  fois  que  le  Trésor  et  les 
particuliers  ('),  au  lieu  d'exiger  les  versements  en  espèces 
sonnantes  ou,  comme  on  disait  alors,  les  i  voitures  d'es- 
pèces »,  recourussent  aux  échanges  de  valeurs  en  banque. 
Cette  difticuité  fut  la  première  que  la  Chambre  eut  à 
traiter,  et  elle  se  produisit  plusieurs  fols  depuis  aven  une 
extrême  acuité.  On  comptait  que  trois  millions  de  métaux 
monnayés  circulaient  dans  la  province,  que  les  imposi- 
tions dépassaient  plusieurs  fols  cette  somme  et  que  les 
Fermes  l'épuisalent  en  deux  mois(*).  II  est  difficile  de 
vérifier  l'exactitude  de  ces  chiffres;  mais  la  situation 
monétaire  de  la  place  de  Bordeaux  subit  souvent  des 
crises  d'une  incontestable  gravité:  en  1705,  en  17H, 
en  1723,  en  1731,  eu  1740,  en  1747,  en  1753,  etc.  f). 

La  Chambre  prôna  le  remède  véritablement  efficace 
contre  ce  mal  chronique  :  ce  remède  consistait  à  multi- 
plier le  numéraire  et  à  mobiliser  les  marchandises  en 
entrepôt  par  l'emploi  des  valeurs  fiduciaires,  des  lettres 
de  change  et  des  warrants.  L'un  des  mémoires  les  plus 
remarquables  de  la  Chambre,  rédigé  vers  1730,  avait 
pour  objet  la  création  d'un  «dépôt  publics,  banque  au 
capital  de  800,000  livres  destinée  à  faire  aux  négociants 
des  prêts  gagés  par  les  marchandises  en  entrepôt;  si, 
dans  les  délais  Qxés,  le  remboursement  n'avait  pas  été 
enectuc,  les  marchandises  hypothéquées  devaient  être 
vendues  aux  risques  et  périls  de  l'emprunteur  (*). 

Quand  ta  Révolution  survint,  la  Chambre  accueillit 
avec  enthousiasme  l'organisation  du  système  des  assi- 

0)  21  novembre  !7ïO  (C.  i252). 
(•)  i6  janvier  1723  (C.  I26Ô).  —  16  mare  1770  (C.  42e*). 
f)  Eq  \Tiii,  Id  Chambre  anrdit  raula   qae  l'ctal  m    des  avaiicus 
•espèces  raélalliqoes  (30  juin  «t  1*  juillet  1753,  C.  4315). 

(4  C.  42tiLI. 
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gnats(^);  Tantagonisme  entre  la  propriété  foncière  et  le 
commerce  eut  beau  jeu,  et  les  négociants  bordelais,  heu- 
reux de  voir  tant  de  richesses  territoriales  mobilisées, 
s'employèrent  activement  à  faire  aboutir  cette  combi- 
naison. 


V.  —  Lk  QUESTION  SOCULE. 

Dans  ses  rapports  avec  les  diverses  corporations,  la 
Chambre  apporta d*habitude une  réelle  bienveillance;  mais 
elle  combattit  constamment  les  a  bourses  communes», 
c'est-à-dire  les  associations  entre  titulaires  d'offices  ana- 
logues ou  entre  gens  de  même  métier.  Était-ce  une  appli- 
cation de  cette  prévention  raisonnée  à  laquelle  les  abus 
des  anciennes  confréries  avaient  donné  lieu?  Était-ce  Teffet 
de  cette  appréhension  instinctive  qu'éprouve  la  bour- 
geoisie en  présence  du  groupement  des  forces  du  prolé- 
tariat? Toujours  est-il  que,  dans  ces  conflits,  la  Chambre, 
généralement  bonne,  usa  parfois  d'arguments  dont  l'a- 
mertume fait  pressentir  les  violences  des  futures  luttes 
sociales  (*).  Ses  principes  contre  l'association  des  ouvriers, 
elle  les  étendit  d'ailleurs  à  tous  les  agents  que  le  com^ 
merce  met  en  mouvement  :  la  Chambre  ou  des  réunions 
de  négociants  s'opposèrent  aux  tentatives  d'association 
des  courtiers  (^). 

Bordeaux  n'était  pas  une  ville  manufacturière  (^);  l'in- 
dustrie était  presque  tout  entière  aux  mains  de  petits 

(»)  24  octobre  1789  (C.  4364).  -  3  novembre  1789  (C.  43e5\ 

O  2  décembre  4773  (C.  4257). 

(«)  4  mars  1750  (C.  4255).  -  24  décembre  1772  (C.  4257).  —  La  Chambre 
reprochait  aux  courtiers  leur  insuffisance  :  elle  était  assez  mal  venue  à  se 
plaindre  de  ce  chef,  puisqu'elle  avait  mission  d'examiner  les  courtiei'^ 
préalablement  à  leur  réception.  Elle  demanda  qu'on  les  soumit  à  son 
autorité  (Il  mai  1778,  G.  4265). 

(•)  15  mai  1725  (C.  4262). 
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ouvriers,  réunis  en  corps  d'états.  La  Chambre  déclara  la 
guerre  aux  jurandea(^),  qui  ne  constituaient,  d'après 
elle,  que  c  des  privilèges  lucratifs  accordés  à  un  petit 
nombre  de  personnes,  au  préjudice  de  leurs  autres  conci- 
toyens ]»  (^),  et  qu'elle  accusait  d'être  uniquement  €  des 
occasions  de  cabale,  de  monopole,  de  momerie  et  d'ivro- 
gnerie 1^,  (^)  c'était  envisager  la  question  par  un  bien 
petit  côté.  Tout  au  plus,  dans  les  premiers  temps,  les 
directeurs  du  commerce  admettaient-ils  que  la  fabrication 
fût  réservée  aux  maîtrises,  la  vente  restant  d'ailleurs 
entièrement  libre  (^). 

Dans  la  pratique,  ils  témoignèrent  aux  jurandes  une 
hostilité  moins  absolue  :  leur  opposition  aux  statuts 
corporatifs  n'était  pas  systématique,  et  elle  se  réduisait, 
semble-t-il,  à  repousser,  au  nom  des  intérêts  commer- 
ciaux, des  prétentions  parfois  inadmissibles  (^). 

Par  contre,  les  «bourses  communes»,  dont  il  a  été 
déjà  parlé,  eurent  en  eux  des  adversaires  irréductibles  (0): 
les  €  communautés  >  des  arrimeurs,  les  «  bandes  x)  des 
portefaix,  les  associations  des  pilotes  éprouvèrent  de  leur 
part  une  résistance  constante.  Dans  toutes  les  occaaons, 
ils  revendiquèrent  pour  les  armateurs  le  droit  de  choisir 
librement  leurs  arrimeurs,  leurs  portefaix  et  leur  pilote 
aussi  bien  que  leur  courtier,  et  ils  protestèrent  pour  ce 


(i)  8  avril  1788  (C.  4266). 

(»)  1734  (C.  4379). 

(»)  21  mai  1716  (C.  4268). 

(♦)  30  novembre  1715  (C.  4268). 

(^)  Voir  l'examen  des  statuts  des  charpentiers  de  navires  (7  mai  1716, 
C.  4252);  —  des  tondeurs  (26  février  1720,  C.  4252);  —  des  cordiers  et 
des  tisserands  (5  juin  1721,  C.  4268);  —  des  teinturiers  (13  juin  1721, 
C.  4268);  —  des  vergeurs  d'eaa-de-vie(  9  septembre  1728, 9  et  23  mars  1730, 
C.  42.>3);  —  des  drapiei-s  (29  décembre  1729,  C.  4253);  —  des  boulangers 
(1738?),  cartiers  (1735),  cordiers  (1720-1745),  tonneliers  (1734)  (C.  4379); 
—  de«;  cordiers  (27  septembre  1751,  C.  4255),  etc. 

(«)  6  et  7  septembre  1735  (C.  4253).  -  1738  (C.  4395).  — 1739-1740 
(C.  \3{^.  -  2  décembre  1773  (C.  4257).  -  18  décembre  1781  C.  4265). 
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ii^otif  contré  lés  demandes  des  auxiliaires  quelconques  Atx 

commerce  d'être  «érigés  en  titre  d'office  »  (*). 

'      .  «    ■  •  •  •  I 

t 

Comme  bien  l'on  pense,  la  gfève,  qui  est  admîse  dêpufs 
pcKi  par  notre  droit,  était  aux  yeux  de  la  Chambre  uin 
attentat  à  la  sûreté  de  Tordre  social  :  un  corps  d'état 
refusalt-ille  travail,  elle  s'adressait  à  l'autorité,  qui  en^ 
joignait  aux  «  grévisrtes  »  d'avoir  à  iteprendre  le  cours  de 
leurs  occupations  (*).  En  |7fO,  des  vergeurs  d'eau-de-vîe 
avaient  soumis  à  quelques  négociante  des  Chartrons,  qui 
Pavaient  approuvée,  une  sorte  de  police  élevant  le  tarif 
de  leur  travail;  un  jurât,  averti  du  complot,  manda  les 
vergeurs,  se  fit  remettre  la  police  et  la  jeta  au  feu  (•).  Un 
fait  analogue  se  produisit  quelques  années  après  (^). 
C'était  un  principe  de  la  monarchie  absolue  que  le  droit 
de  IMndividu  fût  annihilé  par  la  raison  d'État  et  par  les 
nécessités  d'ordre  politique  {^). 

m 

Les  matelots  eurent  plus  particulièrement  à  se  plaindre 
des  théories  de  la  Chambre  :  quand  elle  eut  des  équi- 
pages à  son  service,  elle  leur  marqua  une  sollicitude  qui 
touchait  à  la  faiblesse;  mais  5  l'égard  du  matelot  pris 
impersonnellement,  elle  fut  plusieurs  fois  Injuste.  Elle 
estimait,  par  exemple,  que  Farmateur  ne  devait  ni 
indemnité  au  matelot  blessé  en  service(®),  ni  secours  de 
rapatriement  au  matelot  enlevé  par  les  pirates  C'),  et 


(»)  5  août  1710  (C.  4267).  —  !•' juin  1784  (C.  4265). 

(«)  21  octobre  1743  (C.  4254).  —  12-20  juin  1776  (C  4^7). 

(3)  18-24  décembre  1710  (C.  4251). 

(*)  28  février,  7  mars  1715  (C.  4252). 

(>)  Voir  des  ordres  d  emprisonnement  contre  des  oumers  convaincus 
de  vouloir  passer  à  l'étranger,  où  ils  auraient  porté  les  secrets  de  nos 
fabriques  (Décembre  1726,  C.  1627.  —  28  août  1752,  C.  1636). 

C)  21  juin  1731  (C.  4272). 

O  29  janvier  1733  (C.  4272). 


m 

elle  demanda  que  les  armateurs  fussent  autorisés  à 
recouvrer  siir  le  salaire  des  équipages  partie  des  pertes 
occasionnées  par  des  cas  de  force  majeure  (*).  Elle  né 
oessa  pas  de  réclamer  pour  que  le  gouvernement  rappor- 
tât la  décision  attribuant  à  la  Caisse  des  Invalides  les 
gages  des  matelots  déserteurs  (*),  décision  très  onéreuse 
au  commerce,  mais  qui  avait  pour  but  de  prévenir  leà 
mauvais  traitements  dont  certains  capitaines  étalent  cou^ 
tumiers. 

Quant  aux  autres  agents  du  commerce  maritime  :  arri- 
meurs,  bouviers,  pilotes,  interprètes,  etc.,  la  Chambre 
fut  très  disposée  à  les  appuyer  dans  leurs  légitimes  reven- 
dications; elle  donnait  volontiers  un  avis  favorable  ft 
l'augmentation  de  leurs  salaires  (*).  Il  lui  arriva,  Il  est 
vrai,  de  trouver  que  ces  augmentations  devenaient  trop 
fréquentes  pour  certains  corps,  pour  les  arrimeurs,  pai» 
exemple;  il  est  permis  de  croire  que  la  Chambre  était 
fondée  à  agir  ainsi  :  les  arrimeurs  élevaient  très  souvent 
des  réclamations,  et  Ton  sait  que  les  corps  d'états  qui  se 
plaignent  le  plus  sont  en  général  ceux  qui  sont  le  moins 
à  plaindre. 

Pendant  les  dernières  années  de  Tancien  régime,  la 
Chambre  prit  des  habitudes  de  bienfaisance  qui  lui  font 
grand  honneur  ;  on  dirait  qu'elle  revint  aux  principes  de 
solidarité  humaine  et  de  charité  que  la  société  épicurienne 
du  xviu^  siècle  avaU  désappris.  Plusieurs  fois,  elle  alloua 
des  secours  aux  familles  de  pilotes  qui  avaient  péri  en 
mer  (^).  Elle  offrit  en  1782,  pour  les  veuves  et  les  orphe7 

(»)  30  mars  i7V5  (C.  4263).  -  14  juillet  1783  (G.  4258). 

O  H  juillet  1745  (G.  4263). 

(3)  24  avril  1721  (G.  42(38).  —  27  mars  1782  (C.  4258). 

(*)  8  mai  s  1787  (G.  4258).  -  16  septembre  1788  (C.  425flJ).  —  27  novem- 
bre 178U  (G.  42r)0).  —  Les  pilotes  de  Royan  exposaient  au  Ministre,  en  1791, 
qu'ils  avaient  perdu,  on  dix-huit  ans,  80  hommes  et  38  chaloupes  (Sep* 
tembre  1791,  C.  4372). 
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lins  des  marins  de  la  région  tués  pendant  la  guerre  pré- 
cédente,  une  somme  de  100,000  livres  (>).  Le  comle  de 
Fumel,  commandant  de  la  province^  qui  figure  en  tète  de 
la  liste  de  souscription  (^)y  associa  de  nouveau  son  nom, 
en  1789,  à  la  bienfaisance  de  la  Chambre  :  il  prit  Fini, 
tiative  du  service  organisé  par  cette  Compagnie  pour 
secourir  les  paroisses  de  la  Basse-Guienne,  éprouvées  par 
la  disette,  et  souscrivit  le  premier  (')  avec  une  générosité 
qui  devait  être  si  mal  ivoompensée. 

Ici  se  termine  la  brève  étude  que  j'ai  entreprise  sur 
Torganisation,  sur  le  fonctionnement  et  sur  le  rôle  de  la 
Chambre  du  commerce  de  Guienne. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  n'ai  pas  apporté  dans 
mes  appréciations  un  respect  suffisamment  laudatif.  En 
cela  même  j'ai  cru  rendre  un  hommage  à  l'assemblée 
dont  j'esquissais  l'histoire.  11  est  des  admirations  conven- 
tionnelles et  de  parti  pris  qui  ne  comportent  nulle  réserve 
et  qui  n'ont  aucune  signification;  il  m'a  paru  que,  par 
importance  de  se$  services,  la  Chambre  méritait  mieux 
que  ces  louanges  de  commande,  et  que,  pour  avoir  quel- 
que prix,  un  éloge  ne  devait  exclure  ni  l'indépendance  ni 
la  sincérité.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  en  toute  franchise  ce 
que  je  savais  et  ce  que  je  pensais.  Aussi  bien  l'œuvre  de 
la  Chambre  du  commerce  de  Guienne  est  assez  belle,  son 
passé  est  assez  glorieux  pour  n'avoir  nul  besoin  de  dissi- 
mulations et  de  ménagements,  également  indignes  de 
l'illustre  Compagnie  qu'elle  a  été  et  de  l'historien  cons- 
ciencieux que  j'ai  voulu  être. 

(»)  aSjuin  1782  (C.  4258). 

O  C.  4434. 

(«;  7  mm  1780  (C.  4259).  -  C.  4i37. 
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MES    ADIEUX 

A    L'ACADÉMIE    DE    BORDEAUX 


PAR  M.  HIPPOLTTE  UINIBR 


Toi,  qui  du  monde  studieux 
Fus  constamment  la  noble  amie, 
0  bordelaise  Académie, 
Reçois,  aujourd'hui,  mes  adieux. 
Lorsque,  de  ta  docte  demeure 
A  ma  voix  la  porte  s'ouvrit, 
J'étais  encore,  malgré  l'heure. 
Jeune  de  cœur,  jeune  d'esprit. , 
Le  Temps,  de  son  triste  cortège 
Loin  de  moi  retenait  les  pas, 
Et  de  son  manteau  n'avait  pas 
Sur  mon  front  secoué  la  neige. 
Mais,  depuis  le  soir,  l'heureux  soir. 
Où,  dans  le  fauteuil  littéraire 
Qu'honorait  un  défunt  confrère, 
Il  me  fut  permis  de  m'asseoir; 
Depuis  que,  richement  ornée, 
L*enceinte  au  public  destinée 
Entendit  mon  premier  discours, 
Quarante  fois  j'ai  va  l'année 
Commencer  et  flnir  son  cours  I 

L^âge,  qui  jamais  ne  pardonne, 
M'a  fait  subir  sa  dure  loi; 
Aux  derniers  beaux  jours  de  Taulomne 
L'hiver  a  succédé  pour  moi. 


ÛS 
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Saison  sans  fleurs,  sans  espérance. 
Où  le  soleil  est  prompl  à  Tuir, 
Où,  quand  ce  n'est  pas  la  souffrance, 
C'est  Tennui  qui  vient  m'assaillir. 
Chaque  matin,  je  me  réveille. 
Plus  las,  plus  brisé  que  la  veille; 
Mes  genou  le  font  plus  pesants. 
Et,  s'emparant  de  tout  mon  étre^ 
Jusque  dans  mon  cerveau  pénètre 
Le  froid  qu'apportent  les  vieux  ans  t 

On  sait  qu'à  défaut  de  génie 
C'est  l'art  des  vers  qui  m'a  valu 
(Rien  que  lui  seul)  d'être  l'élu 
De  la  savante  Compagnie. 
Mon  luth  pour  elle  eut  de  doux  soas; 
Et,  sans  ma  farouche  ennemie, 
Sans  la  vieillesse  et  ses  glaçons, 
Sois  sûre,  chère  Académie, 
Que,  dans  ton  temple,  —  aussi  souvent 
Que  pour  la  foule  on  le  décore,  -^ 
Ha  muse  à  grands  pas  me  suivant, 
Comme  autrefois  viendrait  enc<>re. 
Le  front  haut,  ferme  sur  ses  reins, 
Faire  vibrer,  prête  à  tout  dire, 
D'une  épilre  ou  d'une  satire 
Les  sonores  alexandrins  ! 

Ah  !  jadis  ma  verve,  saisie 
Par  tout  fier  el  beau  sentiment^ 
Se  répandait  soudainement 
En  abondante  poésie; 
Maintenant,  ma  verve  s'endort  : 
A  peine,  à  de  rares  pensées 
Puis-je  coudre,  dans  un  effort, 
Quelques  syllabes  cadencées! 
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Vers  languissants,  nés^en  relard. 

Qui  rendent  stérile  ma  part 

A  la  lâche  bL-mensuelle, 

Aux  mille  irayaux  permanents, 

Où  des  collègues  ôminents 

Font  preuve  d'ardeur  mutuelle... 

Profits,  honneurs,  quUls  les  aient  tous! 

Je  n'en  saurais  être  jaloox. 

Moi,  sans  prétention  aucune. 

Qui,  par  la  vieillesse  assoupi, 

Ne  peux  plus,  môme  d'un  épi. 

Augmenter  la  gerbe  commune! 

Mon  départ,  en  réalité. 

Devient  un  cas  de  conscience  : 

Peut-être  que,  choisi  d'avance. 

Mon  fauteuil  a  déjà  tenté 

Un  jeune  artiste  plein  d'audace, 

Ou  bien  un  poète  de  race; 

Peut-être  aussi  qu'un  érudit 

A  qui  les  livres  ont  tout  dit. 

Patiemment,  à  notre  porte. 

Pour  frapper  attend  que  je  sorte. 

Le  feraî-je  attendre  toujours? 

Pourquoi?...  Quand,  sous  le  poids  des  jours, 

Le  bras  mollit,  le  dos  se  casse, 

C^est  à  la  moisson  porter  tort 

Que  de  tenir,  aux  champs,  la  place 

D'un  ouvrier  vaillant  et  fort! 

Adieu  donc,  ma  douce  patronne, 
Aimable  Académie,  adieu  ! 
Malgré  l'éclat  qui  t'environne, 
De  toi  Ton  médit  bien  un  peu. 
Mais  ne  t'en  inquiète  guère  : 
Par  les  services  que  tu  rends^ 
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Des  rieurs  el  des  igooranls 
Yenge-toi,  c'est  de  bonne  guerre. 
Aux  labeurs  de  Tesprit  humain 
Viens  en  aide^  instruis,  encourage. 
Poursuis  ton  lumineux  chemin  ; 
Val...  que  ton  glorieux  suffrage, 
Que  ton  fécond  rayonnement, 
De  Tombre  où  le  génie  expire 
Fassent  jaillir,  en  un  moment, 
Le  pinceau,  la  plume  ou  la  lyre, 
Touchés  par  le  souffle  de  Dieu , 
Et  que  sur  toi,  longtemps  encore, 
Plane,  radieux  météore, 
La  grande  âme  de  Montesquieu  ! 

Bordeaux,  18  décembre  1893. 
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SEANCE  I>XJBIJ[QUE 

du  7  décembre  1893. 


Préiidance  de  M.  Louis  BOOÉ,  Président. 


La  réception  en  séance  publique  de  MM.  Fernand 
Samazeuilh  et  le  vicomle  de  Pelleporl-Burèle  a  attiré 
dans  le  vaste  amphithéâtre  de  TÂlhénée  une  foule 
élégante  et  nombreuse  :  M.  le  premier  président  Delcur- 
rou,  M.  le  procureur  général  Âlphandéry;  M.  Armand 
Lalande,  ancien  député;  M.  Bayssellance,  ancien  maire 
de  Bordeaux;  d'autres  notabilités  bordelaises  et  un 
grand  nombre  de  dames  occupent  des  places  réservées. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  est  assis  à  la  droite,  et 
M.  le  Maire  de  Bordeaux,  à  la  gauche  du  Président. 
Les  ofliciers  de  la  Compagnie  prennent  place  autour  du 
Bureau  et  les  académiciens  présents  siègent  sur  l'estrade. 

Des  sénateurs  et  des  députés  s'excusent  de  ne  pas 
assister  à  la  séance,  ainsi  que  M.  le  général  en  chef 
Mercier,  commandant  le  18^  corps  d*armée,  qui  vient 
d*êire  nommé  ministre  de  la  guerre. 

Le  Président  donne  la  parole  à  M.  F'erqand  Sama- 
zeuilh ;  celui-ci  se  lève  et,  après  un  éloge  de  M.  Saugeon, 
son  prédécesseur,  il  prononce  un  discours,  applaudi  à 
diverses  reprises,  sur  «  renseignement  secondaire  et  la 
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question  sociale  » ,  deux  graves  et  importants  sujets  qui 
ontfaitrobjetdesesétudeset  de  publications  très  estimées. 

M.  Louis  Boue  répond  au  récipiendaire,  qu*il  félicite 
chaleureusement  de  ses  travaux  et  qu*il  loue  d'avoir 
si  bien  su  remplir  sa  vie  d'œuvres  utiles.  Ce  discours 
recueille  de  nombreux  applaudissements. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  vicomte  de 
Pelleport-Burète  ;  il  se  lève  et,  au  milieu  d*une  attention 
bienveillante,  il  envoie  un  souvenir  à  M.  Gustave  Bru- 
net,  Téminent  bibliographe  auquel  il  a  succédé;  parle 
ensuite,  en  homme  compétent,  de  la  charité,  et  Tait  un 
éloquent  historique  de  la  Société  de  secours  aux  blessés 
militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer,  de  laquelle  il 
est  délégué  pour  la  48^  région  militaire,  en  même  temps 
qu*il  préside  le  Comité  départemental  delà  Gironde. 

M.  Louis  Boué|  dans  sa  réponse,  a  fait  Téloge  du 
récipiendaire,  rappelé  à  grands  traits  le  caractère  tout 
spécial  de  son  initiative  en  matière  de  charité,  et  a 
terminé  en  saluant  la  mémoire  du  général  de  Pelleport, 
le  père  du  nouvel  académicien. 

L'auditoire  a  vivement  applaudi  les  trois  orateurs, 
qui  ont  su  Tintéresser  sans  lasser  son  attention. 

M.  le  Président  remercie  les  autorités,  les  fonction- 
naires, et  toutes  les  personnes  qui  ont  si  gracieusement 
accepté  l'invitation  de  TAcadémie. 

*La  séance  est  levée  à  dix  heures  trente-cinq. 


357 


RENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

ET  LA  QUESTION  SOCIALE 

PÂB    11.  FËRNAND  SdUAZEUILH 


MESSIEURS, 

L'Académie  de  Bordeaux,  en  m'admeltant  dans  son 
sein,  oubliait  sans  doute  que  je  ne  suis  ni  artiste,  ni 
savant,  ni  littérateur;  mais,  par  une  délicatesse  dont  j'ai 
été  profondément  touché,  elle  a  voulu  se  souvenir,  en 
m'attribuant  le  fauteuil  de  Saugeon,  de  la  similitude  de 
goûts  et  d'études  qui  me  rapproche  de  mon  regretté 
prédécesseur. 

Ce  qui,  pour  un  homme  d'affaires  comme  moi,  n'est 
que  délassement  et  charme  des  heures  de  loisir,  a  été 
pour  lui  travail  quotidien  et  direction  de  la  vie  entière. 
J'étais  encore  trop  près  des  bancs  du  lycée  pour  songer  à 
publier  la  Réforme  de  renseignement  ou  les  Principes  de  89, 
que  déjà  Saugeon  avait  écrit  de  nombreuse  ouvrages 
sur  les  questions  d'éducation,  et,  joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  avait  pris  l'initiative  d'ouvrir  à  Bordeaux  le  pre- 
mier cours  d'enseignement  primaire  et  secondaire  pour 
les  jeunes  filles.  Beaucoup,  sans  doute,  dans  la  partie  la 
plus  charmante  de  mon  auditoire,  ont  profité  elles-mêmes 
de  cet  enseignement,  qui  aujourd'hui  peuvent  en  faire 
recueillir  les  fruits  à  leurs  filles,  puisque  les  cours  Sau- 
geon ont  continué  de  prospérer  à  Bordeaux  en  restant 
fidùles  à  la  tradition  du  fondateur. 

Saugeon  avait  l'esprit  assez  varié  pour  ne  pas  se  ren- 
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Termer  dans  un  seul  genre  d'études;  c'est  ainsi  qu'il  a 
publié  successivement  :  une  Histoire  de  France  en  récits 
gaulois,  romains  et  francs^  une  Géographie  rationnelle,  un 
Tableau  de  la  littérature  française,  un  Traité  de  versifica- 
tion et  même  des  comédies. 

Mais  la  vie  intellectuelle  ne  suffisait  pas  à  épuiser  le 
trop-plein  de  sa  riche  activité.  Il  trouvait  moyen  de  se 
faire  une  place  importante  dans  notre  département  et  de 
rendre,  comme  homme  public,  des  services  désintéressés 
au  sein  de  la  Commission  administrative  des  Hospices  et 
du  Conseil  général  de  la  Gironde,  qui  lui  confia  tour  à 
tour  les  fonctions  de  président  et  de  vice-président.  En 
un  mot,  Saugeon  ne  fut  pas  seulement  un  professeur  dis- 
tinguéy  mais  un  philanthrope,  un  esprit,  un  cœur  ouverts 
à  toutes  les  idées  généreuses  et  à  tous  les  dévouements. 

Le  caractère  des  ouvrages  qu'on  a  bien  voulu  appeler 
mes  titres  académiques,  et  l'héritage  de  Saugeon,  cons- 
piraient donc  pour  me  suggérer  aujourd'hui  un  sujet  de 
discours  que  beaucoup  trouveront  peut-être  sévère  et 
aride,  que  quelques-uns  même  pourront  qualifier  d'en- 
nuyeux. 11  y  avait  deux  moyens  d'épargner  à  tous  celte 
épreuve:  laisser  dans  Tombre  les  deux  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  personnalité  de  Saugeon,  et  j'au- 
rais cru  le  méconnaître;  ou  lui  chercher  un  successeur 
plus  spirituel  et  plus  brillant,  ce  qui  certes  eût  été 
bien   facile  pour  l'Académie. 

Quant  à  moi,  je  puise  dans  la  fidélité  au  souvenir  de 
mon  prédécesseur  le  courage  d'aborder  devant  vous  une 
étude  qui  n'aurait  pas  manqué  d'exciter  son  vif  intérêt  : 
celle  d'un  des  liens  les  plus  étroits,  des  rapports  les  plus 
directs  entre  la  question  pédagogique  et  la  question 
sociale. 

Quand  on  n'envisage  que  superficiellement  les  ques- 
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lions  d'enseignement,  on  ne  saurait  voir  combien  elles 
rayonnent  au  dehors,  et  contiennent  pour  ainsi  dire  plus 
qu'elles-mêmes.  Au  contraire,  quand  on  les  étudie  à 
fond,  on  en  constate  chaque  jour  les  conséquences  et  les 
répercussions  lointaines  dans  bien  d'autres  domaines,  par 
exemple,  dans  le  domaine  social. 

Ainsi,  Tun  des  caractères  distinctifs  du  mouvement 
pédagogique  actuel,  c'est  la  tendance  à  diversifier  les 
types  d'éducation  et  les  programmes  d'enseignement  sui- 
vant les  vocations  et  les  aptitudes  des  élèves.  Cette  ten- 
dance se  manifeste  dans  tous  les  ordres  d'enseignement  : 
d'iibord,  dans  l'instruction  primaire  proprement  dite,  où 
011  a  adjoint  le  travail  manuel  au  plan  d'études  tradi- 
tionnel, qui  ne  contenait  que  des  connaissances  pure- 
ment générales  ou  théoriques,  comme  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul;  puis,  dans  les  écoles  primaires 
supérieures,  où  l'on  se  préoccupe  d'inculquer  aux  élèves 
des  connaissances  pratiques  relatives  à  l'agriculture,  au 
commerce,  à  l'industrie,  pour  former  des  contremaîtres, 
des  chefs  d'ateliers,  des  directeurs  d'exploitations  agri- 
coles. Mais  c'est  surtout  dans  l'instruction  secondaire  que 
s'nfTirme  le  caractère  spécial  et  professionnel  de  rensei- 
gnement, par  la  création  de  l'enseignement  moderne 
dans  nos  lycées  et  collèges. 

Je  sais  qu'on  a  voulu  faire  à  l'Université  un  grief  de 
cette  réforme  capitale,  comme  si  on  n'avait  pas  obéi  en 
la  décrétant  à  la  force  des  choses,  comme  si  l'Université, 
corps  essentiellement  conservateur,  n'avait  pas  compris 
d  instinct  qu'elle  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  initia- 
tive sans  abdiquer  la  direction  intellectuelle  et  morale  des 
jeunes  générations. 

Ce  serait  en  effet  une  grande  erreur  de  croire  que  les 
systèmes  d'enseignement  sont  le  produit  du  hasard,  ou 
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de  la  fantaisie  individuelle.  Ils  ont  au  contraire  leurs 
racines  profondes  dans  Tétat  économique  et  social  des 
nations  auxquelles  ils  s'adressent. 

Ainsi,  la  société  d'avant  la  Révolution,  la  France  de 
Tancien  régime,  se  distinguait  par  les  caractères  sui- 
vants :  rhérédité  des  charges  et  des  fonctions  sociales, 
la  concentration  de  la  richesse  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre,  en  vertu  du  droit  successoral  ou  des  cou- 
tumes réglant  la  transmission  de  la  propriété;  enfin,  une 
division  très  rudimentaire  du  travail  qui  restreignait 
beaucoup  le  champ  de  l'activité  professionnelle,  et  per- 
mettait à  la  majorité  des  classes  dirigeantes  de  vivre  de 
leurs  revenus  sans  remplir  une  tâche  déterminée. 

A  cet  état  économique  et  social  devait  nécessairement 
correspondre  un  certain  type  pédagogique:  le  dilettan- 
tisme, l'humanisme.  Il  reposait  sur  une  culture  générale 
uniforme,  particulièrempnt  empruntée  aux  langues, 
mortes,  ayant,  disait-on,  la  vertu  secrète  de  préparer 
indistinctement  à  toutes  les  carrières. 

Ce  type  d'enseignement  pouvait  suffire  à  une  époque 
où  prédominait  la  vie  de  cour  et  de  salon.  Peut-être 
devrait*on  s'étonner  de  ce  qu'il  ait  persisté  si  longtemps, 
si  l'on  ne  savait  avec  quelle  énergie  les  institutions  péda- 
gogiques survivent  aux  conditions  mêmes  qui  ont  favorisé 
leur  naissance. 

Toutefois,  ce  mode  d'éducation  ne  devait  pas  se  per- 
pétuer dans  la  France  moderne,  dont  l'état  économique, 
et  social  est  exactement  opposé  à  celui  de  la  France  de 
Tancien  régime. 

En  effet,  au  lieu  de  l'hérédité  des  charges  et  des  fonc- 
tions, nous  avons  aujourd'hui  Tadmissibilité  de  tous  aux 
emplois  ;  au  lieu  de  la  concentration,  une  extrême  divi- 
sion, de  la  propriété,  due  aux  dispositions  du  Code  civil, 
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au  partage  égal  et  forcé  des  héritages  entre  tous  les 
enfants.  De  plus,  la  diminution  progressive  des  revenus 
fonciers  et  mobiliers  réduit  peu  à  peu  à  une  position  voi^ 
sine  de  la  gêne  ceux  qui  vivent  uniquement  de  leurs 
rentes  sans  y  ajouter  de  revenus  professionnels  ;  enfln  la 
division  toujours  croissante  du  travail  élargit  sans  cesse 
le  champ  de  l'activité  humaine,  en  ouvrant  chaque  jour 
de  nouvelles  carrières. 

De  si  profonds  changements  pouvaient-ils  ne  pas  avoir 
leur  contrecoup  sur  les  institutions  pédagogiques?  Aussi 
avons-nous  vu  Tancien  type  de  Thumanisme,  du  dilettan- 
tisme, s'effacer  de  plus  en  plus  devant  ce  qu'on  peut 
appeler  le  type  professionnel  de  l'enseignement.  Celui-ci, 
au  lieu  de  reposer  comme  son  prédécesseur  sur  une 
culture  générale  uniforme  et  ignorante  des  spécialités 
professionnelles^  se  préoccupe  de  conformer  son  plan 
d'études  à  la  diversité  des  carrières,  tl  n'aspire  point, 
comme  semblerait  l'indiquer  son  titre,  à  inculquer  pré- 
maturément la  pratique,  l'apprentissage  d'un  métier.  Il 
entend  conserver  les  caractères  d'une  culture'générale, 
tout  en  tenant  compte  de  l'impossibilité  de  renfermer 
dans  un  plan  d'études  uniforme  la  somme  des  connais- 
sances dont  l'esprit  humain  s'est  successivement  enrichi, 
et  en  cherchant,  par  des  moyens  divers,  à  s'adapter  aux 
principales  professions  de  la  vie  moderne. 

Le  but  qu'on  a  "visé  en  métamorphosant  ainsi  le  type 
d'enseignement  secondaire,  c'est  d'abord  de  mieux  pré- 
parer les  individus  à  l'exercice  de  leur  future  carrière, 
mais  surtout  de  former  des  citoyens  mieux  équipés,  plus 
solidement  armés  pour  les  luttes  de  la  vie.  La  structure 
même  de  la  société  d'autrefois  lui  permettait  de  s'accom- 
moder  du  dilettante,  de  Thumaniste  qui  promenait  par* 
tout  son  aimable  curiosité,  et  butinait  comme  un  brillant 
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papillon  sur  toutes  les  fleurs  sans  s'arrêter  sur  aucune; 
mais  la  société  actuelle  doit  lui  préférer  Thomme  de  pro- 
fession qui  semblable  à  Tabeille,  ouvrière  industrieuse 
et  infatigable»  entretient  soigneusement  son  alvéole  et 
collabore  ainsi  au  bien-être,  à  la  prospérité  de  la  ruche 
sociale. 

Le  dilettante,  Thumaniste,  est  souvent  un  égoïste,  plus 
jaloux  de  développer  en  tout  sens  sa  personnalité  que 
de  la  mettre  au  service  de  la  société.  Au  contraire,  le 
caractère  circonscrit  de  la  tâche  à  laquelle  se  consacre 
rhomme  de  profession  en  fait  nécessairement  un  être 
social  et  moral,  parce  qu'il  Toblige  à  sortir  de  lui-même, 
à  se  dépenser  pour  les  autres,  et  Fenserre  dans  les  liens 
multiples  et  Tétroit  réseau  de  la  morale  professionnelle. 

Eh  bien!  Blessieurs,  c'est  Thomme  formé  d'après  le 
type  d'enseignement  que  j'ai  appelé,  en  élargissant  le 
sens  habituel  de  ce  mot,  professionnel,  c'est  cet  homme, 
dis-je,  que  la  vie  va  mettre  aux  prises  avec  les  difficultés 
du  problème  social. 

J'arrive  ici  au  nœud  même  de  mon  discours,  et  je  vou- 
drais posséder  ce  don  communicatif  qui  rendrait  aussi 
saisissant  pour  vos  esprits  que  pour  le  mien  ce  remar- 
quable point  de  contact  entre  la  question  sociale  et  la 
question  pédagogique.  Les  mêmes  besoins  qui  dans  l'une 
ont  mis  au  premier  plan  le  type  à' enseignement  profes- 
sionnel, font  ressortir  dans  l'autre  l'urgence  d'organiser 
tout  d'abord  les  cadres  de  la  vie  professionnelle. 

Il  suffit  de  suivre  de  près  les  faits  contemporains  pour 
s'en  rendre  compte.  La  loi  de  1884  sur  les  syndicats  ne 
s'est  pas  imposée  avant  toute  autre  à  la  sollicitude  du 
législateur  par  un  simple  effet  du  hasard,  mais  par  un 
résultat  de  l'expérience,  qui  a  prouvé  que  l'ensemble  des 
questions  variées  et  complexes  du  problème  social  reste 


363 

subordonné  à  la  constitution  préalable  des  groupes  pro- 
fessionnels. 

Ainsi,  on  ne  saurait  se  flatter  de  déterminer  par  une 
formule  législative  unique  la  réglementation  des  heures 
de  travail  et  du  chiffre  des  salaires,  parce  que  les  condi- 
tions du  travail  et  la  situation  respective  des  patrons  et 
des  ouvriers  varient  beaucoup  suivant  les  localités  et  les 
industries  particulières. 

La  solution  de  ces  questions  n'est  donc  réalisable  que 
par  la  décentralisation  économique^  par  l'initiative  des 
groupes  qui  représentent  les  divers  corps  de  métiers. 

De  mémo,  les  grèves  sont  un  expédient  trop  primitif  et 
trop  sommaire  pour  prétendre,  d'une  façon  permanente, 
à  trancher  les  conflits  entre  le  travail  et  le  capital.  On 
sait  comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire  aujour- 
d'hui :  Le  capital  est-il  le  plus  fort,  c'est  lui  qui  impose 
ses  conditions  au  travail,  quelque  injustes  et  exorbitantes 
qu'elles  puissent  être  parfois;  et  après  des  semaines  ou 
des  mois  de  privations  et  de  souffrances,  la  misère  con- 
traint le  travailleur  à  courber  la  tète  sous  le  joug  du 
capital.  La  puissance  est-elle,  au  contraire,  du  côté  des 
ouvriers,  ils  font  alors  la  loi  au  patron  et  lui  extorquent 
des  augmentations  de  salaires  et  des  diminutions  d'heures 
de  travail  aux  dépens  de  l'industrie  nationale  et  au  béné^ 
fice  de  l'étranger.  Ces  deux  solutions  sont  également 
condamnables,  parce  qu'elles  consacrent  le  droit  du  plus 
fort  au  lieu  de  reposer  sur  la  justice  et  la  solidarité. 

A  cette  ère  d'anarchie  industrielle,  de  guerre  écono** 
mique,  l'avenir  ne  doit-il  pas,  Messieurs»  substituer  un 
ensemble  d'institutions  juridiques  et  morales  capables  de 
dénouer  pacifiquement  les  conflits  entre  le  travail  et  le 
capital,  et  où  les  groupes  professionnels  joueront  un  rôle 
important? 
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Par  exemple,  une  grève  vient-elle  à  éclater  dans  une 
usine  ou  une  fabrique»  à  propos  des  salaires  ou  des 
heures  de  travail,  le  litige  est  aussitôt  soumis  au  conseil 
de  Tusine,  composé  des  patrons  et  des  délégués  des 
ouvriers,  et  Tobéissance  à  leur  décision  commune  peut 
couper  le  conflit  dans  sa  racine.  Si  ce  premier  degré  de 
juridiction  n'aboutit  pas,  le  différend  est  porté  devant  la 
chambre  d'arbitrage  et  de  conciliation,  où  siègent  en 
nombre  égal  les  représentants  des  syndicats  de  patrons 
et  d'ouvriers.  Elle  rend  une  sentence  arbitrale  à  laquelle 
les  partis  sont  moralement  tenus  de  se  conformer,  mais 
qui  reste  dépourvue  de  sanction  légale.  Enfin,  si  ce 
second  degré  de  juridiction  ne  suffit  pas  à  arrêter  la  grève, 
les  déliés  des  syndicats  professionnels  seront  tenus  de 
s'adjoindre  les  représentants  de  la  société  tout  entière, 
ou  de  l'État,  en  la  personne  de  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  et  judiciaire,  pour  former  des  tribunaux 
industriels  qui  rendent  alors,  non  plus  des  sentences 
arbitrales,  mais  de  véritables  jugements,  ayant  force 
exécutoire. 

Ces  tribunaux  fonctionnent  déjà  en  Allemagne  dans 
tous  les  centres  industriels  importants,  où  ils  ont  rendu 
de  notables  services,  et  le  ministre  du  commerce  dans 
le  cabinet  Gladstone,  M.  Mundella,  en  propose  l'adoption 
dans  un  projet  de  loi  déposé  récemment  à  la  Chambre 
des  Communes. 

Cette  institution  des  tribunaux  industriels  suppose  la 
reconnaissance  légale  des  syndicats  professionnels,  et 
l'octroi  de  la  personnalité  civile  à  ces  groupes,  qui,  pos- 
sédant un  avoir  personnel,  peuvent  présenter  alors  une 
responsabilité  effective  en  cas  de  pénalités  pécuniaires, 
d'amendes  prononcées  contre  eux. 

Ce  droit  d'acquérir  et  de  posséder  consenti  aux  groupes 
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professionnels  facilite  nussi  Torganisation  des  caisses  cop- 
poratîves  de  retraites  ouvrières  et  d'assurance  mutuelle 
contre  les  accidents^  les  maladies  et  la  vieillesse.  Si  on 
veut  demander  à  TÉtat,  comme  on  Ta  conseillé,  une 
organisation  de  ce  genre,  on  risque  de  lui  imposer  une 
charge  des  plus  onéreuses,  et  de  compromettre  Téqui- 
libre  des  finances  publiques,  tout  en  désintéressant  les 
ouvriers  de  la  gestion  de  leurs  propres  affaires;  tandis 
que  lesr  groupes  professionnels  sont  éminemment  quali- 
fiés pour  recevoir  cette  attribution  et  former,  suivant 
des  combinaisons  financières  de  diverses  natures,  des 
caisses  alimentées  par  les  contributions  des  syndicats  de 
patrons  et  d'ouvriers,  dont  la  surveillance  et  le  contrôle 
communs  les  mettront  nécessairement  en  contact,  et 
deviendront  un  agent  précieux  de  solidarité  sociale. 

Y  a-t-il  là  rien  qui  ressemble  au  rétablissement  des 
corporations  de  Tancien  régime?  Pas  le  moins  du  monde. 
Celles-ci  étaient  conçues  dans  un  esprit  étroit  et  exclusif; 
elles  se  fermaient  et  se  repliaient  sur  clles-mômes  par 
peur  de  la  concurrence,  et  excluaient  de  leurs  rangs 
beaucoup  d'ouvriers  et  d'apprentis.  Au  contraire,  les 
corporations  modernes,  bien  plus  larges,  bien  plus  éten- 
dues, aspirent  à  comprendre  dans  leur  sein  le  plus  grand 
nombre  possible  de  membres  et  à  ne  repousser  que  les 
indignes.  Le  groupe  professionnel  deviendrait  alors  le 
représentant  légal  et  authentique  du  corps  de  métier, 
et  diminuerait  ainsi  la  foule  des  vagabonds,  des  ouvriers 
nomades,  en  offrant  à  l'individu  isolé  un  centre,  une 
protection  pour  ses  intérêts,  entre  le  groupe  familial, 
dont  les  nécessités  de  la  vie  économique  l'obligent  à  se 
séparer  prématurément,  et  l'État,  trop  éloigné  de  lui 
pour  lui  venir  efficacement  en  aide. 

Mais,  dira-t-on,  cette  constitution  des  groupes  profes- 
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sionneU  est  contraire  à  Tesprit  de  la  Révolution  fran- 
çaise, qui  a  supprimé  les  classes  ;  aux  principes  de  89, 
qui  ont  cherché  le  progrès  social  dans  Témancipation  de 
toute  influence  corporative  et  dans  la  seule  initiative  des 
libertés  individuelles.  Vous  oubliez  donc  que  Mirabeau 
proscrivait  Texistence  de  groupes  intermédiaires  entre 
Tindividu  et  FÉtat  :  «Placés,  disait-il,  dans  la  société 
générale,  ils  rompent  Tunité  de  ses  principes  et  l'équi- 
libre de  ses  forces.  »  Vous  ignorez  encore  qu'un  peu  plus 
tard|  Chapelier,  reiicliérissant  sur  Mirabeau,  dans  son 
rapport  sur  le  projet  de  loi  contre  les  coalitions,  ajou- 
tait :  (K  II  doit  sans  doute  être  permis  à  tous  les  citoyens 
de  s'assembler,  mais  il  ne  doit  pas  être  permis  aux 
citoyens  de  certaines  professions  de  s'assembler  pour 
leurs  prétendus  intérêts  communs.  11  n'y  a  plus  de 
corporations  dans  l'État,  il  n'y  a  plus  que  l'intérêt  parti- 
culier de  chaque  individu  et  l'intérêt  général,  i^ 

Non,  Messieurs,  je  ne  perds  de  vue  aucune  de  ces 
objections.  Mais  j'estime  que  Mirabeau  et  Chapelier, 
préoccupés,  comme  la  plupart  des  hommes  de  89,  do 
réagir  contre  les  abus  du  passé,  se  méprenaient  grande- 
ment sur  la  structure  des  nations  modernes  et  sur  les 
conditions  nécessaires  de  la  vie  sociale  en  proscrivant 
ainsi  les  corps  intermédiaires  entre  l'individu  et  l'État. 
La  politique  d'une  doctrine  aussi  absolue  ne  pouvait 
qu'engendrer  les  excès  de  l'individualisme,  qui  se  sont 
traduits  dans  notre  état  social  par  le  relâchement  des 
liens  corporatifs,  par  Texubérance  d'une  liberté  person- 
nelle  trop  aisément  soustraite  au  frein  de  la  morale  et 
du  droit. 

C'est  une  véritable  réaction  contre  ce  débordement 
d'individualisme  que  nous  révèlent  ces  tentatives  de 
reconstitution  do  groupements  sociaux  et  économiques, 
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où  rindividu  trouverait  un  point  d'appui,  un  auxiliaire 
de  ses  efforts  isolés;  car  Tisolement  de  Tindividu  en  face 
de  rÉlat  tout-puissant,  dans  une  société  organisée  sui- 
vant les  principes  de  89,  aboutirait  à  Técrasement  du 
faible  par  le  fort  dans  la  lutte  économique. 

Permettez -moi,  Messieurs,  d'invoquer  ici  Taulorité  de 
ce  grand  penseur  qui  s'appelait  Taine,  lorsqu'il  dit,  dans 
l'avant- propos  de  son  dernier  volume  sur  le  Régime 
moderne  :  a  II  est  clair  que  le  vice  intime  dont  souffre 
notre  société  française,  c'est  l'émietlement  des  individus, 
isolés,  diminués,  aux  pieds  de  l'État  trop  puissant,  rendus 
incapables  par  de  lointaines  causes  historiques,  et  plus 
encore  par  la  législation  moderne,  de  s'associer  sponta- 
nément autour  d'un  intérêt  commun,  t^  Telle  est  bien, 
en  effet,  la  grande  lacune  laissée  dans  notre  organisation 
sociale  par  les  hommes  de  89.  Nous  en  subissons  encore 
aujourd'hui  les  conséquences,  et,  du  moment  où  nous 
en  avons  conscience,  nous  serions  inexcusables  de  ne 
pas  chercher  à  la  combler. 

Mais  ici,  Messieurs,  je  tiens  a  bannir  toute  équivoque 
sur  ma  pensée.  Qu'on  ne  vienne  pas  m'accuser  de  mé- 
connaître les  bienfaits  et  les  services  inmiortels  de  nos 
ancêtres  de  89.  Leur  œuvre  est  assez  grande  et  d'assez 
longue  portée  pour  admettre  des  retouches  et  des  perfec- 
tionnements. Nous  ne  leur  serons  jamais  assez  recon- 
naissants d'avoir  constitué  sur  des  bases  définitives  le 
droit  de  l'individu  et  le  droit  de  FÉtat  :  le  droit  de  Tin- 
dividu,  parce  que  les  changements  survenus  à  la  fln  du 
xviii^  siècle  dans  la  structure  et  les  fonctions  de  la  société 
française  exigeaient  alors  une  plus  large  émancipation 
de  rindividu,  longtemps  comprimé  dans  les  cadres  trop 
étroits  et  trop  rigides  de  Tancien  régime;  le  droit  de 
l'État,  parce  que,  malgré  l'école  des  individualistes  à 
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outrance  comme  Spencer  et  Taine,  TÉtat  doit  occuper 
dans  nos  sociétés  modernes  une  large  place  et  avoir  une 
sphère  d'action  considérable^  en  vertu  même  des  lois  de 
révolution  historique;  car  la  liberté  individuelle  s'est 
peu  à  peu  dégagée  de  la  contrainte  collective  sous  Tégide 
de  Tautorité  sociale,  et,  malgré  l'élargissement  de  l'ini- 
tiative individuelle,  il  reste  toujours  des  fins  communes 
à  poursuivre,  des  intérêts  généraux  à  sauvegarder,  des 
aspirations  nationales  à  satisfaire,  qui  ressortissent  né- 
cessairement aux  organes  de  la  puissance  et  de  la  volonté 
centrales,  c'est-à-dire  à  l'État. 

Mais  à  côté  du  droit  de  l'individu  et  de  l'État  institués 
par  la  Révolution  de  89,  il  reste  à  organiser  le  droit  des 
groupes,  des  associations  locales  et  morales  de  la  nation. 
Telle  est  la  tâche  du  temps  présent,  qui  doit  compléter 
et  couronner  sur  ce  point  l'œuvre  de  89. 

Le  mouvement  général  en  faveur  des  syndicats  pro- 
fessionnels, des  unions,  des  associations  de  tout  ordre 
et  de  toute  nature,  n'a  pas  d'autre  sens  ni  d'autre  but 
que  la  réintégration  nécessaire  de  l'individu,  non  dans 
le  moule  définitivement  brisé  de  l'ancien  régime,  mais 
dans  des  cadres  adaptés  aux  conditions  nouvelles  de 
l'organisme  social  et  politique. 

Nous  commençons  déjà  à  entrevoir  l'esquisse  d'un  état 
de  société  dont  l'idéal  ne  serait  plus  l'émancipation  de 
l'individu  dans  toutes  les  directions,  mais  la  solidarité 
des  membres  de  l'atelier,  de  la  fabrique,  de  la  cité,  de 
l'État,  de  plus  en  plus  assujettis,  par  la  loi  de  la  division 
du  travail,  aux  règles  de  l'action  commune  et  de  la  coo- 
pération, pour  le  succès  de  l'œuvre  collective,  à  laquelle 
les  rattache  la  diversité  même  de  leurs  fonctions. 

Les  individus,  les  associations^  YÈtat,  voilà  bien  les 
trois  forces  vives  des  nations  modernes.  On  n'atteindra 
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le  véritable  équilibre  que  lorsque  les  fonctions  sociales 
seront  équitabloment  réparties  entre  ces  trois  unités 
organiques,  et  quand  on  aura  su  attribuer  à  chacune 
d* elles  la  part  d'action  qui  convient  le  mieux  à  son  pôte 
et  à  ses  facultés. 

La  division  normale  des  tûches  entre  les  individus,  les 
associations,  VÉtat,  c'est  là,  Messieurs,  tout  le  socialisme 
rationnel  et  pratique;  car  il  faut  voir  dans  le  socialisme 
moderne,  non  pas  un  tetour  à  des  types  de  société  déjà 
dépassés,  tels  que  le  communisme,  le  collectivisme  du 
clan,  de  la  tribu  ou  de  la  cité  antique,  mais  une  consé- 
quence du  développement  naturel  des  sociétés  humaines, 
des  changements  survenus  dans  leur  structure  interne, 
dans  leurs  conceptions  juridiques  et  morales. 

Le  but  essentiel  du  socialisme  consiste  à  introduire 
plus  de  justice,  plus  de  solidarité  dans  les  rapports  entre 
les  membres  de  sociétés  où  le  travail  est  très  divisé,  où 
les  diverses  fonctions  ont  besoin  de  se  relier  les  unes  aux 
autres,  de  se  compléter  les  unes  par  les  autres,  pour 
former  ce  tout  organique  et  solidaire  qui  s'appelle  une 
notion  moderne. 

Un  poète  charmant  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  dans 
son  rapport  à  l'Académie  sur  les  prix  de  vertu,  que  la 
question  sociale  se  réduisait  à  la  question  de  la  misère. 

C'est  envisager  un  sujet  aussi  complexe  au  seul  point 
de  vue  du  sentiment,  et  se  condamner  par  là  à  un  juge 
ment  étroit  et  superficiel.  En  admettant.  Messieurs,  qu'il 
soit  possible  de  diminuer  la  misère,  de  faire,  par  une 
répartition  plus  égale  du  revenu  social,  qu'il  y  ait  plus  de 
riches  et  moins  de  pauvres,  aura-t-on  pour  cela,  je  vous 
le  demande,  rétolu  la  question  sociale?  Ce  serait  un  bien 
maigre  résultat,  si  l'on  n'avait  réussi  du  même  coup  à 
améliorer  les  rapports  entre  les  diverses  classes,  à  les 
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rapprocher,  à  les  mettre  en  contact  incessant  dans 
Tœuvre  commune  qu  elles  doivent  accomplir,  à  substi- 
tuer partout  rharmonie  et  la  solidarité  à  Fesprit  de  dis- 
corde et  de  haine  que  nous  voyons  se  déchaîner  trop 
souvent  aujourd'hui. 

Ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  d'inquiétant  dans  la  situa- 
tion actuelle,  c'est  bien  moins,  en  effet,  la  somme  plus 
ou  moins  grande  de  misère^  que  les  germes  d'irritation  et 
de  désaffection  semés  entre  les  classes  par  Télat  de  guerre 
économique  où  elles  vivent.  Voilà  pourquoi  l'organisation 
de  la  vie  professionnelle  que  j'ai  essayé  de  décrire  con- 
courra bien  plus  efficacement  à  amortir  les  conflits  entre 
le  travail  et  le  capital  que  la  réforme  d'un  système 
d'impdts  et  une  répartition  plus  équitable  des  charges 
publiques.  Elle  fournit  l'arme  la  plus  sûre  contre  ce 
socialisme  niveleur  et  révolutionnaire,  qui,  pour  réaliser 
ses  idées,  fait  appel  aux  passions  malsaines,  excite  les 
sentiments  d'égoïsme  et  de  méfiance  universelle,  et  pré- 
tend bouleverser  violemment  l'ordre  social,  quand  les 
institutions  lui  permettent  de  le  transformer  par  des 
voies  pacifiques,  par  la  liberté  de  la  discussion  et  du  vole. 

Nous  voyons  trop  souvent  en  présence  dans  nos 
Assemblées  parlementaires  deux  partis,  dont  l'un 
considère  trop  volontiers  la  liberté  comme  une  panacée 
infaillible  et  semble  croire  qu'il  suffit,  pour  résoudre  le 
problème  social,  de  pratiquer  le  laisser-faire,  laisser- 
passer,  et  d'assurer  le  bon  fonctionnement  des  rouages 
du  gouvernement;  dont  l'autre  semble  chercher  cette 
solution  dans  une  agitation  incohérente  et  anarchique, 
dans  l'omnipotence  des  Assemblées  et  l'affaiblissement 
systématique  des  prérogatives  du  pouvoir  exécutif. 

Si  nos  Chnmbres  nous  offrent  le  spectacle  de  cette 
lutte,  c'est  qu'elles  refitHent  sans  doute  l'image  du  pays. 
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Au-dessus  de  ces  deux  partis,  n'y  aurait-ii  donc  pas 
une  place  dans  notre  chère  patrie  pour  un  troisième, 
qui,  mieux  inspiré,  chercherait  dans  un  gouvernement 
fort  et  pondéré  la  condition  nécessaire  des  réformes 
sociales,  et  se  garderait  d'enlever  au  pouvoir  la  plus 
petite  parcelle  de  son  autorité,  de  crainte  d'anéantir 
Pinstrument  même  du  progrès? 

Laissez-moi  croire.  Messieurs,  que  là  est  Tcspoir,  la 
réserve  d'un  prochain  avenir. 

Arrivé  au  terme  de  ce  discours,  trop  peu  académique, 
j'aurai  moins  de  remords  d'avoir  fatigué  une  partie  de 
mon  auditoire,  peut-être  la  plus  jeune,  si  je  puis,  pour 
un  instant  encore,  retenir  son  attention. 

C'est  vous,  jeunes  gens,  formés  et  disciplinés  par  les 
nouveaux  systèmes  d'enseignement,  qui  viendrez  avec 
nous  grossir  les  rangs  de  ce  parti,  minorité  d'aujourd'hui, 
majorité  certaine  de  demain.  Je  vous  convie  à  cette 
œuvre  d'harmonie  sociale  et  de  solidarité,  idéal  de  tous 
les  esprits  élevés  et  généreux.  Je  veux  que  cet  appel 
ramène  une  dernière  fois  sur  mes  lèvres  le  souvenir  de 
celui  dont  j'occupe  la  place,  et  auquel  on  a  pu  rendre  sur 
sa  tombe  ce  juste  et  suprême  hommage  :  cDe  toutes  les 
vertus,  celle  qu'il  a  le  plus  pratiquée,  c'est  la  fraternité.  » 


RÉPONSE  DE  U.  LE  PRESIDENT 


Monsieur, 

Qui  êtes-vous  donc  pour  aborder  avec  cette  autorité  les 
questions  pédagogiques  et  sociales? 
Vous  avez  produit,  sous  le  pseudonyme  de  Ferneuilh, 
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deux  ouvrages  principaux  :  La  Réforme  de  l'enseignement  pu- 
blic en  France,  les  Principes  de  4789  et  la  Science  sociale. 
En  lisant  ces  pages,  dont  une  partie  remonte  à  une  quin- 
zaine d'années,  je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  idée.  Je 
me  disais  :  si  on  les  plaçait  tout  à  coup  sous  les  yeux 
d'un  inconnu  et  si  on  Tinterrogeait  sur  la  condition  pro- 
bable de  Tauteur,  que  penserait-il?  Il  penserait  que  Fer- 
neuilh  est  un  spécialiste  vieilli  dans  renseignement  ou  la 
politique.  Quel  étonnement  on  lui  causerait  en  lui  révé- 
lant qu'il  s'agit  d'un  homme  jeune,  doté  d'un  entourage 
charmant,  à  qui  la  fortune  a  souri  dès  le  berceau;  d'un 
homme  qui  aurait  pu  ne  demander  à  la  vie  que  de  douces 
joies  et  de  faciles  distractions,  se  laissant  conduire  au 
gré  du  courant  sans  mettre  la  main  à  la  rame;  mais  qui 
a  mieux  aimé  embrasser  une  carrière  déjà  honorée  par 
de  longues  traditions  de  famille  et,  non  satisfait  d'un 
labeur  accepté  volontiers,  a  voulu  pour  ainsi  dire  se 
délasser  de  cet  ravail  par  un  second  travail  encore  plus 
ardu  qu'il  s'est  créé  lui-même  en  dehors  du  premier! 

Bénissons,  Monsieur,  ces  goûts  irrésistibles  qui  s'atta- 
chent à  nous.  Ils  paraissent  parfois  ne  trouver  leur  jus- 
tiûcation  ni  dans  notre  milieu  habituel,  ni  dans  notre 
profession  de  chaque  jour,  et  pourtant  leur  empire 
s'exerce  avec  une  tyrannie  qui  nous  est  chère  et  qu'il 
serait  inutile  de  combattre.  N'est-il  pas  vrai  qu'une  pré- 
férence secrète,  souvent  étrange,  nous  dédommage  de 
mille  tribulations  auxquelles  elle  nous  rend  presque 
insensibles  en  absorbant  à  son  profit  notre  pensée? 
N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  goûtons  pas  de  meilleur 
repos  que  tel  ou  tel  travail  favori  qui  est  cependant  une 
réelle  fatigue  ajoutée  à  la  fatigue  du  travail  quotidien? 
Heureux  celui  qui,  s'arrachant  aux  soucis  de  la  terre  et 
s'élevant  d'un  coup  d'aile,  sait  se  forger  un  idéal  qu'il  s'ef- 
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force  de  poursuivre  et  d'atteindre!  Il  traversera  la  vie 
sans  avoir  effleuré  Tennui,  et  Tadversité  aura  eu  moins  de 
prise  sur  lui  que  sur  le  genre  humain. •• 

On  a  dit  qu'un  poète  sommeille  dans  chacun  de  nous. 
Ce  n'est  pas  toujours  un  poète»  mais  il  est  certain  que 
chaque  homme  semble  porter  un  autre  lui-même  au  fond 
de  son  être,  un  autre  lui-même  avec  des  aspirations  dif- 
férentes. Il  y  a  l'homme  qui  parait  et  Thomme  qui  ne 
parait  pas»  Thomme  qui  s'adonne  au  métier  que  les 
nécessités  ou  les  convenances  lui  imposent  et  Thomme 
qui  choisit  librement  sa  voie  en  plein  rêve.  Quelle  oppo- 
sition entre  ces  deux  personnalités  qui  ne  font  qu'une 
personne  unique!  Les  exemples  illustres  abondent:  c'est 
Charles-Quint  se  débarrassant  de  la  couronne  pour  fabri- 
quer des  horloges;  c'est  Louis  XIII  interrompant  ses 
victoires  pour  manier  la  serpe  et  l'ébauchoir;  c'est 
Louis  XYI  descendant  du  trône  pour  entrer  dans  la  forge; 
c'est  Pierre  le  Grand  déposant  le  sceptre  pour  prendre  la 
hache.  Chez  vous,  quand  le  banquier  s'agite  aux  yeux  du 
monde,  le  démagogue  et  le  sociologue  sommeillent.  Par 
bonheur^  ils  ne  tardent  jamais  à  se  réveiller.  Leur  réveil 
nous  a  valu  les  deux  ouvrages  qui  vous  donnen  t  droit  au  fau- 
teuil que  TAcadémie  de  Bordeaux  n'hésite  pas  à  vous  offrir. 

Parlons  d'abord  de  la  Réforme  de  Vêmeignement  public 
en  France.  Prenant  comme  point  de  départ  que  «l'ins- 
truction secondaire  doit  fournir  à  chacun  de  nous  les 
instruments  nécessaires  pour  se  faire  sa  place  au  soleil  », 
vous  conseillez  de  renverser  la  proportion  des  élèves  qui 
suivent  les  études  classiques  et  de  ceux  qui  reçoivent 
l'enseignement  moderne.  Dès  lors,  d'après  les  calculs  éta- 
blis, un  quart  seulement  resterait  fidèle  au  grec  et  au 
latin  tandis  que  le  reste  se  consacrerait  désormais  aux 
sciences  et  aux  langues  vivantes.  Dans  ce  but,  vous 
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essayes  de  déterminer  les  conditions  d'une  réforme  mé- 
thodique de  notre  éducation  secondaire  pouvant  satisraire 
dans  une  juste  mesure  les  trois  grands  courants  de  la 
vie  professionnelle  moderne,  les  carrières  littéraires,  les 
carrières  scientifiques,  les  carrières  industrielles  et  com- 
merciales. 

Les  exigences  actuelles  de  Texistence  viennent  à  Fap- 
pui  de  votre  thèse.  Sans  doute,  on  a  eu  raison  de  vous 
redire,  au  cours  d'une  de  nos  séances  intimes,  les  belles 
paroles  de  Jules  Simon  dans  son  livre  sur  le  Devoir:  «Il 
semble  que  la  nature  nous  ait  chargés  de  faire  un  ingé- 
nieur ou  un  négociant;  nous  oublions  qu'elle  nous  a 
chargés  de  faire  un  homme.  »  Sans  doute  on  a  eu  raison 
d'ajouter  avec  ce  sage  philosophe  c  qu'on  ne  doit  pas 
traiter  Téducation  comme  une  affaire  et  compter  pour 
perdu  le  temps  que  [nos  enfants  ne  passent  pas  à  se  pré- 
parer  à  un  métier».  Vous  ne  sauriez  penser  autrement, 
mais  vous  cédez  à  Tentratnement  de  Theure  présente  où 
la  lutte  pour  la  vie  a  pris  une  extension  jusqu'ici  incon* 
nue  et  où,  par  suite,  la  fièvre  des  transactions  enlève  la 
majorité  aux  paisibles  méditations  et  aux  travaux  qui  en 
sont  le  fruit.  Si  je  ne  songeais  qu'au  pacte  indissoluble 
conclu  entre  l'Académie  et  les  lettres,  si  je  ne  songeais 
qu'à  mon  sentiment  personnel  à  leur  égard,  si  je  ne  son- 
geais qu'au  résultat  qu'elles  peuvent  donner  quand  je 
vois  ce  qu'elles  ont  fait  de  vous  et  ce  que  vous  valez 
aujourd'hui,  je  deviendrais  impitoyable  et  ne  consentirais 
à  aucune  concession.  J'aime  mieux  être  de  mon  époque, 
j'aime  mieux  —  imposant  silence  à  mon  propre  élan  — 
admettre  que  l'éducation  doit  changer  avec  le  temps. 
Une  éducation  moderne  est  une  conséquence  du  temps 
moderne.  Cette  vérité  a  eu  déjà  ses  apôtres  et,  pour  n'en 
citer  qu'un,  laissez-moi  rappeler  que  Saint-Marc-Girardin, 
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votre  devancier  dont  la  compétence  n  est  pas  contestable, 
disait  vers  1840  :  €  L'uniformité  des  études  n'est  point 
analogue  à  la  nature  de  Fesprit  de  Thomme.  Il  faut  des 
études  diverses  parce  que  les  aptitudes  sont  diverses.  » 
A  Tappui  de  cette  opinion,  il  traçait  lui-même  son  plan 
d'enseignement  moderne.  Vous  pensez  donc  comme 
Saint-Marc-Girardin  et  je  suis  tenté  de  penser  comme 
vous.  Bien  entendu,  vous  aimez  trop  les  lettres  classi- 
ques pour  qu'il  s'agisse  de  les  bannir.  Vous  comprenez 
sans  peine  qu'en  les  proscrivant  on  découronnerait  l'ins- 
truction de  notre  pays.  Il  n'est  question  que  de  les  réser- 
ver à  l'élite  de  Tintelligence,  aux  esprits  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  délicats.  Vous  ne  demandez  pas  d'abattre 
réditice,  mais,  au  lieu  d'un  temple  ouvert  à  la  foule,  vous 
voulez  un  sanctuaire  dont  la  clef  ne  serait  remise  qu'à 
des  mains  privilégiées.  Oui,  pas  de  haute  culture  intellec- 
tuelle sans  l'étude  des  lettres  antiques.  La  France  conti- 
nuera donc,  quoi  qu'il  advienne  pour  des  cas  déterminés, 
à  faire  ses  humanités.  A  propos  de  ce  mot  ainsi  appliqué, 
M^'  Dupanloup  a  observé  que  <  la  langue  humaine  ne 
pouvait  pas  mieux  dire.  »  L'existence  môme  des  lettres 
classiques  n'est  pas  en  jeu,  car  les  brillants  paradoxes 
d'Edmond  About  sur  ce  point  ne  trouvent  plus  d'écho. 
Elles  sont  sorties  à  jamais  triomphantes  de  ce  mémorable 
duel  engagé  à  la  tribune  française  entre  elles  et  les 
sciences^  entre  Lamartine  et  Arago.  Elles  se  sont  trop 
rapprochées  de  la  perfection  pour  qu'une  nation  ait  inté- 
rêt à  se  priver  de  ce  trésor,  quintessence  de  génie,  dont 
les  générations  se  sont  enrichies  sans  l'épuiser  et  qu'elles 
nous  transmettent  dans  tout  le  rayonnement  de  son 
incomparable  beauté  et  de  sa  jeunesse  éternelle.  N'ayons 
pas  la  folie  de  rejeter  entièrement  le  bienfait  de  cette 
éducation  classique,  au  charme  irrésistible,  que  Jules 
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Favre,  sur  le  seuil  de  rÂcadémie  française,  proclamait 
c  si  propre  à  faire  naître  le  goût  et  le  respect  du  beau  ». 
Ne  commettons  pas  le  crime  de  résister  à  la  séduction 
des  lettres  au  sujet  desquelles  ce  puissant  orateur,  qui 
leur  devait  sans  doute  Tampleur  et  Tédat  de  son  élo- 
quence impeccable,  a  tenu  ce  magnifique  langage  :  «  C'est 
leur  attrait  qui  agitait  le  matin  de  ma  vie  lorsque,  dans 
Tillusion  de  mes  rêves,  j'appelais,  comme  le  poète,  le 
souffle  mystérieux  qui  me  soulèverait  de  terre  et  répan- 
drait mon  nom  dans  la  mémoire  des  hommes.  Tantôt 
elles  ravissent  avec  les  accents  harmonieux  de  la  poésie, 
tantôt  elles  subjuguent  par  la  mflle  autorité  de  la  dialec^ 
tique  ;  ici  cachant  la  vérité  sous  le  voile  ingénieux  de  la 
fiction,  là  rimposant  aux  intelligences  dégagées  de  toute 
entrave,  elles  sont  vraiment  les  souveraines  du  monde.  » 
Ces  souveraines  n'ont  point  à  redouter  la  loi  salique. 
Leur  règne,  presque  aussi  vieux  que  l'univers,  est  de 
ceux  qu'aucun  avenir  ne  menace.  Qu'ont-elles  à  craindre 
de  l'extraordinaire  développement  pris  par  les  sciences 
dont  le  merveilleux  domaine  s'accroît  chaque  jour? 
L'Océan  peut  s'enfler  et  s'étendre,  il  peut  monter  et 
monter  encore;  le  ciel,  avec  son  ruissellement  d'astres, 
en  sera-t-il  diminué?  Soyons  fiers  du  patrimoine  que  nous 
ont  laissé  les  grecs  et  les  latins.  Ce  patrimoine —  comme 
Ta  si  bien  dit  Saintine  et  comme  chacun  de  nous  peut  le 
répéter  après  lui  : 

Des  demi-dieux  mortels  me  lègue  la  mémoire 
Et  me  rend  Théritier  de  vingt  siècles  de  gloire. 

La  langue  grecque  a,  certes,  le  droit  de  conserver  des 
disciples,  cette  langue  qui  —  selon  la  juste  remarque  de 
Joseph  de  Maistre  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  — 
n'a  jamais  balbutié,  puisque  ce  sa  première  traduction  fut 
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un  chef-d'œuvre  désespérant  ».  A  ceux  qui  croiraient  que 
le  grec  est  une  langue  morte,  notre  éminent  collègue, 
M.  Froment,  pour  qui  la  poésie  n'a  pas  plus  de  secrets 
que  la  prose,  répondrait  : 

Ils  sont  morts  tous  les  dieaz  et  toutes  les  déesses, 
Leurs  temples  sont  détruits  ;  Jupiter  est  vaincu  ; 
Les  Grecs  sont  morts  aussi  :  guerriers,  prêtres,  prétresses, 
Oui,  mais  leur  langue  a  survécu. 

Et  il  ajouterait  : 

Respectez  Fidiome  aux  douceurs  souveraines, 
Tour  à  tour  amoureux,  philosophe  ou  guerrier; 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  les  lèvres  humaines, 
Gomme  disait  André  Ghénier. 

La  cause  d'Homère  n'a  pas  besoin  d'être  plaidée.  Ce 
que  nous  pensons  du  grec,  nous  le  pensons  également  du 
latin.  Est-il  nécessaire  d'en  célébrer  ici  les  mérites  et 
d*afBrmer  auprès  d'un  pareil  auditoire  que  son  principal 
avantage  n'est  pas  de  braver  l'honnêteté  dans  les  mots? 
Honneur  à  Tacite  et  Cicéron  !  Honneur  à  Virgile  et  Horace  ! 
Ce  cri.  Monsieur,  s'échappe  de  votre  poitrine  aussi  bien 
que  de  la  mienne.  Vous  écartez  dès  lors  ma  méfiance  et 
votre  système  ne  m'alarme  plus.  On  ne  saurait  rayer  les 
humanités  de  tous  les  programmes,  il  est  opportun  seu- 
lement de  ne  pas  les  inscrire  sur  tous  les  programmes. 
Qu'on  ne  supprime  point  mais  qu'on  restreigne,  si  vous 
le  voulez,  l'étude  des  lettres  antiques,  de  ces  lettres  qui 
nous  entretiennent  si  splendidement  de  patrie,  de  gloire, 
de  liberté,  de  grandeur,  de  devoir;  et  qu'il  y  ait  toujours 
autour  d'elles  au  moins  une  sorte  de  garde  d'honneur, 
une  légion  de  fervents  à  qui  l'on  ne  cesse  de  redire  avec 
M.  Froment  : 

Vous,  méditez  ces  mots  qui  ne  sont  plus  de  mode  ; 
Et,  sans  tous  soucier  de  ceux  qu'elle  incommode, 
Parlez-nous  en  français  la  langue  des  Anciens. 
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Nous  paraissons  pleinement  d'accord ,  Monsieur.  Cela 
ne  peut  pas  durer  plus  longtemps.  Que  deviendraient  les 
usages  académiques?  Pour  les  maintenir»  je  me  proposais 
de  vous  ohercher  une  petite  querelle.  Oubliant  un  peu 
mon  intention,  je  me  suis  complu  à  faire  Técole  buisson- 
nière  —  parmi  les  buissons  fleuris,  puisque  j'ai  rencontré 
la  poésie  sur  mon  chemin.  Je  reviens  à  la  saine  tradition. 

Lorsqu'on  parle  au  bord  de  la  tombe  d'un  collègue,  on 
ne  doit  lui  reconnaître  que  des  qualités.  L'oraison  funè- 
bre —  panégjTique  intransigeant  —  ne  comporte  ni  res- 
triction, ni  mélange.  Il  faut  bien  dédommager  le  défunt... 
du  malheur  qui  lui  est  arrivé.  Quant  au  récipiendaire 
plein  de  vie,  pourquoi  ne  supporterait-il  pas  une  cour- 
toise contradiction?  Pailleron  —  faisant  allusion,  devant 
FAcadémie  française,  à  un  «éloge  uniformément  bien- 
veillant, sans  même  le  repos  d'une  critique  ou  la  conso- 
lation d'une  ironie  »  —  a  déclaré  qu'une  seule  chose  au 
monde  lui  «  paraissait  plus  difficile  que  de  le  prononcer, 
c'était  de  l'entendre».  Comment  me  reprocheriez-vous 
d'éviter  dans  notre  intérêt  commun,  grâce  à  une  légère 
réserve,  ce  double  inconvénient?  C'est  l'habitude  de  dis- 
tiller une  gouttelette  d'absinthe  dans  la  coupe  d'am- 
broisie qu'on  présente  au  nouvel  élu.  Juste  assez  pour 
rendre  le  breuvage  moins  fade  mais  pas  assez  pour  en 
altérer  la  douceur.  Telle  est  la  formule  exacte  :  je  m'y 
conformerai. 

La  divergence  ne  portera  que  sur  un  mot.  Un  mot  !  il 
n'en  faudrait  pas  davantage,  au  Palais,  afin  de  disserter 
longtemps;  mais,  à  l'Académie,  on  sait  être  plus  sobre... 

Dans  le  discours  que  nous  venons  d'entendre,  -— 
comme  dans  celui  que  vous  avez  dernièrement  prononcé, 
alors  que  vous  présidiez  l'une  des  plus  importantes  solen- 
nités scolaires  de  notre  ville,  —  vous  avez  maintes  fois 
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confondu  le  diletlontisme  avec  Thumonisme  et  maintes 
fois  qualifié  Thumanisle  de  dilettante.  Nous  finissons  de 
nous  comprendre.  Away!  disait  Byron.  Oui,  en  avant! 
Allons  plus  loin  que  nos  prédécesseurs,  —  faisons  mieux 
qu'eux,  si  c'est  possible,  -—  mais  ne  leur  marchandons 
pas  la  justice  qui  leur  est  due.  Demeurons  sincèrement 
dévoués  au  progrès  sans  renier  un  passé  glorieux.  On  ne 
biffe  pas  Thistoire. 

Croyez-vous  qu'il  convienne  d'appeler  dilettantisme  ce 
type  d'enseignement  qui  prévalait  en  France  avant  le 
xix^  siècle  —  l'enseignement  des  lettres  classiques,  des 
humanités?  Ce  n'étaient  pas  des  dilettantes  que  formaient 
les  maîtres  de  Port-Royal  et  les  Pères  de  l'Oratoire.  Ils 
formaient,  suivant  leurs  expressions,  «des  âmes  pour 
Dieu  et  des  hommes  pour  la  cité.  »  Était-ce  un  dilettante, 
ce  Rollin,  fils  d'un  pauvre  coutelier,  élevé  en  qualité  de 
boursier  au  collège  Duplessis,  et  qui —  devenu  professeur, 
recteur,  principal  du  collège  de  Beauvais  —  nous  traçait 
dans  son  Traité  des  études,  un  plan  où  Ton  peut  encore 
puiser  et  s'instruire  aujourd'hui,  un  plan  que  H.  Ville- 
main  regardait  comme  un  modèle  de  bon  esprit  et  de 
forte  éducation?  Était-ce  un  procédé  d'amateurs,  de  dilet^ 
tantes,  qui  façonnait  des  avocats  tels  que  Pasquier  au 
xvi«  siècle  et  Cochin  au  xviii*?  Non,  Monsieur,  ce  n'était 
point  du  dilettantisme.  La  chose  est  aussi  moderne  que 
le  mot.  Les  Pères  de  l'Oratoire,  dès  la  fin  du  xvii^  siècle, 
avaient  déjà  pressenti  l'enseignement  actuel  en  substi- 
tuant dans  leurs  écoles  l'usage  de  la  langue  française  au 
latin,  en  y  introduisant  la  connaissance  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  des  sciences.  Les  élèves  de  l'ancienne 
Université  avaient  trop  l'amour  de  leur  état,  ainsi  que  le 
commandait  d'Aguesseau,  et  se  renfermaient  trop  dans 
l'exercice  de  leur  profession  pour  n'élre  que  des  dilet- 
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tantes.  Si  j'osais  multiplier  les  exemples,  me  serait-il 
malaisé  d'en  cueillir  à  foison  parmi  cette  éblouissante  et 
incomparable  floraison  de  grands  hommes  qui  s*est  épa-* 
nouie  autour  du  Roi-soleil?  On  ne  devrait  pas  de  nos 
jours  (et  vous  avez  vous-même  prévu  l'argument  I)  traiter 
de  dilettantisme  les  humanités  dont  nos  pères  se  sont 
nourris,  les  humanités  par  lesquelles  fut  élevée  cette 
phalange  des  députés  du  tiers-état  qui  proclamèrent  les 
principes  de  1789. 

Je  n'ai  pas  besoin  maintenant  de  transition  pour  arri- 
ver à  votre  second  ouvrage  :  l$s  Principes  de  4789  et  la 
Science  sociale. 

Une  grosse  difficulté  se  dresse.  Il  est  incontestable  que 
votre  livre  traite  plus  d'un  sujet  qui  peut  entrer  dans  le 
cadre  de  nos  discussions,  mais  il  n'est  pas  moins  évident 
que  l'ensemble  de  l'œuvre  m'entraînerait  sur  un  terrain 
brûlant,  le  terrain  politique.  L'Académie,  Monsieur,  ne 
le  connaît  pas.  Elle  a  cette  prudence  de  n'y  jamais  mettre 
le  pied.  Elle  ne  tient  aucun  compte  des  opinions  qu'on 
professe  et  ne  pèse  que  les  services  rendus.  A  l'Académie 
française,  j'en  conviens,  les  discours  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  certaines  allusions  piquantes,  de  certaines 
appréciations  où  l'esprit  de  parti  se  reflète.  La  sœur 
cadette  est  plus  timide.  Nos  collègues  de  Paris  portent 
une  épée  au  côté.  Elle  les  autorise  sans  doute  à  être 
belliqueux.  Étant  privés  de  cet  agrément  ou  plutôt  de 
qette  force,  nous  sommes  désarmés  comme  des  hommes 
à  qui  la  moindre  lutte  est  interdite.  Hors  d'état  de  nous 
déclarer  la  guerre,  nous  nous  tendons  la  main.  Chez 
nous,  tous  les  camps  se  rencontrent  sans  se  froisser, 
toutes  les  croyances  existent  sans  faire  explosion.  Étran- 
gers aux  formes  de  gouvernement,  nous  ne  reconnais- 
sons ici  d'autres  princes  que  les  princes  de  la  science  ou 
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les  princes  de  Tail,  et  d'autre  république  que  la  république 
des  lettres.  Point  de  brandon  de  discorde  I  Nous  présen- 
tons ce  spectacle  rare,  ce  phénomène  invraisemblablei 
d'hommes  qui  appartiennent  à  des  idées  diverses  et  qui 
n'ouvrent  la  bouche  que  pour  échanger  des  paroles 
aimables.  Pourrait-on  en  dire  autant  de  toutes  les  assem- 
blées? 

Une  aussi  exceptionnelle  modération  surprend  moins 
dans  notre  cité  qu'ailleurs,  dans  notre  cité,  policée  entre 
toutes,  où  rharmonie  règne  parmi  les  citoyens  et  où  la 
bonne  éducation,  sans  rien  enlever  à  la  sincérité  des 
convictions  de  chacun,  régit  les  rapports  de  la  société. 
Bordeaux  ne  rappelle  pas  moins  Athènes  par  son  urbanité 
qtie  Corinthe  par  son  négoce.  Chez  nous,  ce  n'est  pas 
un  abîme  qui  sépare  les  différentes  fractions  de  Topinion 
publique,  c'est  une  petite  barrière  —  une  simple  clôture 
de  la  Gironde  —  par  dessus  laquelle  on  peut  entretenir 
des  relations  d'aimable  voisinage... 

Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  que,  d'après  vous,  la 
fameuse  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  votée  par  la 
Constituante  le  2  octobre  1789,  a  eu  pour  résultat  d'en- 
gendrer l'abus  de  l'individualisme.  Vous  estimez  que  cette 
émancipation  absolue  de  l'individu  devait  amener  le 
mouvement  général  de  réaction  qui  se  manifeste  aujour- 
d'hui en  faveur  des  syndicats  professionnels,  des  unions, 
des  associations  de  tout  ordre  et  de  toute  nature.  Vous 
préconisez  la  solidarité  des  membres  de  la  famille,  de 
l'atelier,  de  la  fabrique,  de  la  cité,  du  gouvernement. 
Repoussant  Tomnipotence  exclusive  de  l'individu  et  de 
rÉtat,  —  contenue  en  germe  dans  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  dans  cette  réforme  du  fonctionnement 
de  notre  mécanisme  social  à  laquelle  V  Esprit  des  Loisie 
Montesquieu  avait  servi  de  préparation,  —  vous  battez  en 
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brèche  les  excès  de  la  liberté  individuelle  et  souhaitez  le 
concours  équilibré  des  trois  éléments  de  la  société 
moderne  :  les  individus,  les  associations,  TÉtat. 

Me  dispensant  de  prendre  couleur  à  ce  sujet,  je  veux 
surtout  rendre  hommage  au  souffle  d'indépendance  qui 
traverse  et  anime  votre  œuvre.  On  sent  qu'elle  n'obéit  à 
aucun  mot  d'ordre  et  qu'elle  n'a  pas  plus  le  souci  de 
suivre  le  sentiment  de  la  foule  que  de  flatter  une  caté- 
gorie de  citoyens.  Dans  cet  ouvrage  et  dans  le  précédent, 
le  caractère  de  récleclique  s'aflirme  hautement.  Ici,  une 
énergique  et  éloquente  protestation  reproche  aux  hommes 
de  1789  de  nous  isoler  des  âges  disparus  et  de  séparer  la 
France  ancienne  de  la  France  nouvelle.  Vous  les  blâmez 
de  prétendre  que  les  notions  du  Droit  ont  subitement 
jailli  de  leur  cerveau  par  une  sorte  de  génération  spontanée 
et  vous  vous  attachez  à  démontrer  les  profondes  racines 
qu'il  avait  déjà  aux  entrailles  de  l'antiquité.  0  surprise! 
Vous  faites,  en  ce  moment,  ce  que  j'entreprenais  tout  à 
l'heure.  11  n'y  a  qu'un  instant,  c'était  moi  qui  défendais 
le  passé  contre  vous  et  c'est  vous  qui  vous  chargez  main- 
tenant de  ce  soin  contre  les  erreurs  du  présent.  Le  désac- 
cord n'aurait  donc  pas  dû  exister  entre  nous,  même  sur 
un  seul  point.  Cette  fois,  Monsieur,  je  vous  écoute  et  je 
ne  vous  contredis  plus... 

J'ai  à  peine  donné  une  idée  de  vos  ouvrages  essentiels. 
Votre  discours  vient  de  nous  démontrer  la  corrélation 
qui  existe  entre  eux,  nous  prouvant  ainsi  la  suite  que  vous 
avez  apportée  dans  vos  idées  et  le  lien  qui  unit  vos  travaux. 
Une  pareille  œuvre  n'aurait  point  tenté  un  esprit  vulgaire. 

Ma  tâche  ne  serait  pas  complète.  Monsieur,  si  j'omettais 
d'ajouter  que  vos  deux  publications  n'ont  point  sufli  à 
votre  ardeur.  En  dehors  des  occupations  professionnelles, 
la   pédagogie  et  In  sociologie  vous  laissent  encore  des 
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loisirs  dont  la  philanthropie  et  les  arts  profitent.  Vous 
ôtes  vice-président  de  la  Commission  administrative  du 
Bureau  de  bienfaisance  do  Bordeaux,  membre  de  la 
Chambre  de  commerce^  délégué  cantonal  et  membre  de 
la  Commission  municipale  scolaire,  membre  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  et  de  la 
Société  Philomathique,  trésorier  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale,  vice-président  de  la  Société  des  Ambu- 
lances urbaines,  membre  du  Comité  départemental  de  la 
protection  des  enfants  en  bas-âge  et  président  de  l'Asso- 
ciation des  Amis  de  TUniversité. 

Votre  vie,  Monsieur,  est  une  vie  bien  remplie.  Vous 
donnez  une  noble  leçon  à  ces  déshérités  trop  enclins  à 
croire  que  la  loi  du  travail  s'appesantit  uniquement  sur 
eux.  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  de  peine  possible  que  dans 
leurs  rudes  labeurs.  Pauvres  gens!  Que  ne  peuvent-ils 
méditer  Tépitre  de  Boileau  à  son  jardinier  !  Ils  y  verraient 
que  le  labeur  de  la  pensée  n'est  pas  moins  lourd  que 
celui  des  bras  et  ils  y  trouveraient  cette  vérité  qu'ils  ne 
soupçonnent  point  : 

...  Le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère. 

Ils  ne  comprennent  pas  que  l'oisiveté  est  Tesclavage  et 
que  le  travail  est  la  liberté.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut 
plaindre  et  non  envier  le  malheureux  qui  a  le  triste 
privilège  de  traîner,  ainsi  que  le  dit  encore  Boileau  : 

Le  pénible  fardeau  de  n*avoir  rien  à  faire. 

Les  citoyens  laborieux  sont  les  citoyens  utiles,  et  les 
citoyens  utiles  font  la  France  grande.  C'est  par  des 
hommes  comme  vous  que  se  justifie  cet  axiome  de 
Mirabeau  :  €  Le  travail  seul  constitue  une  nation!  » 
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DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  AUX  BLESSÉS  MILITAIRES 

PAR  y.  LE  VICOMTE  DE  PELLËPORT-BURÊTE 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Voulant  témoigner  vos  profondes  sympathies  poui^ 
\  Initiative  privée  en  matière  charitable,  vous  avez  daigné 
m'admettre  dans  les  rangs  de  votre  illustre  Compagnie, 
en  remplacement  de  M.  Gustave  Brunet,  Téminent 
bibliographe,  qui,  vaincu  par  Tâge,  s^est  réfugié  dans  les 
régions  supérieures  de  Phonorariat. 

Ce  jour  si  ardemment  désiré  fut  bien  heureuic  pour 
moi,  et  mon  cœur  débordant  d'orgueil  ne  vît  plus  rien 
au  delà  :  j'étais  académicien,  et  académicien  bordelais! 
Mais  lorsque  j'appris  que  vos  Statuts  personnels  m'impo- 
saient le  redoutable  honneur  d'une  réception  publique^ 
le  réveil  fut  terrible.  Si  j'avais  pu  me  dérober  devant 
celte  délicate  obligation,  véritablement  au-dessus  de  mes 
forces,  je  crois  que,  méconnaissant  la  tradition  paternelle  : 
«  au  feu!  }>  je  me  serais  effacé. 

Exciter,  en  effet,  ses  concitoyens  à  satisfaire,  sans 
compter,  aux  entraînements  de  l'amour  du  prochain; 
réformer  les  institutions  qui  ont  vieilli;  donner  satis- 
faction aux  besoins  nouveaux;  être,  en  un  mot,  progréch 
siste  sans  cesser  d'être  sage  est  chose  à  peu  près  facile» 
lorsque,  à  la  longue  surtout,  on  a  fini  par  en  prendre 
l'habitude.   Le  difficile,  c'est  de  parler  de  toutes  ces 
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générosités,  accomplies  ie  plus  souvent  dans  les  replis 
intimes  de  la  conscience,  devant  une  Assemblée  telle  que 
la  vôtre,  qui  domine,  avec  une  si  légitime  autorité,  le 
mouvement  intellectuel  du  pays  girondin. 

Je  pourrais,  Messieurs,  sous  peine  de  lasser  votre 
patience,  amplifier  largement  ces  courtes  réflexions  que 
rétat  présent  de  mon  esprit  m'inspire  avec  tant  d'émo- 
tion; je  préfère  vous  dire  tout  simplement  :  en  un  jour 
d'indulgence,  vous  m^avez  ouvert  les  portes  de  l'Aca- 
démie nationale  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux  :  que  votre  charité,  Taisant  en  ma  faveur  un 
dernier  efl'ort,  veuille  bien  m'accorder,  ce  soir,  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes. 

Les  Souvenirs  de  Marbot  et  des  grands  Consulaires  qui, 
après  avoir  rétabli  Tordre  en  France,  signaient  entre  deux 
victoires  le  Code  civil,  le  Concordat,  les  Chartes  de 
rinstitut  et  de  la  Légion  d'honneur,  n'absorbent  pas  à 
eux  seuls.  Messieurs,  la  pensée  du  siècle  expirant;  l'avenir 
du  travailleur,  toujours  mobilisé,  presque  jamais  libéré, 
trouble  son  lendemain.  La  Charité,  qui  est  le  sacrifice 
du  Christ  se  donnant  lui-môme  pour  convertir  le  monde 
païen,  au  double  respect  de  la  liberté  de  Tâme  et  du 
corps,  peut,  en  empochant  la  Richesse  de  se  corrompre, 
la  Pauvreté  de  s'irriter,  calmer  ces  légitimes  inquiétudes. 
Créer  aussi  des  colonies  pour  TEnfance  abandonnée,  des 
refuges  de  la  vieillesse,  des  asiles  de  nuit,  des  ambulances 
urbaines,  des  assistances  pai^  le  travail,  des  ofilces  de 
charité,  que  sais-je  encore,  est  un  ensemble  de  manifes- 
tations respectables  honorant  grandement  la  ville  heureuse 
qui,  affranchie  des  préjugés  de  la  routine,  voit  ces 
touchantes  assistances  s'élever  sur  les  ruines  de  l'indi- 
vidualisme contemporain.  Mieux  encore  cependant  est 
de.  faire    jaillir,    dans    Tintimité   des    rapprochements 
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charilables,  du  cœur  de  celui  qui  possède  comme  de 
celui  qui  n'a  rien,  l'étincelle  qui  ramène  la  conOance 
entre  deux  êtres  vivant  isolés,  Tun  dans  ses  défiances^ 
Tautre  dans  ses  jalousies.  Voilà  le  Syndicat  intéressant 
entre  tous,  car,  sans  enjamber  la  Providence,  il  ramène 
(Inns  le  giron  de  la  solidarité  humaine  bien  des  âmes 
prêtes  à  s'envoler.  Si  l'œuvre  matérielle  reçoit  lous  les 
jours  dans  notre  ville  ample  satisfaction,  en  est-il  de 
même  de  l'œuvre  morale?  J'estime  qu'elle  n'est  qu'en- 
lamée.  Ce  qui  reste  à  faire  est  immense,  et  sans  retard 
il  faut,  avec  les  débris  d'une  civilisation  que  le  temps  a 
usée,  rétablir  l'harmonie  dans  l'organisme  national,  et 
cela  pour  arracher  à  l'avenir  le  secret  de  la  Paix  sociale. 
Vous,  Messieurs,  qui,  y  allant  rondement,  à  la  vieille 
française,  c  ne  pointillez  jamais,  comme  le  recommande 
saint  François  de  Sales,  avec  l'exercice  du  Bien,»  vous 
comprendrez  cette  folie  sublime  de  la  Charité. 

Je  le  sais,  il  est  malheureusement  impossible  de  faire 
disparaître  les  causes  trop  nombreuses  des  désespérances 
dont  nous  souffrons,  parce  que  nos  maladies  morales  et 
physiques  ont  pour  première  raison  que  nous  sommes 
des  hommes,  t  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler,  pour 
employer  un  néologisme  dont  on  abuse  depuis  que  nous 
sommes  tous  en  passe  de  devenir  socialistes,  le  risque 
professionnel  de  l'humanité  0).  r>  Mais  ce  que  je  sais 
également,  c'est  que,  pour  avoir  opposé  au  contact 
social  les  barrières  du  privilège,  la  société  d'avant  la 
première  de  nos  révolutions  a  été  rudement  avertie,  et 
qu'il  serait  imprudent  de  recommencer  cette  triste  expé- 
rience. De  ces  réflexions  malheureusement  historiques, 
je  tire  celte  conséquence  que  les  sacriflces  des  abné- 

(*)  Léon  Say,  de  TÂcadéinie  françaiie,  DUlribiUlon  des  prix  Montyon, 
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gâtions  cbrétiennesi  qui  aux  pouvoirs  publics  imposent 
la  justice,  aux  citoyens  le  respect  de  Tautoritéf  rendront 
seules  à  la  France  le  calme  si  impatiemment  attendu. 
Ppur  nous  détourner  de  ces  grandes  consolalions,  les 
forts  d'esprit  parleat  souvent  des  mauvais  pauvres! 
Spit^  il  y  a  des  mauvais  pauvres;  mais  puisque  les  torts 
et  les  vices  du  riche  ne  lui  ont  pas  fait  interdire  la 
richesse,  pourquoi  les  torts  et  les  vices  du  pauvre  lui 
enlèveraient-ils  (c'est  M.  de  Falloux  qui  parle)  les  regards 
de  la  Charité? 

Vous  trouverez  peut-être,  Messieurs,  que  j'ai  une  foi 
bien  robuste  dans  les  divines  révélations  du  Vendredi- 
Saint  qui,  en  égalisant  tous  les  membres  de  la  famille 
humaine,  a  affirmé  la  noble  devise  de  la  Croix-Rouge  : 
Jntcr  Arma  Charitas;  au  milieu  des  luttes  de  la  vie  ;  la 
Charité!  C'est  que  Texpépience  m'a  permis  de  constater, 
au  sein  de  pos  Assemblées  locales,  combien  de  fâcheuses 
défiances  disparaissaient  grâce  aux  rapprochements 
charitables^  Sur  ce  terrain  neutre  par  excellence  où, 
heureusement,  la  politique  n'a  ni  grandes  ni  petites 
entrées,  oii  chacun  sait  que  toute  charité  qui  fait  de  la 
politique  est  une  erreur,  et  que  Terreur  est  portée  à  son 
comble  lorsque  la  politique  et  la  charité  s'y  combattent, 
des  hommes  qui  s'observeraient  toute  leur  vie  arrivent  à 
s'apprécier,  et  de  ces  honorables  relations  naissent  les 
plus  saines  paciOcations,  Comme  pour  vous  il  y  a  long- 
temps que  le  siège  est  fait,  je  crois  inutile,  dévoilant  les 
mystères  intin^es  de  la  charité  bordelaise,  de  citer  des 
exemples  qui,  en  froissant  la  modestie  de  quelques 
vaillants,  ne  vous  apprendraient  rien  que  vous  ne  con- 
naissiez. Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  saisir  avec 
empressement  l'occasion  que  vous  m'offrez  avec  tant  de 
courtoisie  pour  me  féliciter  de  vivre  au  sein  de  la  cité, 
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grande  entre  toutes,  qui,  ne  mettant  pas  son  seul  conten- 
tement dans  la  sages3e  de  son  Sénat,  dans  la  célébrité 
de  son  Académie,  dans  Thonorabilité  de  son  commerce, 
pratique  si  sincèrement  Tœuvre  de  la  charité.  Encore 
quelques  envolées  de  vos  cœurs  compatissants,  et  on  ne 
verra  plus  Touvrier,  cédant  aux  entraînements  malsains 
de  poIiticien3  d'aventures,  jeter  les  épargnes  de  la  famille 
dans  des  grèves  qui,  en  faisant  le  jeu  de  TÉtranger, 
portent  à  la  liberté  du  travail  les  coups  les  plus  fUnestes. 
Sûr  de  son  lendemain,  Touvrier  ne  songera  désormais 
qu'à  assurer  par  ses  labeurs  équitablement  rémunérés, 
associés  même  peut-être  au  capital,  la  grandeur  de  la 
Patrie  et  le  bonheur  des  siens,  toutes  choses  inséparables. 
Plus  de  commotions  violentes  à  redouter;  les  masses 
populaires  pourront  bien  s*émotionner  quelquefois  encore» 
mais  ce  ne  sera  que  pour  consolider,  par  la  maturité  de 
leurs  réflexions,  les  légitimes  conquêtes  qu'elles  devront 
à  vos  généreuses  prévoyances.  Si,  contre  toute  attente,  il 
en  était  autrement,  la  conscience  nationale  étant  en  paix, 
la  Loi,  par  tous  librement  consentie,  devra,  sans  hésita- 
tion, accomplir  son  œuvre  de  préservation  sociale. 

Je  le  sais.  Messieurs,  les  égoïstes,  dont  il  ne  faut  jamais 
se  plaindre,  car,  en  nous  constituant  les  créanciers  de 
Dieu,  ils  nous  apprennent  à  faire  le  bien  sans  Intérêt, 
taxeront  ma  confiance  dans  le  relèvement  du  prolétariat 
par  les  sages  accords  de  toutes  les  bonnes  volontés,  de 
rêveries  sentimentales  dignes  de  ces  temps  fameux  où, 
ayant  la  Charité  sous  la  main,  nos  pères  se  donnèrent 
tant  de  mal  pour  découvrir  la  Fraternité.  Oublieux  des 
sages  préceptes  de  la  vieille  Chanson  de  Coulanges,  qui 
nous  rappelle  avec  autant  d'esprit  que  de  bon  sens  que  si 
i.  quelques-uns  ont  dételé  le  matin,  d'outrés  comptent  bien 
dételer  Vaprès-diner  i ,  ces  tristes  gens  iront  même  plus 
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loin,  ils  prendront  ma  conflance  dans  l'avenir  pour  une 
avance  plus  ou  moins  intéressée  à  l'adresse  du  plus  grand 
nombre.  Non,  Messieurs,  ces  convictions,  fruits  de  Texpé- 
rience,  sont  absolument  sincères,  comme  sont  toujours 
sincères  les  réflexions  des  hommes  qui,  après  avoir 
connu  les  honneurs  et  les  déboires  de  la  vie  publique, 
savent  qu'ils  ne  sont  plus  bons  qu'à  éclairer  leurs  succes- 
seurs sur  le  danger  des  voyages  mal  conçus  ou  hâtivement 
entrepris.  Après  tout,  si,  malgré  ses  efforts  persistants, 
ma  génération  ne  doit  pas  voir  la  terre  promise,  j'ai  le 
ferme  espoir  que  nos  enfants,  plus  sages  que  leurs  pères 
qui  ne  surent  pas  toujours  vivre  sous  la  latitude  morale 
de  leur  temps,  sauront  accomplir  le  devoir  confraternel, 
et,  rendu  impuissant,  le  Mal  reculera  devant  le  loyalisme 
de  leurs  profondes  libéralités. 

Du  triomphe  chrétien  à  la  Convention  de  Genève,  la 
transition.  Messieurs,  est  toute  naturelle,  car  l'Assistance 
de  la  Croix-Rouge,  qui  contribue  à  sauvegarder  les  gran- 
deurs du  passé  dont  nos  âmes  et  nos  corps  sont  pétris, 
n'est  que  la  charité  privée  étendue  aux  douleurs  de  la 
Pairie.  Permettez-moi  aussi  de  vous  entretenir  quelques 
instants  de  la  Société  de  Secours  aux  blessés  militaires, 
qui  rend  d'incontestables  services  à  l'armée  française,  que 
représente  si  dignement  dans  notre  région  militaire  un 
régiment  bien  cher  à  ma  famille,  le  a  Royal- Auvergne  >, 
auquel  le  général  Bonaparte  disait  à  Rivoli  :  <r  Je  vous  con- 
nais, braves  delà  /*%  l*ennemi ne  tiendrapas devant  vous {^)\  » 

Dans  son  remarquable  opuscule  sur  la  Société  française 
de  Secours  aux  blessés  militaires,  M.  Maxime  du  Camp, 
rhistorien  de  toutes  les  causes  populaires,  a  dit  :  a  Si  Ton 

(')  Pierre  Pelleporl,  entré  soldat,  en  1792,  à  la  18»  de  mi- brigade,  no 
cessa  de  faire  partie  de  ce  corps  que  le  jour  où,  après  la  Bérézina,  il  reçut 
les  étoiles  du  généralat. 
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parvient  a  s'élever  au-dessus  des  préjugés  dont  les  foules 
sont  idolâtres  par  instinct  et  par  tradition^  on  conviendra 
que  la  guerre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  au 
inonde;  c'est  si  bien  le  renversement  de  la  morale  que 
tout  ce  qui  est  défendu  par  les  lois  devient  honorable 
aussitôt  que  les  hostilités  sont  ouvertes  entre  les  nations; 
la  guerre,  c*est  la  flétrissure  du  genre  humain,  i  Malgré 
celte  virulente  excommunication  de  la  force  brutale, 
rappel  au  canon  sera  toujours,  tant  que  les  hommes 
n'auront  pas  accompli  leur  dernière  évolution  vers  Tlnfini, 
lu  suprême  raison  des  peuples  à  bout  de  provocations. 
C'est,  du  reste,  ce  que  formulait  dans  ces  termes  le 
cardinal  de  Bonald  qui  portait,  sans  l'avoir  jamais  laissé 
faiblir,  l'un  des  plus  grands  noms  de  la  philosophie 
chrétienne:  lUn  tribunal  pour  vider  les  querelles  inter* 
nationales  est  une  chose  contre  nature,  attendu  qu'un 
tribunal  suppose  une  force  supérieure  à  celle  des  parties.  » 
L'enthousiasme  des  Ligues  de  la  paix  pour  un  idéal 
irréalisable  me  rappelle  Theure  fatidique  où  l'esprit  de 
l'empereur  Napoléon  III,  hanté  par  les  regrets  de  Sainte- 
Hélène,  disait  au  Corps  législatif:  c Espérons  que  les 
temps  sont  venus  où  la  guerre  sera  remplacée  par  des 
congrès  au  sein  desquels  les  amours-propres  et  les 
résistances  disparaîtront  devant  un  suprême  arbitrage,  t 
Quelques  années  plus  tard,  Paris  capitulait. 

L'antiquité  connut-elle  l'assistance  aux  blessés  mili- 
taires? Certainement.  Il  existait,  en  effet,  dans  les  armées 
romaines  pour  desservir  les  ambulances  militaires,  dites 
Valetudinaria,  trois  classes  de  fonctionnaires  :  les  Medici, 
médecins;  les  Optiones,  officiers  d'administration;  les 
vsjoxoiJLoi,  infirmiers.  Pour  justifier  cette  affirmation,  je 
m'en  réfère  à  Tacite,  qui  parle  d*un  combat  où  les  médi- 
caments furent  perdus;  au  Code  Justinien,  qui  accorde 
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das  dispenses  d'impôts  à  un  certain  Numisius,  medicus 
legionis  secundcç  adjutricis;  à  Jules  César,  qui,  dans  ses 
Commentaires,  fait  mention  des  soins  donnés  aux  blessés 
militaires.  Le  rôle  des  médecins  romains  dépassait-il  celui 
de  simples  guérisseurs?  Je  n'en  sais  rieu;  le  mieux  est 
de  ne  pas  suppléer  par  la  richesse  de  Timagination  à 
Tabsepoe  de  documents  précis. 

Pendant  le  moyen  â^e,  à  cette  heure  intéressante  où 
les  peuples»  mourant  de  faim  et  d'ignorance,  cherchaient 
k  96  ressaisir  au  milieu  d'excès  de  toute  sorte»  le 
monastère  et  la  châtelaine  adoucirent  parfois  les  horreurs 
des  champs  de  bataille.  Ce  n'est  toutefois  qu'à  partir 
d'Ambroise  Paré  qu'il  est  permis  de  faire  remonter 
l'origine  de  la  première  ambulance  française.  En  1581, 
Alexandre  Farnèse  conclut  avec  la  ville  de  Tournai  une 
convention  aux  termes  de  laquelle  l'assistance  des  blessés 
est  sauvegardée,  et  vers  la  fin  du  xvi®  siècle  les  cartels 
d'échange  font  mention  des  blessés  et  malades.  En  1597, 
Sully,  l'immortel  ministre  du  roi  gascon  qui  dans  ses 
rôves  de  poule  au  pot  s'inquiétait  lui  aussi  de  la  question 
sociale»  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  J'étendis  mon  attention 
jusque  sur  le  simple  soldat  en  établissant  dans  les  camps 
un  hospital  si  bien  et  si  commodément  servi,  que  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  s'y  retirèrent  pour  se  faire 
guérir  de  leur  maladie  et  de  leurs  blessures.  »  Mais  un 
souvenir  qui  est  très  intéressant  à  conserver,  au  point 
de  vue  bordelais,  c'est  qu'il  ressort  des  recherches  person- 
nelles de  l'honorable  docteur  Morache,  que  le  premier 
hôpital  militaire  vraiment  sérieux  fut  constitué,  en  1630, 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  donna  la  surinten- 
dance au  sieur  Archevêque  de  Bordeaux. 

Peu  de  temps  après,  la  présidente  de  Goursault  fonde 
à  Paris  ÏOEuvre  générale  des  Hôpitaux.  Bientôt  d'autres 
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femmes  du  monde  se  joignent  à  M"^  de  Goursault,  et 
Vincent  de  Paul  prend  la  direction  de  cette  pieuse 
familiarité.  Plus  tard,  en  1634,  le  grand  saint  national 
organise  l'admirable  corporation  des  Sœurs  de  Charité, 
à  laquelle  vous  me  permettrez  de  rendre,  en  passant, 
rhommage  bien  mérité  de  votre  sincère  reconnaissance. 
Dans  un  cartel  d'échange  du  26  mai  1673|  conclu  entre 
la  France  et  les  États-Généraux,  la  Hollande,  il  est  dit 
pour  la  première  fois  que  clés  médecins,  les  chirurgiens, 
les  pharmaciens,  etc.,  seront  libérés  sans  rançon.  i>  Des 
stipulations  identiques  figurent  postérieurement  dans  les 
traités  intervenus  de  1642  à  1690  entre  TAllemagne,  la 
Suiase,  la  Bavière,  la  France,  TEspagne,  la  Hollande  et 
la  Savoie.  A  Strasbourg,  le  27  août  1675,  un  cartel  entre 
la  France  et  TAlIemagne  déclare  que  les  médecins  no 
pouvaient  être  dépouillés.  Il  en  est  de  même  dans  un 
traité  intervenu  le  29  décembre  1690  entre  la  France  et 
les  États-Généraux  (*). 
Malgré  tout,  le  premier  acte  public  déclarant  officiel- 

0)  Les  archives  communales  de  Hocroi,  compulsées  par  le  savant 
archiviste  des  Ardennes  M.  Paul  Laurent,  nous  donnent  quelques  rensei- 
gqements  curieux  sur  les  subsides  fournis  aux  troupes  royales  par  les 
habitants  de  Rocix)i,  après  la  bataille  du  19  mai  1643,  notamment  an  point 
de  vuç  qui  nous  occupe  : 

c  240  livres  pour  le  salaire  des  6  personnes  qui  aidèrent  les  chirurgiens 
à  panser  et  à  médicamenter  les  prisonniers;  enterrèrent  ensaite  prés  de 
400  morts  et  nettoyèrent  le  champ  de  bataille  pendant  12  jours. 

»90  livres  pour  les  dépenses  de  ces  6  aides,  nourris  durant  ce  temps 
«  avec  vin  et  viandes  »  pour  supporter  les  infections  et  puanteurs  qu'iU 
recevaient  des  blessés  et  des  morts. 

>  Quand  il  Ait  question  d'emmener  les  prisonniers,  on  donna  :  99  livres 
tournois  au  sergent  Lamotte  et  à  5  voituriers  pour  conduire  à  Novion- 
Porcien,  au  mois  de  juillet,-  le  nommé  dom  Balthazar  et  14  autres  officiers 
ennemis  restés  dans  la  ville,  à  la  suite  de  la  bataille,  à  cause  de  leurs 
blessures. 

»  609  livres  à  divers  éehevins  et  &  15  voituriers  de  Rocroi  et  de  Blombay 
pour  avoir  mené  à  Mézières,  du  22  au  30  mai,  498  prisonniers  blessés  et 
28  soldats  français  et  suisses. 

1 2  chirurgiens,  payés  par  la  ville,  ftirent  occupés  au  pansement  des 
blessés.  »  (Docteur  GouLLEViLLB,  la  Croix-Rouge,  Reims,  1890.) 


lement  les  hôpitaux  inviolables  en  temps  de  guerre  ne 
remonte  qu'à  Tan  1743;  cet  acte  est  dû  au  maréchal  de 
Noailles  et  au  comte  Stair,  qui  le  mirent  en  pratiqué 
temporairement,  avec  Tapprobation  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  lors  de  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche  0). 

En  1731,  Louis  XIV  fonde  TAcadémie  française  royale 
de  Chirurgie,  où  les  médecins  militaires  puisent  les 
leçons  et  les  traditions  qui  sont  encore  la  gloire  de  ce 
Corps.  Enfin,  les  règlements  de  1747,  1780  et  1788 
assimilent,  et  c'est  justice,  les  chirurgiens  militaires 
aux  combattants. 

Après  le  traité  de  1743,  une  autre  convention  tempo- 
raire importante  en  faveur  des  blessés  est  signée  à  Sluys^ 
en  Hollande  (16  février  1759),  pendant  la  guerre  de 
Sept-Ans,  qui  fournit  à  nos  vieilles  familles  bordelaises 
riionncur  de  défendre  contre  les  Anglais  les  passes  de  là 
Garonne.  Si  je  réveille  en  ce  moment  le  souvenir  des 
Volontaires  de  Guyenne,  c'est  que  dans  les  rangs  de  cette 
brillante  jeunesse,  je  retiens  comme  un  honneur  de 
compter,  à  côté  des  Journu  et  des  Boyer-Fonfrède,  deux 
de  mes  bisaïeuls  et  mes  alliés  Bonaffé  et  Balguerie  (^).  La 
même  année,  le  7  septembre,  un  autre  traité  d'humanité 
plus  célèbre,  et  connu  sous  le  nom  de  Convention  de 
Brandebourg,  est  conclu  entre  la  France  et  la  Prusse, 
Louis  XV  étant  représenté  par  le  maréchal  de  Rougé,  et 
l'autre  partie  contractante  par  le  maréchal  de  Budden- 
brock.  Dans  ce  a  cartel  par  échange  et  par  rançon,  les 

(^)  Ce  qui  donne  le  beau  rôle  à  la  Finance  dans  cette  convention,  c'est 
que,  deux  mois  avant,  le  maréchal  de  Noailhs  avait  battu  les  troupes 
anglo-autrichiennes  et  que  le  roi  George  d'Angleterre,  qui  les  conimandait, 
échappa  quelque  temps  aprèit  à  grand'peine  avec  40,000  Anglais  et  Autri- 
chiens au  même  maréchal,  qui  Tavait  enfermé  entre  Aschafleubourg  et 
Dettingan,  sur  la  rive  droite  du  Bas-Mein. 

{*)  Bulletin  officiel  munkipal  bordelais,  i^  année,  n«  5, 16  mars  1892. 
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grands  personnages,  avec  leurs  éeuyers,  maître  d'hôtel» 
valets  de  chambre  et  autres  domestiques,  ainsi  que  les 
membres  des  administrations  d'armée,  les  intendants, 
aumôniers,  médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  infir- 
mierSy  etc.,  ne  sont  point  sujets  à  être  faits  prisonniers 
de  guerre  et  doivent  être  renvoyés  le  plus  tôt  possible». 

Mon  honorable  collègue  en  Croix-Rouge,  M.  le  D'  Coul- 
leville,  nous  apprend  également  qu'un  quatrième  grand 
traité  fut  conclu  à  Hadmersleben,  le  19  octobre  1757, 
entre  la  France  et  la  Prusse,  sur  les  mêmes  bases  que 
les  précédents.  Malheureusement,  les  cartels  d'échange 
conclus  postérieurement  ne  se  préoccupent  plus  avec 
autant  de  détail  des  soins  à  donner  aux  victimes  des 
combats;  il  en  existe  même  qui,  pendant  la  dernière 
partie  de  ce  siècle,  n'en  font  plus  mention.  Citons  cepen- 
dant avec  éloge  le  traité  conclu  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  en  mars  1798,  dans  lequel  surgit  une  dispo- 
sition non  prévue  auparavant,  à  savoir  que  «  les  prison- 
niers de  guerre  qui,  par  suite  de  blessure,  de  vieillesse 
ou  d'infirmité,  ne  sont  plus  propres  au  service,  doivent 
être  renvoyés  dans  leur  pays,  sans  égard  aux  dispositions 
arrêtées  pour  les  prisonniers  »  (^). 

En  1764,  juste  un  siècle  avant  la  Convention  de  Genève, 
un  philanthrope  français,  M.  de  Chamousset,  intendant 
général  des  hôpitaux  des  armées  royales,  fort  des  expé« 
riences  faites  sur  le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne, 
de  1761  à  1762,  demande  dans  un  Mémoire  sur  les 
hôpitaux  militaires,  €  si  le  moment  n'est  pas  venu  d'établir 
parmi  les  nations  civilisées  une  convention  réclamée  par 
l'humanité  :  a  Comment  est-*il  possible,  dit  M.  de  Cha- 
mousset, que  les  nations  policées  ne  soient  pas  encore 

0)    DocHnienlB  à  rmsnîtêr:  Édite  de  1718, 1717, 1775, 1788. 
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convenues  de  regarder  les  hôpitaux  comme  les  tefnptei 
de  Vhumanitéy  qui  doivent  être  respectés  et  protégés  par 
le  vainqueur? 

Un  autre  Français,  Peyrithe,  désireux,  comme  M.  de 
Chamousset,  d'universaliser  et  de  perpétuer  les  traités 
conclus  entre  Louis  XV,  Frédéric  le  Grand  et  Georges  lï, 
écrit  en  1780  :  c  Aujourd'hui,  les  souverains  ne  devraleni- 
ils  pas  convenir  entre  eux,  par  une  toi  non  moins  sacféd 
que  celle  de  prendre  soin  des  malades  ennemis  tàllê 
prisonniers,  que  les  hôpitaux  militaires  soient,  de  part  et 
d'autre,  des  asiles  inviolables  pour  les  malades  et  pour 
ceux  qui  les  servent;  que  ces  locaux  soient  regardés 
comme  des  sanctuaires  dont  il  n'est  pas  permis  d'appro- 
cher les  armes  à  la  main;  enfin,  que  ceux  qui  les  habitent 
ne  soient  pas  réputés  prisonniers  et  n'entrent  point  dans 
la  balance  des  échanges  (^)?  y> 

A  Taurore  du  xix*  siècle,  l'illustre  Percy,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées  de  la  République 
et  chirurgien  en  chef  du  corps  d'armée  du  général 
Moreau,  se  distingue  à  son  tour  par  des  sentiments 
d'humanité  qu'on  aime  à  retrouver  h  ces  heures  héroïques 
où  le  soldat  n'était  intéressant  que  le  sac  au  dos  et  le 
fusil  sur  l'épaule!  En  1800,  pendant  la  guerre  dans  la 
vallée  du  Danube,  il  propose  à  Moreau  une  convention 
basée  sur  les  principes  mentionnés  plus  haut.  Celle-ci  fut 
acceptée  par  le  général  autrichien  baron  Kray.  Cette 
convention  spécifie  que  les  hôpitaux  sont  des  asiles 
inviolables  et  que  les  militaires  guéris  doivent  être 
renvoyés  sous  escorte  à  leurs  armées  respectives. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  réputation  de  Percy, 
qui  le  premier  organise  des  compagnies  spéciales  d'am^ 

(^)  Décret  de  la  Convention  nationale,  !•>'  août  1793. 
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bulanciers,  c'est  Thommage  que  lui  rend  le  duc  de 
Wellington,  commandant  en  chef  les  forces  anglo-portu- 
gaises. Le  général  anglais  demande  aux  Français  d'envoyer 
des  médecins  et  des  brancardiers  pour  soigner  les  malades 
que  son  armée  laisse  en  arrière.  Vers  la  même  époque,  le 
baron  Larrey  crée  les  ambulances  volantes  dont  le  système 
s'étend  graduellement  à  toutes  les  armées  françaises,  et 
remédie  autant  que  faire  se  pouvait  à  un  état  général 
désastreux  qui,  au  dire  du  général  Foy,  «faisait  perdre 
à  nos  armées  quatre  fois  plus  de  monde  que  le  feu  de 
l'ennemi.  t>  Vous  voyez,  par  ces  exemples,  la  grande  part 
que  la  France  a  prise,  de  tous  les  temps,  aux  questions 
d'humanité  sur  les  champs  de  bataille,  notamment  en 
ce  qui  concerne  la  question  de  la  neutralité  temporaire. 
Signalons  enfin,  pour  être  à  peu  près  complet  sur  ce 
point,  la  convention  militaire  conclue  par  les  Armées 
alliées,  le  28  mai  1814,  à  Paris,  et  la  convention  de 
l'Amérique  du  Sud,  du  20  novembre  1820,  entre  le  général 
espagnol  Morille  et  le  général  républicain  Bolivar. 

Malgré  tout  ce  luxe  de  traités  et  de  cartels,  l'inrio/a- 
bilité  du  secours  aux  blessés  militaires  ne  sortit  pas  encore, 
à  part  de  rares  exceptions  dues  à  l'initiative  de  quelques 
grands  chefs,  du  domaine  de  l'imprévu.  En  réalité,  chaque 
peuple  soignait  ses  blessés,  mais  se  préoccupait  fort  peu, 
le  plus  souvent  de  ceux  de  l'ennemi.  C'est  ainsi  que, 
sous  Louis  XIY,  les  blessés,  en  réalité,  devenaient  ce 
qu'ils  pouvaient;  leur  sort  fut  épouvantable,  surtout 
pendant  la  guerre  du  Palatinat.  Au  commencement  de  la 
Révolution  française,  cet  état  de  choses  n'avait  pas  beau* 
coup  changé.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  jusqu'à  la 
Convention  de  Genève  qui,  si  elle  ne  créa  pas  au  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre  le  secours  aux  blessés  militaires^ 
née  tout  naturellement  avec  la  constitution  de  la  première 
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bande  armée,  fit  à  jamais  de  cette  assistance  Tune  des 
assises  les  plus  importantes  du  droit  international. 

Je  crains  fort  que  dans  le  cours  de  ce  récit  vous  ne 
m'ayez  trouvé  un  peu  trop  enclin  à  mettre  en  relief  le  rôle 
prépondérant  de  la  charité  française;  vous  me  le  pardon- 
nerez, lorsque  vous  saurez  que  j*ai  un  grand  côté  de  mon 
être  à  ce  point  chauvin,  que  si  j'allais  à  Bruxelles,  je  ne 
voudrais  pas,  comme  Victor  Hugo,  visiter  Waterloo.  Ceci 
dit,  je  reprends  le  cours  de  mon  récit. 

Il  ne  faut  pas.  Messieurs,  détruire  les  légendes  mili- 
taires, car,  en  excitant  au  patriotisme,  elles  empêchent 
répée  de*  la  France  d'être  raccourcie;  et  cependant 
qu'était  la  guerre  avant  la  Croix- Rouge?  Écoutez  M.  de 
Ségur  :  a  Le  lendemain  de  la  Moskova,  raconte  le  général 
Y  académicien,  l'armée  s'avançait  dans  un  grave  et 
>  silencieux  recueillement  devant  ce  champ  funeste, 
»  lorsqu'une  des  victimes  de  cette  sanglante  journée  fut 
»  aperçue,  dit- on,  vivant  encore  et  perçant  l'air  de  ses 
»  gémissements;  on  y  courut,  c'était  un  soldat  français; 
D  les  deux  jambes  avaient  été  brisées  dans  le  combat,  il 
»  était  tombé  parmi  les  morts,  il  y  fut  oublié!  «  Je 
continue:  «En  1855,  le  ministre  de  la  guerre  s'inquiète 
en  recevant  les  tables  mortuaires  de  la  Crimée.  Il  envoie 
un  inspecteur  h  l'armée  d'Orient,  et  ce  haut  fonctionnaire 
se  plaint  que  l'on  entasse  dans  les  mêmes  hôpitaux  les 
blessés,  les  cholériques,  les  scorbutiques,  les  dysenté- 
riques, et  il  demande  expressément  que  ces  malades 
soient  séparés  par  catégorie.  »  L'intendance  lui  répond  : 
€  Je  déplore  ce  danger,  mais  le  moment  n'est  pas  venu 
d'y  apporter  remède,  »  ce  qui,  en  bon  français,  voulait 
dire  :  nous  sommes  impuissants.  Quelques  années  après, 
la  guerre  d'Italie  éclate,  et  les  médecins  militaires, 
toujours  confinés  dans  des  nllribulions  décevantes  qui 
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les  empêchaient  d*aUer  résolument  aux  faits  et  aux  gens, 
n'ont  encore  une  fois,  comme  le  disait  Tun  d'eux»  cque 
le  droit  aux  jérémiades».  Vous  savez,  Messieurs,  ce  qui 
arriva  :  incurie  complète,  cent  vingt  et  un  médecins 
pour  toute  Tarmée,  le  médecin  en  chef  sans  chevaux  et 
sans  ordonnances,  les  blessés  et  malades  assistés  par  la 
commisération  publique,  le  2®  corps  n'ayant  qu'un 
caisson  d'ambulance.  Je  le  répète,  car  on  ne  saurait 
trop  le  proclamer  surtout  devant  les  mères  de  famille, 
le  Corps  de  Santé  militaire  français  doit  être  déclaré 
irresponsable  de  tous  ces  désastres  contre  lesquels,  de 
tout  temps,  ses  représentants  les  plus  autorisés,  les 
Michel  Lévy,  les  Baudens,  les  Scrive,  les  Chenu  no 
cessèrent  un  seul  jour  de  protester,  mais  inutilement, 
les  gouvernants  d'alors  ne  voulant  voir  dans  ces  justes 
observations  qu'une  simple  tactique  entreprise  en  vue 
des  intérêts  particuliers  d'un  corps  spécial  (^)  ! 

Le  20  octobre  1863,  sur  les  pressantes  sollicitations 
du  docteur  Palasciano  et  du  Genevois  Dunant,  deux 
noms  que  l'histoire  doit  retenir,  s'ouvrait  la  conférence 
de  Genève  qui  organisait,  sous  la  haute  présidence  du 
général  Dufour,  l'Association  de  la  Croix-Rouge  interna- 
tionale. La  France  avait  adhéré  la  première  à  la  Convention 
de  Genève.  Au  moment  de  la  déclaration  de  la  guerre 
franco-allemande,  il  existait  à  Paris,  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  de  Flavigny,  gendre  du  général  duc  de 
Fezensac,  le  camarade  de  mon  père  à  la  Bérézina,  une 
Société  de  la  Croix-Rouge  qui  avait  pris  le  titre  de  Société 
française  de  Secours  aux  blessés  militaires  des  armées 
de  terre  et  de  mer.  Nos  anciens  furent- ils  prêts?  Non, 


(i)  Lire  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  science»  médicales  la 
remarquable  notice  da  D<'Moraciie  sur  le  Service  de  Santé.—  Paris,  1871, 
tome  VIII. 

2« 
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Messieurs.  Surpris  comme  la  France  entière  par  le  coup 
de  tonnerre  que  suscita  Tambition  de  la  Prusse,  le  jour 
où  le  pont  de  bateaux  qui  reliait  Kehl  à  Strasbourg  fut 
replié,  tout  fui  à  organiser.  L'énergie  du  Comité  central 
fut  admirable;  malheureusement  la  violence  avait  trop 
d'avance  sur  la  charité,  celle-ci  arriva  en  retard.  Je  me 
hâte  de  vous  dire  que  le  retard  fut  bien  vite  réparé  et  que 
des  prodiges  d'organisation  furent  accomplis  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  La  plus  grande  difficulté  qu'à  cette  heure 
critique  éprouva  la  Société  française  de  Secours  aux 
blessés  militaires  ne  fut  pas  de  trouver  de  l'argent,  mais 
de  se  faire  accepter  par  l'Intendance,  alors  malheureu* 
sèment  maîtresse  absolue  du  service  de  Santé.  En  quel- 
ques mois  la  Croix-Rouge  française  reçut  16  millions,  et 
son  Hospitalisation  urbaine  qui,  le  15  septembre  1870,  ne 
comptait  que  dix  comités,  vit  bientôt  ce  nombre  s'élever 
à  440,  desservis  par  36,619  sociétaires.  Quelques  jours 
après,  ses  ambulances  de  guerre  étaient  à  Metz,  à  Grave- 
lotte,  dans  l'Est,  au  camp  de  Conlie,  à  l'Armée  de  la 
Loire,  à  Champigny,  où  les  Frères  dé  la  Doctrine 
chrétienne  donnèrent  comme  toujours  l'exemple  d'un 
dévouement  puisé  aux  sources  les  plus  pures  de  la 
charité.  Mais  c'est  principalement  dans  l'organisation  des 
hâpitwx  provinciaux  que  son  action  se  fit  utilement 
sentir.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  s'ilest 
toujours  possible,  avec  le  concours  des  populations, 
d'hospitaliser  localement  des  blessés  et  malades,  il  est 
bien  difficile,  sans  de  grandes  prévoyances  depuis  long- 
temps mûries,  de  créer  au  milieu  d'événements  tragiques 
comme  ceux  de  1870  une  organisation  active,  capable 
de  rendre  au  feu  de  réels  services.  C'est  cette  vérité, 
consacrée  par  l'expérience,  qui  justifie  amplement  les 
labeurs  présents  de  la  Croix-Rouge  française. 
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Comme  je  vous  le  disais  il  y  a  quelques  instants,  les 
premiers  moments  furent  durs  à  passer;  mais  lorsque  le 
Commandement  vit  que  la  Croix-Rouge  dominait  de  toute 
la  hauteur  de  sa  charité  une  situation  sanitaire  presque 
desespérée,  le  charme  officiel  se  rompit  de  lui-même 
sous  le  coup  des  événements,  et  les  missions  les  plus 
délicates,  les  postes  les  plus  périlleux  furent  confiés  aux 
hommes  de  cœur  qui  avaient  l'honneur  d'être  à  notre 
tête.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'il  fallut  rapatrier  les 
prisonniers  et  songer  à  sauvegarder  les  dépouilles  mor- 
telles de  nos  malheureux  soldats.  La  paix  faite  sur  les 
cadavres  de  139,000  Français,  à  cette  heure  solennelle 
où  la  France  répétait  le  mot  de  Bourbon  après  Âzincourt  : 
Espérance!  M.  de  Marcère,  ministre  de  Tintérieur,  put 
dire  avec  raison  que  la  Croix-Rouge  avait  bien  mérité  de 
la  Patrie  ! 

Aujourd'hui,  Messieurs,  la  Société  de  Secours  aux 
blessés  militaires  qu'a,  pendant  de  trop  courtes  années, 
présidée  M.  le  maréchal  de  Mac*Mahon,  le  grand  Citoyen 
qui  regrettait  tous  les  gouvernements  sauf  le  sien,  le 
Bayard  moderne  dont  la  douloureuse  agonie  a  rappelé 
Magenta  à  ceux  qui  semblaient  Toublier,  ne  serait  pas 
surprise  par  les  agressions  même  les  plus  inattendues. 
Korte  de  ses  55,000  adhérents,  assistée  de  800  médecins 
et  de  6,000  infirmiers  laïques  et  congréganistes,  ayant 
700  hôpitaux  contenant  60,000  lits,  68  infirmeries  de 
gare,  22  hôpitaux  de  campagne,  6  millions  de  réserve, 
2  millions  de  matériel,  un  crédit  Illimité  sur  votre 
charité,  la  Croix-Rouge,  entraînée  au  devoir  par(*)  les 

(I)  Documents  à  consulter  :  Docteur  Benech,  médecin  major  de  l^'^classe^ 

attaché  au  ministère  de  la  guerre,  Conférences  sur  les  Hôpitaux  ouart^ 

limres,  Paris,  1893  (BuUetin  n«  27  de  la  Société  française  de  Secours  aux 

blessés  militaires);  —  Léon  Malo,  La  Croix-Rouge  en  France,  Lyon,  1890; 

-  DE  LoYNEs,  De  la  Convention  de  Genève,  Bordeaux,  1888;  —  Docteur 


402 

patriotiques  instruclions  de  M.  leDi^  Dujardin-Beaumetz, 
directeur  du  service  de  Santé  au  ministère  de  la  guerre, 
88  recueille,  sans  pour  cela  cesser  un  seul  jour  de  venir 
en  aide  aux  soldats  qui,  au  Tonkin  comme  au  Bénin, 
défendent  Thonneur  du  drapeau.  Aucun  rouage  adminis- 
tratif n'est  par  elle  laissé  en  souffrance  :  manuel  sanitaire 
pour  les  Dames  hospitalières,  graphiques  d'hdpitaux, 
conférences,  cours  professionnels,  approvisionnements 
antiseptiques,  tout  s'apprête,  en  attendant  c  le  jour  où  le 
le  Temps  réglera  les  comptes  de  notre  gloire  avec  la 
Fortune  »(*). 

Dans  ce  grand  mouvement  de  concentration  de  la 
charité  française,  la  Gironde  est- elle  restée  fidèle  à  ses 
traditions?  Sans  hésitation,  je  réponds  affirmativement. 
En  1870-71,  Bordeaux  et  la  Gironde  hospitalisèrent, 
sous  la  présidence  de  Paul  Mestrezat,  :27,09â  officiers 
et  soldats,  dépensèrent  520,000  francs  en  secours  de 
toute  sorte;  deux  ambulances  girondines  prirent  contact 
avec  Tennemi,  notamment  à  Coulmiers,  et  Tun  d'entre 
nous,  Francis  do  Luze,  mourut  au  champ  d'honneur. 
Quelques  mois  après,  sur  Tinitiative  du  Comité  girondin, 
se  constituèrent  les  Œuvres  des  prisonniers,  des  pays 
envahis  et  de  la  libération  du  territoire;  enfin,  les  corps 
des  décédés  dos  hôpitaux  bordelais  furent  placés  au 
cimetière  de  la  Chartreuse,  sous  un  monument  spécial 
qui  est  devenu  pour  notre  population  Tobjet  constant 
d'un  pieux  pèlerinage.  A  Theure  où  je  parle,  la  Gironde 
n'a  pas  déchu;  son  Comité  départemental,  qui  a  eu  au 
moment  de  sa  réorganisation  la  bonne  fortune  d'être  placé 

CouLLEviLLE,  La  Croix-Rouçe,  Heims,  ISJO;  —  Docteur  Pery,  Du  Panse- 
ment individuel,  Bordeaux;  —  Comité   départemental  de  la  Gironde: 
rapports  de  1870  à  1893.  Bordeaux,  8,  rue  Victoire-Américaine. 
(*)  S.  K.  Mî'"^  1*^  cardinal  Lorot,  ;trchovôquc  (\o  Bordeaux, 


/lOâ 

sous  ruutorité  do  M.  le  général  Ferron,  auquel  un  jour  la 
Victoire,  qui  aime  ceux  qui  savent  la  préparer,  ne  sera 
pas  infidèle,  compte  3,148  adhérents;  le  nombre  de  ses 
lits  s'élève  à  plus  de  4,000,  son  Trésor  de  guerre  est 
de  370,000  francs  environ,  ses  magasins  renferment 
.%,000  unités;  son  hospitalisation  compte:  un  hôpital 
de  guerre  prêt  sous  trois  jours  à  être  mobilisé,  une 
infirmerie  de  gare,  un  hôpital  de  répartition,  33  hôpitaux 
sédentaires  :  le  tout  desservi  par  698  dames  hospitalières, 
49  médecins,  33  aumôniers,  890  intirmiers,  60  adminis- 
trateurs et  comptables,  qui  n'attendent  que  Tordre  de 
mobilisation  pour  prendre  le  brassard  et  se  rendre  à 
leurs  postes  respectifs.  J'ajoute,  pour  compléter  cetto 
analyse,  que  notre  Comité  départemental,  après  avoir 
doté  la  garnison  de  Bordeaux  d*un  cimetière  militaire, 
étudie  en  ce  moment,  d'accord  avec  sa  sœur  en  bonnes 
œuvres,  l'Association  pour  la  Gironde  de  la  Légion 
d'honneur,  les  moyens  pratiques  de  rendre  moins  doulou- 
reux pour  les  veuves  des  retraités  militaires  les  moments 
difficiles  qui  s'écoulent  entre  le  décès  de  leurs  maris  et 
la  liquidation  des  pensions  auxquelles  elles  ont  droit. 

Par  quel  concours  de  circonstances  la  Croix- Rouge 
a-t-elle  réussi  à  grouper  autour  de  son  drapeau  inter* 
national  tant  de  dévouements  divers?  C'est  que,  suivant 
les  justes  réflexions  de  Mercier,  l'auteur  des  Tableaux  de 
Paris  en  1787,  «  toute  idée  patriotique  a  un  germe 
invisible  qu'on  peut  comparer  aux  germes  physiques  des 
plantes  qui,  longtemps  foulées  aux  pieds,  croissent  avec 
le  temps,  se  développent  et  s'élèvent.  »  Malgré  tout, 
l'assistance  auxiliaire  de  secours  aux  blessés  militaires, 
qui,  dans  son  admirable  égalité,  ne  connaît  ni  les  compé- 
titions de  la  politique  ni  les  rivalités  des  Églises,  qui  n'a 
qifun  but  :  la  Patrie,  qu'une  arme  :  la  charité,  quoique 
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toujours  française,  a  soulevé  quelques  critiques;  je  ne 
dois  pas  vous  les  cacher.  On  a  dit,  notamment  :  1*  la 
mobilisation  décrétée,  il  sera  temps  fagir;  2^  VÉtat  doit  le 
secours  sanitaire.  Ep  1893,  à  une  époque  où,  si  FEurope 
se  mobilisait,  dix-neuf  huilions  d'hommes  seraient  sous 
les  armes,  le  patriotisme  des  qtMtorjse  armées  légendaires 
viendrait  se  briser  aussi  bien  contre  les  vertigineuses 
découvertes  de  la  science  que  contre  les  raffinements 
deToutillage  moderne.  Avec  du  pain  et  du  fer  seuls^  nos 
pères  n'iraient  plus  en  Chine,  comme  le  disaient  dans 
leur  langage  imagé  les  Représentants  du  peuple  aux 
armées  de  Sambre-et-Meuse;  et  sans  fusils  à  répétition 
les  Légions  impériales,  elles-mêmes,  seraient  impuissantes 
à  renouveler  les  temps  inoubliables  des  victoires  et 
conquêtes.  Attendre  que  la  mobilisation  soit  décrétée  pour 
se  préparer  est  un  rêve  creux.  C'est  comme  si  on  attendait 
la  foudre  pour  poser  le  paratonnerre;  il  faut  organiser 
pendant  la  paix  :  jamais  on  ne  sera  prêt  assez  tôt.  Nous 
savons  bien  qu'en  agissant  ainsi  on  reproche  à  la  Croix- 
Rouge  d'alarmer  les  populations.  L'objection  est  puérile. 
Sérieusement,  si,  de  peur  de  troubler  les  jouissances 
fort  peu  respectables  de  quelques  délicats  qui  regrettent 
le  bon  vieux  temps,  où  quelques-uns,  les  plus  pauvres, 
désignés  par  un  sort  aveugle,  se  faisaient  tuer  pour  le 
compte  des  autres,  on  devait  s'arrêter  à  ces  considérations 
secondaires,  ce  n'est  pas  la  Croix-Rouoge  qui  devrait 
désarmer,  c'est  la  Nation  elle-même. 

Certes,  il  nous  faut  rendre  hommage  ici,  et  je  le  fais  en 
ce  moment  avec  une  reconnaissance  toute  particulière, 
au  Service  de  Santé  des  armées,  dont  le  courage  froid  et 
raisonné  qu'illustrèrent  Larrey  et  Desgenesttes,  mérite 
bien  d'être  mis  en  parallèle  avec  la  bravoure  des  Lassalle 
et  des  Canrobert.  Il  faut  toutefois  reconnaître  que  lorsqu'il 
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ne  restera  plus  en  France  une  famille  qui  n'ait  un  de  ses 
membres  à  Tarmée,  toute  organisation  officielle  qui 
n'appellerait  pas  à  son  aide  T universalité  des  citoyens 
serait  certaine  de  renouveler  les  impuissances  de  1812  et 
de  1870! 

Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité,  permettez-moi 
de  vous  citer  quelques  passages  de  la  conférence  faite, 
le  15  février  1891,  au  Cercle  militaire  de  Bordeaux,  par 
notre  concitoyen  M.  le  médecin-inspecteur  Moracbe, 
directeur  du  Service  de  Santé  du  18®  corps,  qui,  en  pro- 
diguant depuis  de  longues  années  au  Comité  girondin  les 
conseils  d'une  haute  expérience  acquise  en  tous  lieux  au 
service  de  la  France,  de  presque  rien  Ta  fait  quelque 
chose.  En  constatant  par  la  parole  du  maître  ce  qu'est  la 
guerre  de  nos  jours,  vous  verrez  si  je  suis  tombé  dans 
l'exagération.  Au  début  de  la  conférence,  M.  le  D'  Mora- 
che,  après  avoir  posé  le  principe  suivant  :  «  Qu'une  armée 
en  campagne  qui  puise  ses  ressources  jusque  dans  les 
plus  petits  centres,  doit  se  débarrasser  au  plus  vite  de 
ses  non-valeurs  pouvant  amener  l'épidémie  pour  l'armée, 
la  mort  pour  l'individu^  l'appauvrissement  du  pays  à  la 
paix,  »  disait  :  «  Une  bataille  a  eu  lieu  :  au  feu,  les  postes 
de  secours  régimentaires  ont  soigné  sommairement  les 
blessés,  grâce  aux  pansements  individuels  dont  la  Croix- 
Rouge  bordelaise  a  énergiquement  activé  la  réalisation. 
Après  et  même  pendant  Faction,  les  brancardiers  ont 
transporté  les  blessés  dans  les  ambulances;  dès  le  len- 
demain  ou  au  plus  tard  dans  les  deux  premiers  jours, 
les  hôpitaux  de  campagne  ont  enlevé  les  blessés  et  les 
formations  sanitaires  les  ont  elles-mêmes  évacués  sur  les 
lignes  d'étapes,  pour  les  éloigner  le  plus  possible  du 
théâtre  des  opérations.  L'heure  critique  est  arrivée.  Si, 
en  effet,  une  armée  de  trois  corps  amène  au  contact  de 
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rennemi  environ  90,000  hommes,  on  peut  admettre  que 
ses  pertes  monteront  à  35  O/.O  Le  nombre  des  blessés 
étant  donc  de  15  à  16,000  environ,  il  sera  nécessaire 
pour  les  évacuer  de  disposer  de  150  à  160  convois. 
Chacun  des  corps  d'armée  pouvant  mettre  en  route  un 
maximum  de  5  convois  par  jour»  c'est  dix  jours  environ 
pour  diriger  tous  ces  blessés  sur  le  service  de  l'arrière. 
L'opération  est  possible,  si  la  bataille  s'est  passée  à  proxi- 
mité des  tètes  d'étapes  et  dans  le  voisinage  des  chemins 
de  fer;  mais  dans  le  cas  contraire?...  «>   ' 

Après  de  telles  observations,  faites  non  dans  le  silence 
du  cabinet,  mais  sur  tous  les  champs  de  bataille,  croyez-' 
vous,  Messieurs,  que  la  Croix-Rouge,  avec  ses  trains  d'éva- 
cuation auxiliaires,  ses  hôpitaux  de  campagne,  ses  sta- 
tions sanitaires  réparties  sur  tous  les  points  du  territoire, 
son  personnel  médical,  ses  dames  hospitalières,  n'est  pas 
Tun  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  démocratie 
armée?  Quand  Tépidémie  menace  la  cité,  l'autorité  attend- 
elle  l'invasion  pour  agir?  Loin  de  là.  Aux  premiers  symp- 
tômes voisins,  le  Maire  convoque  ses  médecins  ordinaires 
et  extraordinaires,  réunit  son  Conseil  d'hygiène,  réédite 
les  vieilles  ordonnances  de  police,  met  sur  le  pied  de 
guerre  hôpitaux  et  bureaux  de  bienfaisance,  crée  des 
ambulances  suburbaines,  verse  dans  les  rues  et  dans  les 
égouts  des  flots  d'antiseptiques,  et,  le  danger  passé,  les 
populations  lui  en  témoignent  quelquefois  leur  reconnais- 
sance! Malgré  l'accroissement  considérable  des  arme- 
ments étrangers,  avant-coureurs,  disent  ceux  qui  sont 
dans  le  secret  des  dieux,  du  désarmement  général,  la 
Croix-Rouge  doit  imiter  ces  sages  avertissements.  On  a 
souvent  dit  que  la  France  était  aussi  prompte  à  s'enthou- 
siasmer qu'à  oublier.  Donnons  avec  la  Croix-Rouge  un 
démenti  au  vieux  dicton,,  prouvons  que  nous  nous  sou- 
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venons  de  Téternel  sacrifice,  du  petit  soldat  qui  tombe 
loin  de  son  clocher  natal  pour  Thonneur  d'une  nationa- 
lité dont  il  ne  perçoit  pas  toutes  les  exigences,  et,  le 
jour  où  il  le  faudra,  nos  enfants  sortiront  victorieux  de 
la  halte  glorieuse  immortalisée  pour  les  Girondins  par 
rhéroïsme  des  mobiles  de  CarayonLatour! 

Un  dernier  mot.  Vous  vous  souvenez  tous,  Messieurs, 
de  la  cérémonie  de  Saint-Ail,  où  les  officiers  de  la  garde 
prussienne  vinrent  chercher  les  restes  de  leurs  devanciers 
ensevelis  dans  la  terre  de  France  :  —  parmi  les  cercueils 
allemands  on  découvrit  une  humble  bière  où  reposait  un 
petit  caporal  français.  A  Batilly,  le  18  août  dernier,  le 
corps  de  ce  soldat  inconnu,  tombé  au  milieu  des  rangs 
ennemis,  a  été  placé  sous  le  monument  que  surmonte 
aujourd'hui  la  statue  de  Jeanne  d'Arc.  Le  nom  de 
rhéroïne  Lorraine,  dont  les  voix  providentielles,  en  entraî- 
nant au  roi  les  contingents  populaires,  modifièrent  si 
heureusement,  comme  le  firent  nos  pères  à  Fleurus, 
Tassietle  de  la  Défense  nationale,  évoque  ici  une  antique 
légende.  Il  est  raconté  aux  vieilles  chroniques,  qu'au 
lendemain  du  désastreux  combat  de  Crécy,  qui  vit  périr  la 
fleur  de  la  chevalerie  française,  on  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  le  corps  sanglant  du  jeune  duc  de  Lorraine, 
le  beau  et  vaillant  Raoul,  et  que  sur  sa  tombe  un  moine 

écrivit  : 

Sy  pént,  n'en  soit  reprouché, 
Le  plus  approuché  des  Anglais! 

A  de  longs  siècles  de  distance,  n'est-ce  pas  le  même 
patriotisme  que  la  Croix-Rouge  assiste  sur  les  champs  de 
bataille?  Ce  petit  caporal  de  Saint-Ail,  ce  brave  entre  les 
braves,  n'est-il  pas,  comme  Raoul  de  Lorraine,  le  type  du 
soldat  français?  «  Le  voyôz-vous,  lù-bas,  sur  le  plateau 
où  pleuvent  les  obus  et  sifflent  les  balles?  Lui,  intrépide. 
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n'entend  rien.  Il  va  toujours,  ajustant  Tun,  se  préservant 
de  TautrOy  loin  déjà  de  son  régiment  décimé  par  la 
mitraille.  Le  voyez-vous,  ce  pantalon  rouge,  au  milieu 
des  uniformes  sombres?  Il  passe,  il  avance,  il  monte,  il 
monte  encore  pour  la  France  envahie,  pour  la  Patrie 
qu'il  chérit  tant.  Et  soudain  il  tourbillonne  dans  la  mêlée, 
il  disparaît  au  sommet  de  la  colline,  il  tombe  frappé 
d'une  balle  en  plein  cœur,  le  plus  approuché  des  Prus- 
siens (^).  »  Voilà  le  héros  pour  le  salut  duquel  la  Croix- 
Rouge  vous  demande  :  pendant  la  paix,  vos  prévoyances; 
pendant  la  guerre,  vos  sacrifices  ! 

MBSSIBURSy 

Fleury,  de  la  Comédie-Française,  dit  dans  ses  Mémoi- 
res :  a  II  n^y  a  rien  de  tel  que  de  souffler  sur  le  feu  des 
âmes  gasconnes,  surtout  à  Bordeaux  où  personne  ne  naît 
peuple.  Il  y  a  de  TOrient  dans  ce  pays  d'hommes  privilé- 
giés. C'est  d'abord  de  Tapathie,  de  la  nonchalance,  du 
laisser-aller;  mais  aiguillonnez  encore,  Timagination  se 
réveille,  la  verve  apparaît,  le  sang  afflue  au  cœur,  et  si 
vous  êtes  dans  le  vrai,  la  fête  commence  et  Tovation  est 
complète.»  Eh  bien!  sans  m'inquiéter  de  la  grande 
imprudence  que  je  commettais  en  parlant  dans  la  maison 
de  Montesquieu  de  Tesprit  de  la  charité,  je  vous  ai,  pen- 
dant le  cours  de  ce  trop  long  entretien,  aiguillonnés  de 
toutes  mes  forces,  et  vous  avez  bien  voulu  m'écouter  !  En 
toute  franchise,  je  vous  le  dis  :  Vous  avez  eu  raison. 
Ce  serait  en  effet  un  crime  de  lèse-nation  que  de  se  laisser 
aller  au  découragement  à  l'heure  solennelle  où,  grâce  à 
un  éclatant  hommage  rendu  à  nos  jeunes  libertés,  Dieu 
nous  donne  les  loisirs  de  rechercher,   dans  la  famille 

0)  Journal  du  Soldat,  1893. 
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comme  dans  les  académies,  partout  où  le  cœur  est  au 
service  de  Tintelllgence,  les  moyens  d'alléger  les  souf- 
frances de  ceux  que  les  hasards  de  la  naissance  ont  fait 
naitre  oubliés.  Mais  je  m'arrête.  Messieurs^  en  espérant 
vivre  assez  pour  voir  la  vieille  France  et  la  France  nou* 
velle  réunies  à  jamais,  par  Tinitiative  charitable,  dans 
l'amour  de  la  Patrie  une  et  indivisible,  reprendre  le  cours 
interrompu  de  leurs  glorieuses  destinées  0). 


RÉPONSE  DE  U.  LF  PRÉSIDENT 


Monsieur, 

Vous  vous  présentez  à  nous  comme  un  vieux  serviteur 
de  «Tinitiative  privée  en  matière  charitable».  Certes, 
vous  avez  d'autres  titres;  mais  celui-ci  mérite,  à  coup 
sûr,  la  plus  sérieuse  considération.  Tout  ce  qui  touche  à 
la  charité  nous  attire  et  nous  séduit.  N'est-elle  pas  une 
vertu  essentiellement  française?  Sa  vigilance  est  cons- 
tante et  ses  ressources  sont  inépuisables.  Le  bien  qu'elle 
effectue  dans  l'ombre  est  insondable  parce  qu'il  est  infini. 
Suivant  le  précepte  qui  recommande  à  la  main  gauche 
d'ignorer  ce  que  sème  la  main  droite,  il  y  a,  de  tous 
côtés,  des  libéralités  incessantes  que  le  grand  jour  effa- 
rouche et  qui  ne  s'exercent  qu'à  la  faveur  du  mystère  et 

(*)  La  Croix  Rouge  française,  en  choisiesant  poar  son  président  Ms''  le 
duc  d*Âumale,  a  réalisé,  en  ce  qui  la  concerne,  ces  patriotiques  espérances. 
C'est  le  sentiment  général  que  S.  E.  Ms'  lu  Cardinal  Lecol  a  éloquemrnent 
troduit,  lorsqu'elle  a  dit  au  service  funèbre  du  14  décembre  1873:  a  Par 
cette  nomination,  Vhonneur  a  succédé  à  l'honneur  avec  une  souverai- 
neté déplus,  celle  de  la  tradition  et  du  sang,  » 


410 

du  silence.  Malgré  cotte  pudeur  instinctive,  que  de  cir- 
constances obligent  la  charité  à  dépouiller  ses  voiles  et  à 
marcher  en  plein  soleil!  Les  catastrophes  publiques  ne 
manquent  pas.  Qu'il  s'agisse  d'une  inondation  qui  a  porté 
le  ravage  dans  les  champs  ou  d'un  incendie  qui  a  peut- 
être  entassé  les  victimes  dans  les  villes,  qu'un  appel 
monte  des  flancs  de  notre  pays  ou  qu'un  cri  de  détresse 
s'élève  d'un  point  reculé  de  l'étranger,  aussitôt  la  pitié 
suscite  chez  nous  des  croisades  et  Tor  afflue  partout  en 
abondance  aux  mains  des  malheureux.  Existe-t-il  une 
région  sur  laquelle  ne  soit  pas  tombé  un  de  nos  bienfaits 
et  qui  ne  nous  reste  redevable  de  quelque  reconnais* 
sance?  La  France  est  la  créancière  du  monde  entier! 

Vous  ne  voulez  pas  seulement,  Monsieur,  cette  bien- 
faisance plus  apparente  que  réelle,  cette  bienfaisance  qui 
jette  l'aumône  plutôt  pour  se  débarrasser  d'une  impor- 
tunité  que  pour  soulager  une  infortune.  Vous  vous  appro- 
priez sans  doute  cette  pensée  de  Louis  Veuillot  :  c  La 
bienfaisance  donne,  la  charité  aime.  »  En  d'autres  termes, 
avide  de  prêter  aux  œuvres  de  secours  une  portée  supé- 
rieure, vous  partagez  le  sentiment  de  Victor  Cousin  : 
«  La  charité,  c'est  le  sacrifice.  »  Oui,  cette  charité  est  la 
plus  enviable  parce  qu'elle  répand  à  pleines  mains  des 
roses  dont  elle  détache  et  retient  les  épines.  Massillon  Ta 
comparée  à  <  une  mère  qui  garde  pour  elle  seule  le  tra- 
vail, la  douleur  et  les  peines  ]».  Voilà  bien  l'idéale  et  indis- 
pensable charité,  la  charité  chrétienne!... 

Enraciner  son  culte,  étendre  son  domaine,  tel  est  le 
but  de  votre  carrière  vouée  à  une  sorte  de  sacerdoce 
laïque,  s'il  est  possible  d'ainsi  parler.  But  louable  entre 
tous,  Monsieur.  Vous  avez  noblement  compris  qu'une 
situation  indépendante  ne  vous  accordait  pas  le  droit 
d'être  inutile,  et  les  efforts  que  vos  besoins  personnels 


ne  commandaient  point,  vous  les  avez  multipliés  géné- 
reusement au  profit  de  vos  concitoyens  moins  favorisés. 
C'est  à  votre  existence  même,  autant  qu'à  Tun  de  vos 
ouvrages,  qu'appartient  cette  devise  empruntée  au  géné- 
ral de  Pelleport,  votre  père:  La  population  bordelaise  e$t 
excellente,  et  nul  ne  se  repentira  jamais  d* avoir  consacré  sa 
vie  à  son  service.  Notre  cité  n'est  pas  ingrate,  en  effet,  à 
regard  de  ses  bienfaiteurs.  Elle  nous  charge  d'acquitter, 
ce  soir,  une  partie  de  sa  dette  envers  vous,  et  l'Académie 
s'empresse  de  vous  ouvrir  ses  portes. 

Comment  ne  point  reconnaître  que  cette  charité 
sublime, — j'allais  écrire:  sainte,  —  qui  est  l'objet  de 
vos  ardentes  aspirations  et  de  votre  sollicitude  infatigable, 
tend,  sous  ses  différentes  manifestations,  à  résoudre  le 
grand  et  terrible  problème  qui  agite  la  fin  de  notre  siècle, 
à  donner  une  satisfaction  raisonnable  aux  légitimes  reven- 
dications des  humbles  et  des  souffrants,  à  rapprocher  les 
hommes  de  toutes  les  classes,  à  les  unir,  à  les  élever  et  à 
établir  sur  la  terre  la  meilleure  et  la  plus  pratique  des 
fraternités? 

En  vérité,  je  vous  admire,  lorsque  vous  proclamez 
qu'à  la  rigueur  il  n'est  pas  difticile  d'accomplir  le  bien, 
mais  qu'il  est  seulement  difficile  d'en  parler.  Dans  ces 
conditions,  toute  la  bienveillance  de  notre  Compagnie  ne 
vous  est-elle  pas  acquise  d'avance?  Même  à  l'Académie, 
Monsieur,  les  belles  actions  pèsent  davantage  que  les 
belles  paroles.  Et  vous  vous  bornez  à  implorer  les  cir^ 
constances  atténuantes  pour  votre  discours!  Vous  les 
refuserai-je,  moi  qui  passe  ma  vie  à  les  réclamer  —  je  ne 
dis  pas  :  à  les  obtenir?  Je  sais  trop  ce  qu'elles  coûtent 
pour  n'être  point  heureux  de  les  concéder  lorsque  je  dis- 
pose, par  hasard,  de  ce  pouvoir.  D'ailleurs,  vous  n'avez 
besoin  d'aucune  indulgence  et  je  suis  tonti^  —  loin  de 
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prendre  modèle  sur  mes  juges  habituels  —  de  vous 
accorder  encore  plus  que  vous  ne  demandez.  JMrai  donc 
jusqu'à  Tacquittement  avec  félicitations  I 

Laissons  les  phrases,  cherchons  les  faits.  N'aves-vous 
pas  fourni  quarante-six  années  de  services  publics  et  gra- 
tuits?  On  vous  voit  tour  à  tour  administrateur  du  Bureau 
de  bienfaisancCi  du  Mont-de-Piété,  des  Aliénés,  de  la 
Charité  maternelle;  secrétaire  général  des  trois  œuvres 
-de  la  Libération  du  territoire,  des  Pays  envahis,  des  Pri- 
sonniers français  en  Allemagne;  délégué,  depuis  vingt- 
trois  ans,  de  la  Société  française  de  Secours  aux  blessés 
militaires  pour  la  18®  région;  secrétaire  général  et  prési- 
dent du  Comité  départemental  de  cette  Société  de  1870  à 
ce  jour;  vice-président  des  Enfants  abandonnés  ou  délais- 
sés, de  TAsile  de  nuit  et  du  Dépât  de  mendicité;  prési- 
dent de  rOfiice  central  de  la  Charité  bordelaise  ;  président 
des  Ambulances  urbaines  ;  président  du  Comité  girondin 
de  la  Société  d'Encouragement  au  Bien,  et  président  de 
r  Associât  ion  fraternelle  des  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur—  vous,  simple  chevalier!  Ce  dernier  trait  prouve 
assez  Testime  qui,  dans  votre  personne,  s'attache  à 
l'homme  lui-même.  Bien  entendu,  je  suis  loin  d'avoir 
énuméré  tous  les  titres  et  toutes  les  présidences  dont  vous 
êtes  gratifié...  et  peut-être  accablé.  La  liste  complète 
paraîtrait  invraisemblable. 

Voilà  pour  la  charité.  En  dehors  de  cela,  vous  avez 
voulu  vous  montrer  digne  de  cette  brillante  lignée  d'an- 
cêtres qui  a  fourni  aux  Volontaires  de  Guyenne,  lors  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  vos  deux  bisaïeuls  Burète  et  vos 
deux  alliés,  Bonnaffé  et  Balguerie,  qui  défendirent  les 
passes  de  la  Garonne  contre  les  Anglais.  Vous  avez  voulu 
faire  revivre  ce  Boyer,  le  grand  marchand  de  Saint* 
Domingue,  qui  patronna  les  arts,  pour  lesquels  il  profes^ 
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sait  un  goût  si  éclaire  —  comme  les  patronnent  tant,  de 
nos  plus  notables  commerçants  contemporains;  ce 
Boyer,  à  qui  son  ami,  le  tragédien  Le  Kain,  écrivait  : 
ft  Vous  êtes,  Monsieur,  de  ces  hommes  qui  font  chérir  et 
respecter  Thumanité  dans  un  siècle  où  notre  pauvre 
espèce  est  si  peu  recommandable...  »  (Observons  par 
parenthèse  que^  depuis  le  commencement  du  monde, 
chaque  siècle  constate  la  déchéance  de  l'espèce  humaine... 
ce  qui,  heureusement,  n'empêche  pas  cette  même  espèce 
humaine  de  progresser  toujours!)  Vous  avez  voulu  enfln 
rester  à  la  hauteur  de  ces  familles,  rattachées  à  la  vôtre, 
dans  lesquelles  foisonnent  des  maires  de  Bordeaux,  des 
sénateurs,  des  pairs  de  France,  des  députés,  que  sais-je 
encore!...  Aussi,  vous  avez  trouvé  moyen  d'être,  notam- 
ment, conseiller  de  préfecture,  sous-préfet,  maire  de 
Bordeaux  et  sénateur  de  la  Gironde.  J'allais  oublier  que 
vous  êtes  avocat.  Qui  donc,  dans  notre  i^Iidi,  ne  l'est  pas 
plus  ou  moins?... 

Décidément,  les  gens  qui  pourraient  vivre  sans  tra- 
vailler ne  sont  pas  les  moins  occupés. 

Vous  vous  consacrez  sans  relâche  aux  œuvres  de  phi- 
lanthropie ou  de  patriotisme.  Votre  existence  se  résume 
dans  ces  deux  mots  magiques  :  France  et  Charité. 

Parmi  tant  d'oeuvres  auxquelles  vous  collaborez,  il  en 
est  une  que  vous  avez  entourée  d'une  prédilection  plus 
particulière  et  à  laquelle  vous  vous  êtes  voué  plus  spécia- 
lement .  je  veux  parler  de  la  Société  française  de  Secours 
aux  blessés  militaires^  cette  émanation  de  V Assistance  de 
la  Croix-Rouge.  Vous  venez  de  nous  en  exposer  l'histo- 
rique complet,  comme  un  homme  qui  connaît  son  sujet 
et  qui  l'aime.  Vous  nous  avez  montre  l'antiquité  se 
préoccupant  des  blessés,  vous  nous  avez  montré  le 
moyen  âge  encore  plus  ému  de  leur  sort.  Après  nous 
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avoir  fait  assister  à  la  création  de  la  première  ambulance, 
vous  avez  déroulé  devant  nos  yeux  cette  armée  de  la 
bienfaisance  dans  les  rangs  de  laquelle  il  nous  a  été  donné 
de  saluer  au  passage,  parmi  nombre  d'illustrations  diver- 
ses, le  bon  roi  Henri  et  son  célèbre  ministre,  Louis  XIV, 
saint  Vincent  de  Paul  et  la  sérapbique  légion  des  Sœurs 
de  Charité  qui  ont  le  don  —  suivant  Ce  beau  vers  d'Eu- 
gène Manuel  — 

D'unir  en  un  seul  ccv\n  Tange  et  le  médecin. 

Malgré  d'aussi  hautes  sollicitudes  et  d'aussi  prodigieux 
concours,  la  situation  des  blessés  ne  fut  assurée  que  par 
la  Convention  de  Genève  conclue  en  i86â.  Vous  avez 
rendu  hommage  aux  miracles  qu'elle  opéra  dès  1870, 
quoique  prise  alors  à  l'improviste.  Nous  l'avons  vue 
grandir  ensuite  et  se  développer  d'une  façon  colossale, 
durant  la  présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de 
Magenta,  surnommé  le  Bayard  des  temps  modernes, 
grâce  à  l'impulsion  de  ce  glorieux  soldat  dont  la  vaillance 
guerrière  a  forcé  l'admiration  de  Tennemi,  autant  que  la 
droiture  de  ses  convictions  a  mérité  et  obtenu  le  res- 
pect de  ses  adversaires.  La  Société  française  de  Secours 
aux  blessés  militaires,  récemment  mise  en  deuil  par  la 
perte  d'un  tel  chef,  a  dû  tressaillir  d'une  légitime  et 
patriotique  fierté  à  Taspect  de  ses  obsèques  triomphales. 
Elle  a  dû  bénir  la  Providence  de  ne  l'avoir  couché  dans 
la  mort  qu'à  l'heure  où  les  Russes  eux-mêmes  semblaient 
accourus  vers  notre  capitale  afin  d'incliner  leur  épée  devant 
lui  et  d'escorter  sous  le  dôme  des  Invalides  —  sous  cette 
voûte  de  drapeaux  conquis  à  travers  tous  les  pays  de  la 
terre  —  le  cercueil  de  leur  vainqueur,  le  cercueil  du 
héros  de  Mainkoff,  comme  pour  prouver  à  la  France  et  au 
monde  que  le  passé  ne  laisse  aucun  levain  dans  leurs  âmes! 
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Votre  Société  peut  se  rassurer,  Monsieur.  Chez  nous, 
quand  un  bravo  tombe,  il  a  toujours  un  remplaçant. 
Avulso  uno  non  déficit  aller. . . 

Nous  avons  appris  avec  confiance,  par  votre  discours, 
rétat  actuel  de  la  Croix-Rouge  au  sein  de  notre  territoire  ; 
nous  avons  appris  surtout,  avec  une  joie  mêlée  d'orgueil, 
la  situation  présente  du  Comité  Girondin.  Quel  cœur 
français  ne  bondirait  à  la  pensée  des  services  que  cette 
œuvre  rendrait  sur  les  champs  de  bataille,  le  jour  où  la 
destinée  des  peuples  y  serait  remise  en  jeu?  Espérons, 
toutefois,  qu'un  semblable  secours  restera  longtemps 
inutile;  espérons  que  les  vers  auront  le  temps  de  ronger, 
malgré  vos  soins,  vos  approvisionnements  de  brassards 
et  les  monceaux  de  lainages  accumulés  dans  vos  riches 
magasins;  espérons  que  l'inaction  finira  par  ronger  votre 
arsenal  d'instruments  chirurgicaux,  bien  qu'ils  soient  — 
je  le  sais  —  du  modèle  le  plus  perfectionné  et  du  nickel 
le  plus  pur;  espérons  que  l'union  des  deux  mains  puis- 
santes, qui  viennent  de  se  rencontrer  dans  une  généreuse 
et  loyale  étreinte,  par-dessus  les  menées  des  nations  tur- 
bulentes, imposera  longtemps  la  paix  universelle —  cette 
paix  qui  fut  solennellement  cimentée  autour  de  la  tombe 
d'un  guerrier,  en  présence  de  tous  les  uniformes  euro* 
péens  et  d'un  cortège  de  plusieurs  millions  d'hommes!... 

Ah  !  Monsieur,  vous  étiez  bien  sûr  de  trouver  un  écho 
sympathique,  enthousiaste,  quand  vous  avez  dessiné,  en 
une  sorte  d'apothéose,  le  petit  fantassin  légendaire  — 
tunique  bleue  et  pantalon  rouge  —  objet  des  meilleures 
prévoyances  de  votre  Société  et  des  plus  maternelles  ten- 
dresses de  la  patrie.  Dès  que  le  clairon  sonne,  qui  donc 
résiste  à  ses  assauts?  S'il  lutte  seul  contre  dix,  il  lutte  à 
nombre  égal.  On  ne  l'a  vu  fléchir  qu'écrasé  par  des  tor- 
rents humains  et  des  avalanches  de  fer.  Vous  avez  raison, 
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Monsieur,  de  vous  intéresser  à  lui»  car  il  est  l'arbitre  de 
ravenif  %  C'est  lui  qui  peut  nous  consoler  d'un  passé  récent 
et  nous  rendre  Tauréole  d'autrefois.  C'est  lui  qui  feri 
flotter  notre  cher  pavillon  dans  sa  splendeur  premiàk*e, 
ainsi  que  je  Tai  éorit  quelque  part: 


Bleu  (sommé  un  dsl  ^blouiBstot, 
Blano  eomme  la  pure  lumière 
Et  rouge  comme  notre  sang  ! 


VetUfeB  bien  sur  ce  pauvre  soldât,  accompagnes-Ie 
sods  le  feu  de  la  mitraille,  panses  atnoureusement  ses 
blesAUreë,  qu'il  croie  sentir  sut*  ses  plaies  la  main  délicate 
de  SA  mère^..  agenouillée  au  loin  dans  les  pleurs  et  la 
prière  ;  remplacez  à  Ses  côtés  la  famille  absente^  étan-* 
cheÉ  son  sang  qui  coule,  -^  c'est  la  France  qui  saigne! 
—  fftttlttieÉ4ej  réconfortes-le,  rendez-le  à  la  vie  en  lu! 
disant  simplement  comme  l'ambulancière  d'Eugène 
MiSibttel  : 

Vous  êtes  le  Courage  et  je  suis  la  Patrie) 

Un  pareil  sujet  m'entraîne..^  N'est-il  pas  susceptible 
de  remuer  les  fibres  les  plus  intimes  et  d'exalter  l'imagi-* 
natttm?  Le  style  ne  peut  que  se  colorer  ou  s'attendrir  au 
coiktatît  de  choses  aussi  grandioses,  aussi  poignantes. 
Pênio  minora  canamut.  Revenons  à  la  vie  civile.  Comment 
ne  faire  aucune  allusion  à  votre  passage  aux  affaires 
publiques?  Je  ne  préciserai  pas  à  quelle  époque  vous 
avei  été  maire  de  Bordeaux.  En  politique^  les  dates  ont 
un  feens  caractéristique)  une  éloquence  significative  ;  elles 
ont  une  opinion.  Or>  j'ai  expliqué,  dans  mon  précédent 
discéurS)  combien  rigoureuse  doit  être,  à  certains  égards^ 
la  réserve  académique.  Je  mets  à  profit  cette  heureuse 
neutralité)  cette  grâce  d'état  qui  illumine  tout  académi* 
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cien  on  ce  monde,  afin  de  proclamer  que  Bordeaux  -^  à 
n'importe  quelle  heure  de  son  histoire  -^  a  su  conâer  la 
direction  de  ses  affaires  à  des  hommes  honorables  et 
dévoués.  Vous  avez  donc  été  Tun  des  anneaux  4'op  de 
cette  chaîne.  Votre  administration  a  laissé  des  traces 
profondes,  ineffaçables.  Deux  années  vous  ont  sufQ^  à  la 
tête  de  la  municipalité,  pour  accomplir  dans  nos  murs 
des  travaux  devenus  autant  de  bienftiits.  Je  signalerai 
d'abord  les  bâtiments  de  notre  Musée  de  peinture,  ces 
deux  galeries  spacieuses  qui  enserrent  le  jardin  du  palais 
de  Rohan  — *  l'Hôtel  de  Ville  actuel  —  et  abritent  digne- 
ment notre  double  collection  de  chef^-d'œuvre  antiques 
et  modernes.  Mentionnons  aussi  li^  construction  de 
réglise  Saint-Louis,  aujourd'hui  debout  à  rentrée  du 
populeux  quartier  des  Chartrons.  Il  convient  d*ajouter 
que  vous  avez  réorganisé,  par  Toctroi  d'une  indispensable 
subvention,  le  Grand-Théâtre  municipal  de  Bordeaux  qui 
a  pu  répondre,  depuis  lors,  aux  goûts  artistiques  de  la 
cité.  Ne  perdons  pas  de  vue,  enfin,  votre  part  d'initiative 
dans  la  création  de  notre  Faculté  de  médecine.  De  sem- 
blables actes  se  passent  de  louanges.  Loin  de  vouloir 
rappeler  vos  moindres  entreprises,  je  me  borne  à  effleurer 
les  sommets. 

Pourquoi  ne  diraisje  pas  que  tant  de  services,  rendus 
à  la  cause  de  l'humanité^  ne  pouvaient  demeurer  sans 
récompenses?  Il  y  a  juste  trente  ans  que  vous  appartenez 
à  la  Légion  d'honneur.  Cela  me  dispense  de  m^appesantir 
sur  vos  autres  décorations. 

Même  quand  vous  fuyez  la  vie  extérieure  et  quand 
TOUS  vous  retirez  dans  votre  foyer,  vous  affirmes  votre 
passion  pour  les  arts.  N'êtes- vous  point  parvenu  —  par 
une  intelligente  collection  de  beaux  tableaux,  de  vieilles 
gravures  et  de  curiosités  de  toutes  sortes  —  à  faire  de 
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votre  demeure,  selon  la  remarque  de  notre  savant 
collègue,  M.  Marionneau,  <rune  sorte  d'Hôtel  de  Cluny  »? 
Notre  section  des  Beaux-Arts  ne  saurait  être  insensible  à 
cette  particularité.  N*avez-vous  pas  peuplé  votre  logis 
d'une  foule  d'objets  précieux  à  bien  des  titres,  au  milieu 
desquels  vous  aimez  à  enfermer  votre  vie,  car  beaucoup 
d'entre  eux  sont  à  vos  yeux  de  véritables  reliques  de 
famille  et  vous  entourent  d'une  atmosphère  de  souvenirs 
et  d'exemples?  Le  cœur  ne  connaît  pas  d'atmosphère  plus 
vivifiante. 

Arrivons  à  vos  écrits.  Us  se  rattachent  tous  aux  idées 
de  philanthropie  ou  de  patriotisme  qui  vous  sont  chères. 
Sous  cette  magnifique  devise  de  saint  Vincent  de  Paul  : 
«La  charité,  c'est  le  parti  de  Dieu,»  vous  avez  dressé 
une  volumineuse  statistique  des  innombrables  institutions 
de  bienfaisance  de  notre  pays  —  depuis  le  v®  siècle!  Cet 
ouvrage,  qui  a  figuré  avec  distinction  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  vous  a  valu  ensuite  les  palmes  d'ofiicier 
de  rUniversité  et  la  médaille  d'honneur  de  la  Société 
nationale  d'Encouragement  au  Bien.  A  côté  d'une  utile 
énumération,  vous  avez  rédigé  une  chronique  bordelaise 
fournissant  aux  érudits  des  indications  importantes  qui 
nous  manquaient  au  sujet  des  œuvres  en  question.  Signa« 
Ions  encore  de  nombreux  travaux  d'administration  et  une 
série  de  discours  prononcés  dans  les  diverses  Sociétés 
auxquelles  vous  êtes  lié.  Que  de  fois,  par  exemple, 
n'avez-vous  pas  été  appelé  à  dire  ici-bas  un  suprême 
adieu  à  un  collègue  disparu?  Je  ne  crois  rien  exagérer  si 
j'affirme  que  vous  avez  produit  une  quantité  d'oraisons 
funèbres.  Bossuet  certainement  n'en  fit  pas  un  aussi 
grand  nombre... 

Nous  devons  à  votre  pieté  filiale  la  publication  de  deux 
volumes,  pleins  d'un  patriotique  intérêt,  intitulés  :  Sou- 
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venirs  militaires  et  intimes  du  Général  Vicomte  de  Pelleport, 
de  4793  à  48S3.  Sainte-Beuve  a  dit  de  votre  père  :  «  Le 
général  Pelleport  appartient  à  cette  classe  de  guerriers 
avant  tout  honnête^  intègre,  scrupuleuse  autant  qu'in- 
trépide^ s'éffaçant  partout  hormis  lorsqu'on  est  au  feu.  » 
L'hommage  n'est  point  banaL  Les  pages  des  Souvenirs 
militaires  et  intimes  sentent  fortement  la  poudre.  On 
croirait  qu'elles  ont  été  écrites  avec  la  pointe  d'un  sabre 
ou  d'une  baïonnette  et  qu'elles  sont  ponctuées  à  coups 
de  canon.  Un  Français  ne  saurait  les  lire  sans  une  forti- 
fiante émotion,  car  des  éclairs  de  gloire  y  traversent  les 
fumées  de  la  fusillade  et  les  rayons  du  soleil  d'Austerlitz 
y  projettent  leur  éclat  jusque  sur  le  sombre  nuage  qui 
enveloppe  le  carré  de  Waterloo.  C'est  bien  l'époque 
retracée  par  Alfred  de  Musset  d'une  façon  magistrale, 
fulgurante;  cette  époque  où  des  milliers  d'enfants, 
a  conçus  entre  deux  batailles,  »  étaient  «élevés  dans  les 
collèges  au  roulement  des  tambours)).  C'est  bien  cette 
époque  où  parfois,  d'après  le  même  récit,  «leurs  pères 
ensanglantés  apparaissaient,  les  soulevaient  sur  leurs 
poitrines  chamarrées  d'or,  puis  les  posaient  à  terre  et 
remontaient  à  cheval,  d  Ces  enfants  grandissaient,  et, 
choque  année,  César  en  prenait  trois  cent  mille  qu'il  traî- 
nait, au  gré  de  sa  fortune,  à  la  suite  de  son  aigle  aux 
ailes  déployées,  a  II  n'y  avait  que  des  cadavres  ou  des 
demi-dieux.  »  Les  souvenirs  du  général  de  Pelleport  la 
font  bien  revivre,  en  effet,  cette  époque  avec  ses  fièvres 
et  ses  calamités,  avec  ses  panaches  multicolores  et  ses 
voiles  de  deuil,  avec  ses  fanfares  et  ses  larmes;  cette 
époque  où  l'histoire  gardait  encore,  dans  ses  tristesses, 
la  grandeur  de  la  légende;  où  tout,  comme  l'a  dit  Coppée, 
«  semble  glorieux,  même  la  défaite;  »  cette  époque  où, 
des  neiges  glacées  de  Moscou  a!ix  sables  brûlants  des 


4S0 

PyramideBj  tala  que  d'impétueux  ouragans,  passaient  les 
iopombrablea  escadrons  évoqués  par  le  ohantre  de  YEx-> 

Et  Itndsrs,  frtnadiers  au  snétrea  de  eontil, 
Drafom  fa«  Rome  a4t  pris  pour  des  lAfionnaire», 
QuiraMierSi  caiiQiiniers  qui  traînaient  des  tonnerres, 
Portant  le  noir  colback  ou  le  casque  poli, 
Tous,  eeuz  de  Friedland  et  ceux  de  Rivoli... 

Elle  noui  est  fidèlement  rendue  cette  époque  héroïque 
OÙ  notre  drapeau,  chargé  de  lauriers,  avait  fait  un  pacte 
iVOO  le  triomphe  avant  le  jour  où  la  Garde  impassible 
s'effondra  dans  la  fournaise,  avant  le  jour  du  tragique 
revers  qu'une  œuvre  de  génie  effaça  presque  en  lui  con- 
sacrent des  vers  immortels  dont  la  France  a  le  droit  de 
s'enorgueillir  autant  que  d'une  victoire  ! 

Vous  avei  été  heureusement  inspiré,  Monsieur,  quand 
voua  avea  donné  Tessor  à  ces  manuscrits  originaux,  à  ces 
lettres,  à  ces  notes,  à  ces  documents  officiels,  laissés  par 
un  témoin  consciencieux  des  formidables  événements  qui 
ont  marqué  le  seuil  de  notre  siècle.  On  sent  que  Tauteur 
n'a  eu  d'autre  souci  que  celui  de  la  vérité,  et  vous  avez 
fourni  de  la  sorte  à  votre  pays  les  plus  utiles  indications, 
grflce  à  cette  publication  aussi  honorable  pour  votre 
famille  qu'instructive  pour  vos  concitoyens.  Le  Ministre 
de  la  Guerre  Ta  jugée  digne  d'être  mise  au  nombre  des 
ouvrages  que  doivent  consulter  les  officiers-élèves  do 
rÉoole  supérieure  militaire. 

Le  poète  des  Voix  intérieures  a  pu  dire  à  TArc  de 
triomphe  de  rÉtoile  : 


J«  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime 
QuQ  Phidias  absent  et  mon  père  oublié. 
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S'il  vous  est  permis  de  déplorer,  comme  Victor  Hugo, 
Tabsence  de  Phidias,  vous  n'avez  pas,  du  moins,  à  vous 
plaindre,  comme  lui,  d'un  injuste  oubli;  le  nom  de  votre 
père  est  inscrit,  parmi  ceux  des  plus  vaillants  généraux, 
sur  ce  gigantesque  livre  de  granit  qui  porte  jusqu'au  ciel 
le  souvenir  des  exploits  du  premier  Empire  et  qui,  en 
rappelant  ce  qu'a  été  notre  France,  dit  bien  haut  ce 
qu'elle  peut  devenir  encore  ! 

Je  m'arrête  ici.  Monsieur,  persuadé  que  vous  me  saurez 
gré  de  terminer  ce  discours  par  l'éloge  du  général  de 
Pelleport  plutôt  que  par  votre  propre  éloge.  D'ailleurs, 
parler  de  l'un,  c'est  parler  de  l'autre.  Le  fils  est  digne  du 
père... 

Nous  était-il  possible  de  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps à  notre  porte,  alors  que  vous  y  frappiez  sous  la 
double  égide  de  ces  deux  marraines  :  la  Charité  et  la 
Patrie?  Nous  sommes  heureux  d'attester,  en  vous  accueil- 
lant au  milieu  de  nous,  combien  nous  chérissons  l'une  et 
l'autre  —  la  Charité  qui,  selon  l'une  des  plus  exactes 
définitions,  «  n'est  que  l'amour  qui  se  dévoue;  »  la  Patrie 
dont  j'ai  eu  occasion  de  dire,  s'il  m'est  permis  de  me 
citer  : 

C'est  là  qu'est  notre  nid,  c'est  là  qu'est  notre  cœur. 

Elles  ont  droit  à  toute  notre  affection,  à  tout  notre 
dévouement.  Ne  cessons  pas  de  les  honorer  et  de  les 
servir  1 
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LES 

LAURÉATS  DE  ^ACADÉMIE 

(1713.189.:$) 

PAU  M.  AURÉLIEN  VIVIE 


Il  y  a  soixante-six  ans  bientôt,  un  de  nos  plus  éminents 
prédécesseurs,  M.  Billaudel,  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tementy  depuis  maire  de  Bordeaux  et  député  de  la  Gironde 
en  1848,  lisait  en  séance  publique  de  notre  Compagnie 
un  Fragment  d'un  essai  historique  sur  V Académie  de 
Bordeaux. 
C'était  le  5  juin  1828. 

Dans  une  trentaine  de  pages,  nourries  de  faits  et  de 
dates,  documentées,  comme  Ton  dirait  aujourd'hui,  M.  Bil- 
laudel  passe  en  revue  les  travaux  accomplis  par  TAcadé. 
mie  de  1713  à  1818,  et  en  présente  le  résumé  dans  trois 
tableaux. 

Le  premier  contient  l'énoncé  des  prix  proposés  ou 
décernés  pour  l'avancement  des  différentes  branches  des 
connaissances  humaines  pendant  une  période  de  cent 
cinq  ans. 

L'agriculture,  les  sciences  médicales,  physiques  (^)  et 
mathématiques;  la  littérature,  l'archéologie  et  les  éloges 
académiques;  les  arts  mécaniques,  chimiques  et  indus- 

(^)  L'Académie  de  Bordeaux  a  fondé  en  1714  le  premier  prix  de  phy- 
sique qui  ait  été  établi  en  Europe.  Cest  en  1721  seulement  que  TÂcadémie 
des  Sciences  de  Paris  a  commencé  à  décerner  des  prix. 

28 


4IU 

triels;  le  commerce,  ia  marine  et  les  embellissements  do 
Bordeaux;  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  bonnes 
mœurs  constituent  Tensemble  des  sujets  qui  ont  appelé 
l'attention  de  la  Compagnie  :  ils  sont  au  nombre  de  IH, 
et  les  prix  décernés  se  sont  élevés  à  00. 

Il  y  faut  ajouter  les  prix  de  vertu  :  imitant  le  généreux 
exemple  donné  en  1782  par  le  philanthrope  Montyon, 
l'Académie  de  Bordeaux,  en  effet,  a  décerné  deux  prix 
de  cette  nature,  le  premier,  en  1786,  à  Annc-Simonc 
Ayraud,  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  avait  consacré  ses 
soins,  ses  économies  et  toute  son  existence  à  une  vieille 
maltresse  malade  et  infirme,  qu'elle  savait  dans  l'impos- 
sibilité de  lui  payer  ses  gages  et  de  reconnaître  ses 
services;  le  deuxième,  en  1788,  à  Nicolas  Bessin,  qui 
avait  arraché  à  une  mort  certaine  du  fond  du  ruisseau  de 
la  bevèse,  où  elle  était  presque  engloutie,  une  jeune 
femme  enceinte  de  quatre  mois. 

Ces  deux  prix  forment,  pour  ainsi  dire,  une  exception 
dans  la  multitude  des  récompenses  de  tous  genres  accor- 
dées par  l'Académie.  II  m'a  semblé  utile  de  les  mentionner 
spécialement,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  leur  caractère 
exceptionnel. 

Le  deuxième  tableau  présente  le  précis  numérique  des 
travaux  qui  ont  occupé  l'Académie  :  l'agriculture  y  figure 
pour  98  mémoires  ou  rapports,  la  physique  pour  87,  la 
météorologie  pour  15,  les  sciences  naturelles  pour  79,  la 
médecine  et  la  chirurgie  pour  108,  la  physiologie  pour  H, 
l'astronomie  pour  15,  la  géométrie  pour  7,  les  mathéma- 
tiques pour  2:2,  la  littérature  pour  47,  l'histoire  pour  18, 
la  philosophie  pour  6,  T idéologie  pour  3,  la  philologie 
pour  l,  les  beaux-arts  pour  8,  la  géographie  pour  13,  les 
voyages  pour  3,  l'archéologie  pour  46,  la  numismatique 
pour  5,  les  machines  pour  29,  la  chimie  pour  1 1,  la  miné- 
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ralogie  pour  12,  la  métallurgie  pour  1,  la  technologie 
pour  12,  le  commerce  pour  10,  la  navigation  et  les 
dessèchements  pour  26,  Farchitecture  pour  8,  les  eaux 
et  fontaines  pour  15,  la  religion,  la  morale  et  la  politique 
ont  enfin  fourni  17  mémoires,  rapports  ou  dissertations. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  que  c'est  à  TAcadémie  de 
Bordeaux  que  Ton  doit  la  création  de  notre  Musée  des 
Antiques. 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  cette  nomenclature  un 
peu  aride  et  longue,  mais  j'ai  tenu  à  vous  la  faire  connaître 
en  suivant  les  divisions  et  les  titres  mêmes  donnes  par  le 
savant  ingénieur  afin  de  montrer  que  l'Académie  n'avait 
jamais  alors,  et  qu'elle  n'a  jamais  depuis,  restreint  le 
vaste  champ  des  connaissances  où  s'exerce  sa  mission. 
Je  n'en  excepterai  que  la  politique  et  la  religion»  dont  nos 
statuts  nous  interdisent  très  sagement  de  nous  occuper; 
—  selon  les  expressions  si  charmantes  et  si  pleines  d'es- 
prit de  M.  le  président  Louis  Boue  :  c  C'est  un  terrain 
brûlant,  et  l'Académie  ne  le  connaît  pas.  Elle  ne  tient 
aucun  compte  des  opinions  qu'on  professe  et  ne  pèse  que 
les  services  rendus...  Chez  nous,  dit-il  un  peu  plus  loin, 
tous  les  camps  se  rencontrent  sans  se  froisser,  toutes  les 
croyances  existent  sans  faire  explosion  (*).  » 

Le  troisième  tableau  comprend  la  liste  des  membres 
de  l'Académie  de  1713  à  1818. 

Il  y  a  pour  le  futur  historien  de  notre  Compagnie  des 
documents  précieux  dans  le  travail  de  M.  Billaudel  et 
dans  les  notes  qui  l'accompagnent. 

J'y  veux  relever  quelques  indications  qui  méritent  une 
place  d'honneur  dans  les  fastes  académiques. 

En  1715,  le  duc  de  Caumont  de  La  Force  fondait  à 

(0  Réponse  au  discours  de  M.  F.  Samazcuilh  (séance  publique  du  7  dé- 
cembre IhtOS). 
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perpétuité  une  somme  de  300  livres  pour  être  distribuée 
aux  académiciens  en  jetons  de  présence.  Nos  ancêtres, 
avec  un  louable  désintéressement,  remercièrent  le  duc  et 
obtinrent  la  transformation  de  sa  fondation  en  une 
médaille  pour  Tencouragement  des  sciences. 

En  1715,  Montesquieu  faisait  frapper  une  médaille  d'or 
de  300  livres  destinée  à  récompenser  un  prix  d'anatomie. 

En  1720,  le  même  duc  de  Caumont  de  La  Force  faisait 
don  à  l'Académie  d'une  somme  de  60,000  livres  pour 
acheter  une  maison  destinée  à  ses  conférences.  Ce  sont!  es 
termes  mêmes  de  la  donation. 

En  1723,  Montesquieu  lui  donnait  une  action,  et  ci. 
1724,  le  comte  de  Sarrau  deux  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

En  1736,  le  conseiller  au  Parlement  J.-J.  Bel  lui  léguait 
trois  maisons,  une  bibliothèque  et  une  collection  d'ins- 
truments de  physique  et  de  mathématiques. 

En  1743,  M.  Campagne,  médecin,  lui  léguait  à  son  tour 
ses  livres,  son  herbier  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle. 

En  1747,  M.  Cardoze,  médecin,  léguait  ses  livres  à 
l'Académie. 

En  1749  et  en  1760,  le  président  Barbot  lui  faisait  don 
de  sa  bibliothèque. 

En  1776,  M.  Élie  de  Beaumont  créait  un  prix,  une  fois 
donné,  de  500  francs  pour  une  étude  sur  les  Landes. 

En  1778,  M.  le  président  Dupaty  faisait  les  frais  d'une 
médaille  d'or  pour  décerner  au  meilleur  éloge  de  Mon- 
taigne. 

En  1785,  l'abbé  Desbiey  faisait  don  à  TAcadémie  d'une 
collection  d'histoire  naturelle. 

En  1786,  le  financier  Nicolas  Beaujon  donnait  à 
l'Académie  sa  bibliothèque,  composée  de  (5,000  volumes 
magnifiquement  reliés. 
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J'ai  peut-être  oublié  quelques-uns  de  ces  donateurs 
généreux;  mais  notre  collègue  M.  Céleste  a  donné  des 
indications  très  exactes  et  très  complètes  dans  son 
Histoire  de  la  Bibliothèque. 

Il  y  avait  une  sorte  d'émulation  dans  Tancienne  Aca- 
démie :  chacun  de  ses  membres  semblait  avoir  à  cœur  de 
lui  donner  un  plus  grand  relief,  de  l'enrichir,  de  lui  faire 
en  quelque  sorte  une  situation  indépendante  qui  lui 
permit  de  prendre  une  part  immédiate  et  constante  à 
l'avancement  des  sciences,  aux  progrès  de  la  civilisation, 
au  bonheur  de  l'humanité. 

Hélas!  le  souffle  révolutionnaire  a  passé,  et  des  institu- 
tions nouvelles  se  sont  enrichies  des  dépouilles  opimes 
de  r Académie... 

Revenue  de  bien  loin  après  les  orages  de  la  fin  du 
XYiii®  siècle,  l'Académie  a  trouvé  de  nobles  imitateurs  de 
ses  ancêtres,  et  la  chaîne  des  traditions  s'est  renouée 
après  une  interruption  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

En  1868,  M.  Fauré,  membre  de  l'Académie,  nous  a 
légué  un  coupon  de  50  francs  de  rente  fi  0/0  pour  fonder 
un  prix  de  300  francs  à  décerner  tous  les  six  ans. 

En  1871,  M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de 
Fourille  nous  a  légué  une  rente  de  600  francs  destinée  à 
fonder,  sous  son  nom,  des  prix  de  linguistique,  de  numis- 
matique et  d'archéologie  locale. 

En  1880,  M.  Salomon-Antoine-Amédéo  Cardoze,  en 
souvenir  de  son  aïeul,  le  médecin  Cardoze,  qui  nous  avait 
appartenu,  a  légué  à  l'Académie  un  titre  de  rente  au 
capital  de  10,000  francs  pour  la  fondation  de  deux  prix  : 
l'un  quinquennal,  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de 
la  somme  de  6,000  francs,  pour  être  décerné  à  l'auteur 
d'actes  jugés  les  plus  méritoires,  soit  d'ordre  moral  ou 
matériel,  accomplis  dans  l'arrondissement  de  Bordeaux; 
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le  deuxième,  triennal,  de  In  valeur  des  intérêts  accunnulés 
de  la  somme  de  4,000  francs,  pour  acheter  un  choix  de 
bons  livres  à  offrir  à  l'instituteur  primaire  le  plus  méri- 
tant du  département. 

En  4882,  notre  collègue  M.  Joseph-Emile  Brives-Cazes, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  nous  a  légué  le 
capital  d'une  rente  de  250  francs  destinée  à  fonder  un 
prix  de  500  francs  pour  être  donné  tous  les  deux  ans, 
avec  une  médaille  spéciale,  au  meilleur  travail  sur  un 
sujet  relatif  à  Thistoire  de  la  région  du  Sud-Ouest,  et  plus 
particulièrement  de  Bordeaux. 

En  1885  enfin,  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Bor- 
deaux a  décidé  qu'une  somme  de  5(N)  francs  serait  allouée 
chaque  année  à  TAcadémie  «pour  le  rétablissement  du 
prix  d'éloquence,  lequel  sera  exclusivement  affecté  à 
l'éloge  des  illustrations  bordelaises  dont  le  choix  est 
réservé  à  l'Académie». 

Ajoutons  à  cette  nomenclature,  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  Municipalité  et  aux  hommes  de  cœur  qui  ont 
voulu  nous  aider  dans  l'accomplissement  de  notre  œuvre, 
ajoutons  que  l'Académie,  à  l'aide  de  ses  ressources  per- 
sonnelles et  des  subventions  particulières  qu'elle  reçoit 
de  la  ville  de  Bordeaux  et  du  département  de  la  Gironde, 
n'a  cessé  de  décerner  chaque  année  des  récompenses 
aux  mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés  pour  traiter  les 
sujets  mis  au  concours  par  elle  sur  Thistoire,  l'agriculture, 
la  physiologie,  les  beaux-arts,  et  aux  auteurs  des  pièces 
de  poésie  lui  paraissant  dignes  d'une  distinction. 

C'est  une  grande  et  belle  mission,  celle  que  nous 
sommes  appelés  à  remplir;  je  ne  dirai  pas  qu'avec  la 
multiplicité  des  Sociétés  qui  se  sont  créées  et  des  institu- 
tions qui  ont  resserré  les  liens  de  la  solidarité  humaine 
et  sociale,  nos  récompenses  sont  devenues  notre  seule 
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raison  d'exister  :  nous  valons  noieux  que  cela,  nous 
sommes  plus  haut  placés  moralement  et  nous  nous  gran- 
dissons encore  toutes  les  fois  que  nous  stipfiulons  les 
talents,  que  nous  développons  Témulation  dans  toutes 
les  branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  nous 
sommes  en  quelque  sorte  Tainée  des  jeunes  sœurs  qui 
nous  entourent  et  dont  nous  glorifions  les  succès  et  a 
prospérité;  mais  nous  resterons,  parce  que  notre  œuvre  a 
un  caractère  spécial  que  rien  ne  pourra  lui  enlever  jamais  : 
le  bon  eùeemple  à  donner,  qui  constitue  notre  titre  le  plus 
réel  et  le  plus  assuré  à  la  reconnaissance  pu))liqu6. 

L'Académie,  en  effet,  a  continué,  comme  le  faisaient  ses 
prédécesseurs  du  xviii^  siècle,  à  encourager  et  à  récom- 
penser les  talents,  à  les  tirer  de  leur  obscurité  modeste 
et  à  les  mettre  en  lumière  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens, dans  cette  ville  de  Bordepux  qui  est  comme 
l'Athènes  de  U  région  du  Sud-Ouest  de  la  France,  et  où 
los  cœurs  et  les  intelligences  sont  toujours  à  la  hauteur 
de  ce  qui  est  grand  et  beau,  de  ce  qui  élève  Tesprit,  de 
ce  qui  touche  et  fait  vibrer  le  sentiment  de  la  liberté  ou 
celui  du  patriotisme. 

Il  nous  a  paru  utile,  à  ce  point  de  vue  et  pour  Fhon- 
neur  de  notre  Compagnie,  de  compléter  le  travail  si 
intéressant  de  M.  Billaudel  en  le  conduisant  jusqu^à 
Tannée  189â  inclusivement,  de  dresser  une  tabje  alpha- 
bétique des  lauréats  qu'elle  a  couronnés  de  1743  à  ce 
jour,  et  d'établir,  pour  chaque  branche  des  connaissances 
humaines,  une  classification  numérale  des  récompenses 
décernées  pendant  cette  période  ^e  cent  quatre-vingts 
années. 

Il  y  faut  relever  deux  ou  trois  points  qui  doivent  être 
signalés  à  votre  attention. 

Aux  termes  d'une  délibération  de  la  Compagnie,  en 
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date  du  29  civril  1717,  il  n'était  pas  permis  à  une  même 
personne  d'obtenir  plus  de  trois  récompenses  de  TAca- 
démie.  Or,  un  savant  jésuite,  Nicolas  Sarrabat,  professeur 
au  grand  collège  de  Nîmes  et  à  celui  de  Lyon,  avait 
obtenu  trois  médailles  d'or  en  1727,  1728  et  1730  pour 
renvoi  de  Dissertations  (c'était  alors  le  mot  à  la  mode)  sur 
les  variations  de  Taiguille  aimantée,  sur  les  causes  de  la 
salure  de  Teau  de  mer,  et  sur  les  causes  et  les  variations 
des  vents. 

En  1733,  une  médaille  d'or  fut  décernée  à  un  abbé  de 
La  Baisse,  pour  une  dissertation  sur  la  circulation  de  la 
sève  dans  les  plantes.  Nous  ignorons  par  suite  de  quelle 
indiscrétion  TÂcadémie  apprit  que  Tabbé  de  La  Baisse 
n'était  autre  que  le  Père  Sarrabat,  déjà  couronné  trois 
fois,  et  pour  se  conformer  à  ses  statuts  et  réprimer  la 
tromperie  du  Père  jésuite,  elle  retira  la  médaille  de  1733, 
qui  demeura  réservée  pour  un  deuxième  prix  à  distribuer 
en  1734.  L'anecdote  est  assez  curieuse. 

L'Académie  est  aujourd'hui  moins  sévère,  et  nous 
pouvons  citer  un  de  nos  lauréats,  décédé  récemment, 
M.  le  D'^  de  Fleury,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
qui  avait  obtenu  sept  récompenses  de  1860  h  1889. 

Un  de  nos  membres  correspondants,  l'honorable 
M.  Gragnon -Lacoste,  a  seul  dépassé  M.  de  Fleury:  il 
a  conquis  onze  récompenses  de  diverse  nature  de  1861 
à  1876. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  des  prix 
décernés  en  1818  pour  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
avaient  été  donnés  par  le  roi  Louis  XYIII. 

De  1827  à  1836,  j'ai  constaté  que  l'Académie  avait 
décerné  des  médailles  d'or,  avec  couronnes,  et  d'autres 
récompenses  moins  importantes,  aux  maires  du  départe- 
ment, à  des  agents  voyers  et  à  d'autres  fonctionnaires 
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qui  s'étaient  le  plus  signalés  par  leur  zèle  et  leur  dévoue- 
ment pour  ramélioration  des  chemins  vicinaux  de  leurs 
communes  respectives.  Le  préfet  de  la  Gironde  avait  mis 
des  fonds  pour  ces  médailles  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie :  ce  haut  fonctionnaire  avait  pensé  que  la  récompense, 
en  passant  par  nos  mains,  acquerrait  un  nouveau  lustre 
aux  yeux  des  lauréats,  et  qu'elle  constituerait,  par  la 
publicité,  un  stimulant  pour  les  maires  des  communes 
du  département. 

En  dehors  des  subventions  qu'il  nous  accorde,  je  dois 
dire  que  c'est  la  première  et  l'unique  fois  que  le  Conseil 
général  et  le  chef  de  l'administration  départementale  ont 
emprunté  l'intervention  de  l'Académie  pour  récompenser 
des  services  publics. 

On  trouvera  dans  notre  table  des  lauréats,  dans  cette 
liste  d'honneur  où  figurent  des  personnages  illustres  à 
divers  titres,  les  noms  des  maires  girondins  qui  obtinrent, 
de  1827  à  1836,  ce  que  je  crois  pouvoir  appeler  des  prix 
départementaux. 

Disons  à  cet  égard  que  l'Académie  a  elle-même  récom- 
pensé à  plusieurs  reprises  les  services  exceptionnels  rendus 
à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie  dans  le 
département  de  la  Gironde. 

Les  récompenses  ont  consisté,  depuis  la  création  de  la 
Compagnie»  en  sommes  d'argent  provenant  des  fondations 
spéciales,  en  médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze  et  d'en- 
couragement, en  mentions  honorables,  en  félicitations, 
remerciements  ou  éloges  publics,  et  en  insertions  dans 
les  Actes  des  travaux  couronnés. 

De  1713  à  1893,  inclusivement,  il  a  été  accordé: 
15  prix  en  argent,  269  médailles  d'or,  245  médailles  d'ar- 
gent, 38  médailles  de  bronze,  84  médailles  d'encourage- 
ment, 293  mentions  honorables,  17  félicitations,  remer- 
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ciementB  ou  éloges  publics,  et  4  insertions  dans  nos  Actes, 
soit  en  tout  905  récompenses  pour  une  période  de  cent 
quatre-vingts  années. 

Ces  récompenses  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  entre  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines;  le  travail 
a  été  préparé  de  façon  à  présenter  pour  chaque  catégorie 
la  nature  et  le  nombre  des  prix  : 

Agriculture. —  12  prix  en  argent,  4G  médailles  d'or, 
.0  médailles  d'argent,  16  médailles  d'encouragement, 
145  mentions  honorables;  félicitations,  remercie- 
ments, éloges  publics,  1. 

Ensemble  :  226  récompenses. 

Arboriculture.  —  3  médailles  d'or,  1  médaille  d'argent, 

1  médaille  d'encouragement. 

Ensemble  :  5  récompenses. 
ArchAologib.  —  â  prix  en   argent,    7   médailles   d'or, 
11  médailles  d'argent,  S  médailles  de  bronze,  \:\  mé* 
dailles  d'encouragement,  12  mentions   honorables; 
félicitations,  etc.,  3. 

Ensemble  :  52  récompenses. 
Astronomie.  —  2  médailles  d'or,    4  médailles  d'argent, 

2  médailles  d'encouragement. 

Ensemble  :  8  récompenses. 
Beaux-Arts  (en  général).  —  5  médailles  d'or,    10   mé- 
dailles d'argent,  3  médailles  d'encouragement,  i  mon- 
tions honorables. 

Ensemble  :  22  récompenses. 
BiBLionHAPiiiK.  —  3  médailles  d'or,  1  médaille  d'argent. 

Ensemble:  4  récompenses. 
Commerce.  —  3  médailles  d'or,    5   médailles  d'argent, 
1  ni('»daille  de  bronze,  1  mention  honorable. 
Ensemble  :  Kl  récompenses. 
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Économie  politique  et  sociale .  —  3  prix  en  argent, 
8  médailles  d'or,   11  médailles  d'argent,  1  médaille 
d'encouragement,  8  mentions  honorables. 
Ensemble  :  31  récompenses. 

Economie  rurale.  -^  1  prix  en  argent,  5  médailles  d'or, 

2  médailles  d'encouragement,  3  mentions  honorables. 

Ensemble  :  11  récompenses. 
Eloges.  —  10  médailles  d  or,  6  médailles  d'argent,  1  mé- 
daille d'encouragement,  3  mentions  honorables. 
Ensemble  :  20  récompenses. 

Éloquence  (Prix  d').  —  5  prix  en  argent. 

ÉiPiGRAPHiE.  —  1  médaille  d'or. 

Généalogie.  —  1  mention  honorable. 

Géographie.  —  1  médaille  d'or. 

(Irammaire.  —  4  médailles  d'argent,  1  médaille  de  bronze, 

3  médailles  d'encouragement,  6  mentions  honorables. 

Ensemble  :  14  récompenses. 

Histoire,  Biographie,  Mémoires.  —  5  prix  en  argent, 
29  médailles  d*op,  10  médailles  d'argent,  5  médailles 
de  bronze,  1  médaille  d'encouragement,  10  mentions 
honorables,  3  félicitations,  etc.,  2  insertions  dans  les 
Actes, 

Ensemble  :  101  récompenses. 

Histoire  naturelle  et  Botanique.  —  1  médaille  d'or, 
2  moclailles  d'argent,  1  médaille  de  bronze,  1  médaille 
d'encouragement. 

Ensemble  :  5  récompenses. 
Horticulture,  -t-  2  mentions  honorables. 
Hydrographie. —  1  médaille  d'or,  1  mention  honorable, 
I  insertion  dans  les  Acte». 

Ensemble  :  3  récompenses. 
Hygiène.  —  I  Médaille  d'or. 
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Industrie.  —  4  médailles  d'or,  8  médailles  d'argent, 
il  médailles  d'encouragement,  5  mentions  honorables. 
Ensemble  :  28  récompenses. 

Institutions  judiciaires.  —  2  médailles  d'argent. 
Jurisprudence  et  législation.  —  3  médailles  d'or,  1  mé- 
daille d'encouragement,  1  mention  honorable. 
Knsemble  :  5  récompenses. 
Linguistique.  —  6  prix  en  argent,  2  médailles  d'or,  3  mé- 
dailles d'argent,  2  médailles  de  bronze,  1  mention 
honorable. 

Ensemble  ;  14  récompenses. 
Littérature. —  1  prix  en  argent,  7  médailles  d'or,  12  mé- 
dailles d'argent,  4  médailles  de  bronze,  3  médailles 
d'encouragement,  11  mentions  honorables. 
Ensemble  :  38  récompenses. 
Magnanerie.  —  1  médaille  d'encouragement. 
Marine-Navigation.  —  4  médailles  d'or,  4  médailles  d'en- 
couragement, 3  mentions  honorables. 
Ensemble:  11  récompenses. 
Mathématiques.  —  2  médailles  d'or,  3  médailles  d'argent, 
1  médaille  de  bronze,  3  mentions  honorables. 
Ensemble  :  9  récompenses. 
Médecine  et  Chirurgie.  —  13  médailles  d'or,  9  médailles 
d'argent,  1  médaille  de  bronze,  1  médaille  d'encoura- 
gement, 1  mention  honorable. 

Ensemble  :  25  récompenses. 
Météorologie.  —  1  médaille  d'encouragement. 
Minéralogie.  —  3  médailles  d'encouragement. 
Musique.  —  2  médailles  d'or,  9  médailles  d'argent. 

Ensemble  :  11  récompenses. 
Numismatique.  —  3  prix  en  argent,  2  médailles  d'argent. 
Ensemble  :  5  récompenses. 
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Pédagogie-Enseignement.  —  3  prix  en  argent,  4  médailles 
d'or,  3  médailles  d^argent,  2  médailles  d'encourage- 
ment, 1  mention  honorable,  1  félicitation,  etc.,  1  in- 
sertion dans  les  Actes. 

Ensemble  :  14  récompenses. 
Peinture -Gravure.  —  6  médailles  d'or,  2  médailles  d'ar- 
gent, 1  médaille  de  bronze. 

Ensemble  :  9  récompenses. 
HiLosoPHiE. —  i  médaille  d'or,  1  médaille  d'argent,  1  men- 
tion honorable. 

Ensemble  :  S  récompenses. 
Phrénologie.  —  1  mention  honorable. 
Physiologie.  —  1  prix  en  argent,  16  médailles  d'or,  H  mé- 
dailles d'argent,  i  mention  honorable. 
Ensemble  :  20  récompenses. 
Pisciculture.  —  2  médailles  d'or,  3  médailles  d'argent. 

Ensemble  :  5  récompenses. 
Poésie.  —  28   médailles  d'or,   61   médailles  d'argent, 
18  médailles  de  bronze,  5  médailles  d'encouragement, 
61  mentions  honorables,  7  félicitations,  etc. 
Ensemble  :  180  récompenses. 
Prix  de  vertu.  —  2  médailles  d'or. 
Sciences  physiques  et  naturelles.  —  36  médailles  d'or, 
i3  médailles  d'argent,  3  médailles  d'encouragement, 
2  mentions  honorables. 

Ensemble  :  54  récompenses. 
Sculpture.  —  6  médailles  d'or,  1  médaille  d'encourage- 
ment. 

Ensemble  :  7  récompenses. 
Statistique.  —  2  médailles  d'or,  i  médaille  d'encourage- 
ment, 2  mentions  honorables,  1  félicitation,  etc. 
Ensemble  :  6  récompenses. 
Sténographie.  —  1  médaille  d'encouragement. 
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Téléguaphie. —  1  médaille  d'argent»  1  mention  honorable. 

Ensemble  :  2  récompenses. 
Viticulture.  —  1  prix  en  argent,  3  médailles  d'or,  4  mé- 
dailles d'argent,  2  médailles  d'encouragement,  S  men- 
tions honorables,  1  fclicitation,  etc. 
Ensemble  :  13  récompenses. 

Soit,  je  le  répète,  pour  une  période  de  cent  quatre-vingts 
années,  un  total  de  995  récompenses,  ayant  motivé  un 
nombre  égal  de  rapports,  mémoires  et  discussions,  non 
compris  les  travaux  personnels  des  académiciens  qui, 
de  1818  à  ce  jour,  forment  la  matière  de  54  volumes  in-S®. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister. 

J'aurais  pu  cependant  prolonger  celte  statistique,  la 
décomposer  avec  la  facilité  que  donne  le  chiffre,  malgré 
sa  mauvaise  réputation  :  ne  dit-on  pas  ^brutal  comme  un 
chiffre  ni  J'aime  mieux  m'arrèler,  en  vous  priant  de 
remarquer  toutefois  que  TAcadcmie,  depuis  sa  création 
jusqu'à  nos  jours,  n'est  restée  étrangère  à  aucun  des 
progrès  qui  se  sont  accomplis,  et  que  les  Sciences,  les 
Belles-Lettres  et  les  Arts  lui  doivent  peut-être  quelque 
reconnaissance  pour  les  services  qu'elle  leur  a  rendus, 
qu'elle  est  toujours  prête  à  leur  rendre. 

Et  maintenant,  je  vais  placer  sous  vos  yeux  la  liste 
alphabétique  des  lauréats  qui  ont  obtenu  de  la  Compagnie, 
de  1713  à  1893,  les  neuf  cent  quatre-vingt-quinze  récom- 
penses que  je  viens  d'énumérer;  mais  je  vous  demande 
la  permission  de  redire,  en  terminant  ces  observations 
préliminaires,  les  paroles  restées  toujours  vraies  que 
M.  Billaudel  prononçait,  en  18:28,  devant  un  auditoire 
qui  les  couvrait  de  ses  applaudissements  :  «  Soit  que 
j'ouvre  vos  registres,  disait-il,  soit  que  j'assiste  aux 
diMibérations  de  l'Académie  dès  son  origine,  soit  que  je 
consulte  la  série  des  prix  proposés  et  décernés  par  elle. 


487 

je  la  vois,  toujours  active,  toujours  généreuse,  s'asBOoler 
aux  progrès  de  Tesprit  humain^  le  soutenir  dans  ses 
explorations,  l'arrêter  dans  ses  écarts,  lui  ouvrir  de 
nouvelles  routes,  et  rappeler  sans  cesse  la  science  à  son 
véritable  but,  qui  est  d'éclairer  les  hommes  afin  de  les 
rendre  meilleurs  et  plus  heureux,  d 

J'estime  qu'il  n'y  a  rien  à  retrancher  aujourd'hui  aux 
appréciations  de  notre  éminent  prédécesseur.  On  peut  y 
ajouter  —  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour 
nous  —  que  l'Académie  a  obtenu  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux  un  diplôme  d'honneur  à  l'Exposition  de  la  Société 
Philomathique  de  Bordeaux  en  1882,  et  une  médaille 
d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1889. 


A  BEL,  à  Paris. 

183  i,  médaille  or.  —  La  rue  Barbette  (poésie). 

AccAHi)  (Eugèiuî),  poiniro. 

4805,  raéd.  bronze.  —  La  conoalcscente  (tableau). 

Al.ALX  fils. 

1807,  méd.  or.  —  Deux  tableaux:  Ulf/sse  reconnu  par  Eurydico; 
Cléobls  et  Diton, 

Albert,  de  Tonneins. 

1818,  méd.  argent.  —  Deux  recueils  de  poésies, 

4821,  meut.  hon.  —  Traité  d<is  locutions  oicieusea  et  Recueil 
de  poésies, 

A  LIS  (abbé). 

1887-1888,  méd.  arg.  —  Notice  sur  le  château j  les  anciens  sei- 
gneurs et  la  paroisse  de  Mauves  in. 

Allain  (abbé;. 

1881,  prix  de  1,(XX)  fr.  —  Linstruciion  primaire  en  France 
acant  la  Révolution, 

Allègre  (D),  ancien  oflicier  de  la  marine  royale. 

1841,  méd.  or.  —  Do  la  pèche  à  l'intérieur  et  à  V extérieur  du 
bassin  d'Arcachon, 

Amélie  de 

185G,  méd.  arg.  —  Larmes  et  sourires  (poésie). 
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ÂMOUROUX  (Louis). 

1882-1883,  méd.  arg.  —  Zerbine  (opéra). 

André  (Désiré). 

1880,  méd.  bronze.  —  Montesquieu  considéré  comme  auteur 
scientifique. 

Andrieu,  maire  de  Langoiran. 
1834,  méat.  bon.  —  Amélioration  des  cbemias  vicinaux. 

Andribu  (Jules)y  membre  correspondant,  à  Agen,  rue  Suderie,  10. 
1887-1888,  méd.  or.  —  Bibliographie  de  l'Agenais. 
1893,  rapp.  de  méd.  or.  —  Histoire  de  l'Agenais, 

Anmot  (Gyprien),  professeur  au  collège  de  Reims. 

1821,  ment.  bon.  —  Pour  Fenvoi  de  trois  pièces  de  vers. 

Anot  (Auguste),  professeur  au  collège  de  Bordeaux. 

1837,  méd.  or.  —  Influence  sur  la  cioUisation  des  trois  grands 
ouvrages  de  Montesquieu. 

Anthoine,  maire  de  Massugas. 

1827,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Antin  (d';,  voy.  Dantin. 

Arbanère,  à  Tonneins. 

1851,  méd.  arg.  —  Les  révolutions  et  l'avenir  de  l'Art. 

Argillos,  au  Taillan. 

181g,  ment.  bon.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

Armaignag  (Di*). 

1881,  méd.  or.  —  Delà  greffe  animale  et  de  ses  applications. 
1889,  méd.  arg.  —  Mémoires  et  observations  d'ophtalmologie 
pratique. 

Armailhacq  (d*),  voy.  d'Armailhacq. 

Arman  (Lucien). 

1853,  méd.  or.  —  Système  de  construction  de  navires  en  bois 
et  en  fer. 

Arnaudin  (Félix),  à  Labouheyre. 

1889,  méd.  arg.  —  Contes  populaires  recueillis  dans  la  grande 
Lande,  etc. 

Avbéri,  chanoine  de  Sainte-Geneviève  et  vicaire  de  Nanterre. 

1771,  méd.  d'encouragement.  —  Dissertation  sur  la  meilleure 
manière  de  mesurer  sur  mer  le  sillage  des  vaisseaux,  etc.,  etc. 

AuDiAT  (Louis),  à  Saintes. 

18(50,  ment.  bon.  —  La  Croix  du  chemin  (poésie). 
1862,  ment,  bon.  —  La  vie  d*un  navire  (poésie). 
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ÂUDOYNEâU. 

1840,  méd.  or.  —  Travaux  de  peinture  sur  verre, 
1857,  rapp.  de  méd.  or.  —  Invention  d'un  émail  pour  faciliter 
la  peinture  sur  verre. 

Ayraud  (Anne-Simonne). 

1786,  prix  de  vertu.  —  A  consacré  pendant   vingt-cinq  ans  ses 
soins  et  ses  épargnes  à  une  vieille  maîtresse  ruinée. 

Bâché  (Pierre). 

1822,  ment.  hon.  —  }*orte-montre  en  ébénisteric. 

Badin,  maire  du  Porge. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Bailby  (E.), 

1875,  méd.  or.  —  Application  de  la  perspective  à  la  décora- 
tion des  plafonds. 

Bâillon  (Pierre),  maire  de  Saint-Quentin. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  •—  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Balan  et  Lamarque  jeune,  sculpteurs. 

1842,  méd.  encouragement.  —  Restauration  de  divers  monu- 
ments religieux. 

Bakberet,  médecin  à  Dijon. 

1750,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  les  phénomènes  du  tonnerre  et  ceux  de  l  électricité. 

Barbie,  maire  de  Lamarque. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Barrait  fils  (Th.-Henri),  professeur  au  collège  de  Riom  et  à  Niort. 

1815,  ment.  hon.  —  Éloge  de  François  /***. 

1828,  jeton  (sic)  d'or  (*).  —  Ulsle  de  Poros  (poésie). 
Batz  de  Trenquelléon  (Gh.),  à  Casteljaloux. 

0 

1856,  ment.  hon.  —  Etude  sur  le  paupérisme. 
1856,  méd.  or.  —  Le  Devoir  (comédie  en  vers). 

Bayle,  maire  de  Bazas. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux» 
1835,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Beaufoy  (Henri). 

1835,  méd.  encouragement.  —  Publication  de  Touvrage  de  son 
père  :  Sur  des  expériences  hydrauliques  et  nautiques. 

Beaurredon  (abbé  J.),  àSoubrigues  (Landes). 

1889,  méd.  arg.  —  Étude  sous  formée  de  dialogue  de  la,  viticul- 
ture dans  l'antiquité. 

{})  Jai  compté  cejeiou  comme  médaille  d'or  dans  ma  statistique. 

29 


4M 

1893,  prix  de  200  fr.  de  la  fondation  La  Grange  :  Grammaire 
des  idiomes  landais. 

BÊCHADE  (J.-J.-Ëmile). 

_  0 

4815,  méd.  encouragement.  —  Eloge  de  François  t''  (poème). 

Bedel,  maire  de  Loirac. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Beoouret,  maire  de  Saint-Pierre-de-Bat. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Môme  motif. 

Bedout  (de),  maire  de  Saint- Julien. 

1827,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Bel  (J.). 

1887-1888,  méd.  bronze.  —  Les  champignons  supérieurs  du 
Tarn  considérés  au  point  de  vue  comestible  et  vénéneux, 

Bellemer  (abbé). 

1887-1888,  méd.  arg.  —  Histoire  de  la  ville  de  Blage. 

Bellot  des  Minières  (abbé). 

1863,  méd.  or.  —  A  travers  le  siècle  (volume  de  poésies). 

Belloumeau  (abbé). 

1863,  méd.  or.  —  Antiquités  de  Laruscade  et  langue  Gabay. 

Belouguet  (Eugène). 

1829,  ment.  hon.  —  Notice  sur  des  tombes  découvertes  rue 
Reniére. 

Belucci. 
1822,  méd.  encouragement.  —  Moyen  sûr  et  facile  d'orthogra- 
phier les  mots. 

Beneyt,  maire  de  llourtins. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Bénigne-Huyet,  voy.  Huyet. 

Béraud,  architecte  à  Bordeaux. 

1837,  méd.  encouragement.  —  Don  au  Muséum  d'un  fragment 
de  bas-relief. 

BÉRAUT  (le  R.  P.),  jésuite,  professeur  au  collège  de  Lyon. 

1747,  méd.  er.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  V  augmentât  ion 
de  poids  que  certaines  matières  acquièrent  dans  leur  calai- 
nation, 

1748,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  le  rapport  qui  se  iroiioe 
entre  la  cause  des  effets  de  l'aimant  et  celle  des  phénomènes 
de  Vélectricité. 
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1760,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  question  :  La  iune  o- 
t-elle  quelque  influence  sur  la  végétation  et  sur  l'économie 
animale? 

Berjon^  à  Lansac. 

1828,  méd.  arjf.  —  Propriétés  hydrauliques  de  la  pierre 
exploitée  par  lui, 

Bernadau,  ancien  avocat. 

1836,  méd.  or.  —  Histoire  de  Bordeaux  de  1675  à  1835. 

Bernard  (Félix). 

185.S,  méd.  arg.  —  Nouveau  mode  de  mesurer  la  lumière, 

Bertet,  coutelier  à  Bordeaux. 

1831,  méd.  encouragement. —  Invention  d'un  échenilloir  facile 
et  léger. 

Bertieh  (le  R.  P.),  de  ^Oratoire,  professeur  de  mathématiques  au 
Mans. 

1739,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  cette  question  :  Si  l'air  de 
la  respiration  passe  dans  le  sang . 

Bertrand  (l'abbé). 

1885,  méd.  or.  —  Pour  trois  ouvrages  :  Vie  de  Josse  Le  Clerc; 
Les  prieurs  claustraux  de  Sainte-Croix;  Mélanges  de  bio- 
graphie  et  d'histoire. 

Bessin  (Nicolas). 

1788,  prix  de  vertu.  —  A  sauvé  une  jeune  femme  enceinte  de 
quatre  mois  qui  se  noyait  dans  la  Devèze. 

Besson  et  Raspail. 

1846,  méd.  arg.  —  Comptabilité  commerciale, 

BiNAUD  aîné,  à  Berson. 

1818,  ment.  bon.  —  Culture  des  pommées  de  terre. 

BiNAUD  (J. -Marie),  maire  de  Berson, 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Même  motif. 

Blanchet  (J  .-Adrien),  rue  Turgot,  3,  à  Paris. 

1887-1888,  encouragement  de  150  fr.  —  1»  Document  pour  ser- 
vir à  l'histoire  monétaire  de  la  Navarre  et  du  Béam; 
2»  Jetons  de  la  famille  Henri  H  de  Navarre, 

1893,  prix  de  1,000  fr.  (avec  M.  Scblumberger),  de  la  fondation 
La  (i range.  —  Numismatique  du  Béam. 

Bleciimitt,  à  Bordeaux. 

1821,  luéd.  arg.  —  Établissement  d'une  fonderie  de  fonte  de  fer. 

Bleynie  (Léon). 

1842,  méd^  arg.  —  Mémoire  sur  les  Landes 


BoRiERRE  (Adolphe). 

1854,  méd.  or.  •—  Lm  engrais, 

BoissiER  DE  Sauvages,  académicien  des  Sociétés  d'Upsal,  Stockholm 
et  Londres. 

1751,  méd.  or.  ~  Dissertation  sur  les  médicaments  qui  affec- 
tent certaines  parties  du  corps  humain  plutôt  que  d'autres, 
et  quelle  serait  la  cause  de  cet  eff'et, 

17^,  méd.  or.  —  Dissertation  où  l'on  recherclie  comment  l'air 
suivant  ses  différentes  qualités  agit  sur  le  corps  humain. 

BoissiÈRE  (de). 

1856,  méd.  arg.  —  Progrès  accomplis  dans  la  pisciculture. 

BOISSONMEAU. 

1865,  ment.  hon.  —  Vingt  ans  (poésie). 

1869,  méd.  arg.  —  Eehos  et  reflets  (volume  de  vers). 

BoNNEFON  (Paul),  à  Paris. 

1884,  méd.  arg.  —  Pierre  de  Paschal,  historiographe  du  Roi 
(1 522-1565 J. 

1885,  prix  d'éloquence  de  500  fr.  —  Eloge  de  La  Boêtie, 

Bonnet,  maire  de  Gastelnau. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Bordes,  maire  de  Noaillan. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Bordier,  à  Léognan. 

1820,  méd.  encouragement.  —  La  synonymie  de  la  oigne. 
1822,  ment.  hon.  —  Caractères  qui  constituent  les  oariètés  de 
la  L'igné, 

BoREL  (S.),  demeurant  à  Lyon. 

1893,  ment.  hon.  —  Premières  chansons. 

BosREDON,  entrepreneur. 

1830,  méd.  encouragement.  —  Notice  sur  des  tombes  iruutècs 
à  l'angle  des  rues  Tronqueyre  et  de  la  Pi  vcôtê. 

Bouard  (baronne  de),  boulevard Chamboniiet,  12,  à  Moulins  (.Vllicrj. 
1893,  méd.  arg.  —  Frère  Ange, 

BOUCHARLAT. 

1827,  méd.  encouragement.  —  Cours  de  littérature,  faisant  su  Ile 
au  lycée  de  Laharpe. 

BouDiAS  (Gaston),  à  Bordeaux. 

1891,  méd.  arg.  —  Vercingétorlx  (poème). 

1892,  méd.  d'or.  —  Sa//ison  (poème)  ci  Soleils  cteliUs  (i>oésies). 

BounoN  DE  Saint-Amand,  voy.  Sainl-.\niand. 
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BouÉ  (Louis)  (Louis  de  Préville),  avocat. 

1873,  méd.  or.  —  Un  volume  de  poésies. 

BouÉ  (Titi). 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

BouiLLKT,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 
1720,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  pesanteur, 

BOUIREBEAU VALLON  (Léon). 

1853,  ment.  hon.  —  Les  condamnés  libérés. 

BouLur.uET  (Eugène). 

1829,  ment.  hon.  —  Notice  sur  les  tombes  découvertes  rue 
Reniâre,  etc. 

BouRCiEz  (E.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres. 

1889,  prix  de  600  fr.  —  Étude  sur  le  dialecte  gascon  parlé  à 
Bordeaux  en  i400. 

Bourges  (J. -Marie-Maurice). 

1831,  méd.  or.  —  La  oeille  de  la  Saint-Justin  (légende  envers). 

1831,  ment.  hon.  —  La  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 
Bourotte  (Mélanie). 

1867,  ment.  hon.  —  La  fixation  des  dunes  (poésie). 

1868,  ment.  hon.  —  Les  bœufs;  En  mer  (poésies). 
1870-1871,   méd.  bronze.  —  La  maison  forestière   racontée 

aux  enfants, 
1872,  ment.  hon.  —  Déchéance  (poésie). 

1874,  méd.  arg.  —  La  protection  envers  les  animaux. 

Brarl)  (B.),  minéralogiste,  correspondant. 

1827,  méd.  enc*.  —  Nouveaux  éléments  de  minéralogie. 

1829,  méd.  enc*.  —  Nombre  et  utilité  de  ses  communications. 

1830,  méd.  enc^  —  Zèle  infatigable  et  communications  impor- 
tantes. 

Brasseur  (Charles),  à  Paris. 
1865,  méd.  bronze.  —  Chants  mystiques  (poésies). 

Braud  (H. -M.  de),  voy.  Méran  (H.). 

Bravet,  à  Bazas. 

1854,  l''e  ment.  hon.  —  Le  Missionnaire  (poème). 

1855,  méd.  arg.  —  Epître  à  mon  ami  Berges  (poésie). 
1857,  Ire  ment.  hon.  —  Les  regrets  d'un  vieillard  (poésie). 

Brémontier. 

1801  . . .  (*).  —  Le  port  de  Bordeaux  offre-tril  des  avantages 
particuliers  pour  le  commerce  avec  l'Inde  ? 

(•)  En  l'absence  d'indiration,  j'ai  porté  la  récompense  aux  médailles  d'or  dans 
mon  tableau  statistique. 


Bresson,  propriétaire,  à  Bruges. 

1839,  méd.  arg.  —  Établi$8e/nent  (tune  magnanerie, 

Breton  (J.-B.),  à  Genillé. 

1858,  ment.  bon.  —  Emploi  des  machines  agricoles. 

Breton  (V.)>  à  la  Gitonière  (Indre-et-Loire). 
1856,  ment.  bon.  —  Étude  sur  le  paupérisme. 

Brianson  (de),  maire  de  Margueron. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

Briolle  (Ad.  de),  de  Bordeaux. 

1858,  méd.  arg.  —  Notice  archéologique,  etc. 

Brives-Gazes  (Joseph-Emile),  à  Bordeaux. 

1864,  méd.  or.  —  La  chambre  de  justice  de  Guienne  en  1582. 

Brochard  (Dr). 

1866,  méd.  op.  —  De  la  mortalité  des  nourrissons. 
1868,  méd.  or.  —  L'allaitement  maternel. 

1876,  rappel  méd.  or.  —  La  vérité  sur  les  enfants  trouvés. 

Brochon  fils  (E.-Henry),  avocat,  à  Bordeaux. 

1856,  méd,  arg.  —  Essai  sur  V histoire  de  la  justice  criminelle 
à  Bordeaux  pendant  le  moyen  âge  (xii«  au  xvi<)  siècle). 

Bhugmams  (Sebald-Justinus),  médecin,  k  Groningue. 

1783  ou  1784?  méd.  or.  —  Question  d'économie  rurale  et  d'in^ 
térét  pour  les  Landes.  (Biographie  des  Contemporains, 
1821,  m,  536,) 

Bruies-Saint- André  et  Potiez. 

1807,  méd.  encouragement.  —  Procédé  pour  soulever  un  navire 
submergé  la  quille  en  haut. 

Brunbt  (Jean-Louis-Marie),  abbé  à  Layrac. 

1836,  méd.  or.  —  É pitre  à  M.  de  Lamartine  (poésie). 

Brunet  (Mï°o  Louise),  de  Gasseneuil. 

1854,  2«  ment.  bon.  —  1»  La  dernière  nuit  des  Girondins  (ode)  ; 
2°  La  fiancée  du  voyageur  (élégie). 

Buchou  (abbé),  à  Bordeaux. 

1840,  méd.  arg.  —  Colonie  agricole  de  Gradignan. 

Bureau  (Albert),  à  Mont-de-Marsan. 

1884,  méd.  bronze.  —  Le  saltimbanque  (poésie). 

BuRGADE  (B.),  à  Libourne. 

1867,  méd.  arg.  —  Histoire  de  l'hôpital  de  Libourne. 

BuRGADE  (Eugène),  à  Libourne. 

1851,  méd.  arg.  —  Sommeil  du  petit  Savoyard  (poésie). 
1863,  ment.  bon.  —  Petit  oiseau  noyé  (poésie). 
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Cabanet,  à  Civrac. 

1818,  prix  de  100  fr.  —  Culture  de  la  pomme  de  terre, 

1828,  ment.  hon.  —  Améliorations  à  la  charrue  du  canton  de 
Saint'Savin. 

Cabern,  maire  de  Saint-Estèphe. 

1834.  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Caduc,  maire  de  Ladaux. 

1833,  ment.  hon.  — Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Caillau  (Jean-Marie),  médecin  à  Bordeaux. 

1809,  accessit  (*).  —  Poésie  à  la  gloire  des  armées  françaises. 
1809,  méd.  encouragement.  —  Les  jeux  de  l'enfance  (ode). 
1811,  méd.  encouragement.  —  Les  vacances  des  écoliers  (ode). 

Calland  (W.),  d'Amiens. 

1859,  méd.  arg.  —  La  comète  de  Î858  (poésie), 

1860,  ment.  hon.  —  Le  roi  de  Séphor  à  ses  sujets jetc,  (poésie). 

Cal  MON  (Louis-Georges),  avocat  à  Bordeaux. 

1869,  méd.  arg.  —  Éloge  du  premier  président  RouUet, 

Cambon,  négociant  à  Bordeaux. 

1808,  méd.  arg.  —  Plantation  en  grand  de  V acacia  RohinU3k% 

Capdeville-Lillet,  maire  de  Barsac. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  cheminé  vioinaux« 
1838,  méd.  encouragement.  —  Fondation  d^une  usine  pour  la 
fabrication  de  l'huile  de  coUa> 

Capklle. 

1787...  (*)  —  Des  moyens  de  corriger  les  abus  qui  régnent  dans 
les  hôpitaux. 

Castanié  (B.),  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Gironde. 
1851,  l^e  ment.  hon.  —  Éloge  du  cardinal  de  Cheœrus. 

Castaing  (abbé  J.-H.). 

1884,  méd.  or.  —  Vie  de  M^''  Faurie,  vicaire  apostolique  à 
Kouy-Tchéou  (Chine). 

Castari^:de,  à  Saint-Morillon. 

1818,  ment.  hon.  —  Culture  des  pommes  de  terre, 

Castellane,  maire  d' Aillas. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  -—  Améliorations  des  chemins 
vicinaux. 

1836,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

(1)  J'ai  classé  cet  aecemt  dans  mon  tableau  statistiqae  aux  mentions  honor. 
(*)  En  l'absence  d'indication,  j*«i  cluté  la  récompense  aux  médailles  d'or. 
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Catros, 

1829,  méd.  encouragement.  —  Travaux  dans  les  Landes, 

Gatros-Gérand  et  Daurel. 

1884,  ment.  hon.  —  Manuel  pratique  des  jardins  et  des  plantes 
maraîchères,  etc. 

Çaudéran  (abbé  Hippolyte). 

1860,  méd.  arg.  —  Syntaxe  des  dialectes  vulgaires  de  la 
Gironde. 

1869,  ment.  bon.  —  Mémoire  sur  le  siècle  des  Léonce. 

Gaussé  (Mi*^  Marie),  me  Sainte^tberine,  148,  à  Bordeaux. 
1893,  méd.  arg.  —  Aimer,  être  aimée  (poésies). 

Gavallery  (Antoine),  père  jésuite. 

1738,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  diaphanéité 
et  de  V opacité  des  corps. 

1739,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  froideur  des  eaux  minérales. 

Gayrel  (Emile). 

1891,  méd.  bronze.  —  A  tort  et  à  travers  (recueil  de  poésies). 

Gayrou  (Alcide). 

1875,  méd.  or.  —  Traduction  en  vers  des  chefs-dœuvre  de 
Shakespeare. 

Gayx,  maire  de  Saint-Laurent. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

Cazade,  maire  de  Montagoudin. 

1835,  méd.  or.  —  Réponse  à  des  questions  sur  V agriculture. 

Cazalès  (Alexandre),  à  Bordeaux. 

1835,  méd.  or.  —  Le  gentil  page  (ballade). 

Cazeaux,  propriétaire  et  maire  de  Béliet. 

1829,  méd.  or.  —  Large  pratique  des  irrigations  pour  cràa^ 
tion  de  prairies. 

1831,  méd.  encouragement.  —  Réponse  aux  questions  relatives 
aux  troupeaux  des  Landes. 

Câzenave,  conducteur  vover  de  La  Réole. 

1836,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

GÉLE8TE  (R.),  sous-bibliothécaire  de  la  Ville.* 

1879,  méd.  or.  —  Travaux  bibliographiques  relatifs  à  Van- 
cienne  Académie, 

Chadeyron,  à  Bordeaux. 

1850,  méd.  arg.  —  Perfectionnements  au  compteur  à  gas. 
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Ghadourne  (André),  à  Paris. 

1890,  méd.  arg.  —  Bronzes  et  marbres  (poésies). 

Chmgne,  maire  du  Puy. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Ghaigne  (Edouard)  et  Sédail  (Gh.). 

1828,  méd.  or,  —  Influence  de  Bacon  et  de  Descartes  sur  la 
nîarche  de  l'esprit  humain, 

GiiALLON  (Jean),  maire  de  Sainte-Terre. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

GiiAMHOR  (Augustin),  maire  de  Gauriac. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
18îil,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Même  motif. 
1833,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

Ghanet. 

1872,  félicitations.  —  Les  Halles  (volume  de  poésies). 

Ghantre  (Ernest). 

1874,  remerciements.  —  Projets  d'une  légende  internaiionale 
pour  les  cartes  archéologiques  et  préhistoriques. 

Ghapelle  (de  La),  voy.  Delachapelle. 

GiiAUDRON  (E.),  secrétaire  de  la  Faculté  des  sciences  et  lettres,  k 
Bordeaux. 

1889,  méd.  arg.  —  Études  de  femmes  (sonnets). 

Ghauliac  (Gharles). 

1877-1878,  méd.  bronze. —  Un  martyr  bordelais  sous  la  Terreur. 

Chauvet  (abbé),  curé  de  Lerra. 

1877-1878,  méd.  bronze.  —  Monographie  de  la  paroisse  de 
Maillas, 

Ghauvot  (Henri). 

1854,  méd.  or.  —  Le  barreau  de  Bordeaux, 

Ghenou,  avocat  à  Bordeaux. 

1866,  méd.  arg.  —  Eloge  de  Gensonnè, 
Ghervin  aine. 

1873,  méd.  or.  —  Méthode  de  guérison  des  bègues, 

Chételat. 

1853,  méd.  arg.  —  Chœurs  de  la  tragédie  de  BaUhojiar, 

Chimbaud  de  Filhot  (Jean-Raymond),  avocat  au  Parlement. 
1746,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  rouillure  des 
métaux  et  les  moyens  de  les  en  garantir. 

Ghotteaux  (Léon),  avocat,  Paris. 

1864,  ment.  hon.  —  Influence  de  la  liberté  des  théâtres. 
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Chrétin  (Théodore),  peintre  à  Nérac. 

1833,  méd.  encouragement.  —  Dessins  des   antiquités  décou- 
vertes dans  les  environs  de  Nérac. 

CiZEL. 

1880,  ment.  bon.  —  La  Marseillaise  et  Proudhon  (poésies). 

G|:.AVERiE,  maire  de  Saint-Martin-de-Lerme. 

1833,  ment.  bon.  -«-  Amélioration  des  chemins  vicinaux.  % 

Glavière,  ingénieur  civil. 

1842,  méd.  arg.  —  Invention  d'un  appareil  de  chauffage  continu 
à  vapeur. 

Glouzet  aine,  professeur  à  Bordeaux. 

1829,  ment.  hon.  —  Trois  ouvrages  sur  la  grammaire. 

1830,  méd.  encouragement.  —  Travaux  en  sténographie  et  pour 
renseignement  des  belles-lettres. 

1834,  méd.  or.  —  L'éducation  d'une  jeune  personne  aveugle, 

1845,  méd.  arg.  —  Diverses  communications. 

1846,  ment.  bon.  —  Gartes  de  géographie  à  Tusage  des  aveugles 
1855,  ment.  bon.  —  U Harmonie. 

Gluzel  (J.-B.),  à  Bordeaux. 

1844,  méd.  arg.  —  Mémoire  sur  la  fusion  des  intérêts  territO" 
riaux  et  commerciaux,  etc, 

Goeffard  (L.  de),  sculpteur. 

1864,  méd.  or.  —  Fronton  de  la  Bourse. 

1867,  méd.  or.  —  Travaux  de  sculpture  â  Bordeaux. 

GoLLiN,  élève  de  l'École  de  peinture  de  Bordeaux. 

1821,  méd.  or.  —  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (ode). 

GoLOT,  à  Bordeaux. 

1880,  méd.  bronze.  —  Calcul  des  intérêts  par  la  méthode  des 
parties  aliq notes, 

GoLSON,  professeur  à  Bordeaux. 

1835,  ment.  hon.  —  Uart  de  parler  purement  la  langue  fran- 
çaise, 

GoMBE  d'Alma. 

1872,  méd.  arg.  —  Fabrication  des  bouchons  de  liège. 

Gome,  avocat  à  Paris. 

1821,  ment.  hon.  —  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (ode). 

Gomet  (de). 

1869,  méd.  or.  —  Monographie  de  Saint-Loubès. 

Gomméres  (Arnaud). 

1810,  méd.  encouragement.  —  Inoculation  du  claveau. 
1829,  méd.  encouragement.  —  Môme  motif. 
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COMMUNAY. 

1887-1888,  niéd,  arg.  —  1«  L'Ormée  à  Bordeaux;  2°  Le  Par- 
lement de  Bordeaux;  3o  Les  grands  négociants  bordelais, 

GoMPANS,  maire  de  Gîidillac. 

1833,  ment.  hon.  •—  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Coq  (Paul),  avocat. 

1865,  méd.  arg.  —  Les  circulations  en  banque  ou  l'impasse  du 

monopole. 
1876,  méd.  arg.  —  Cours  d'économie  politique* 

Cormier,  maire  de  Garignan. 

18^^6,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

CoRNiË  (Adrien),  commis  à  l'Institution. 

1890,  méd.  bronze.  —  Elude  sur  Vinsiitution  nationale  des 
sourdes-muettes  de  Bordeaux,  1786-1889. 

CouERDE,  chimiste. 

1839,  méd.  arg.  —  Importance  des  travaux  scientifiques  com- 
muniqués par  lui. 

CouRAii  (Laurent). 

1831,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

GouRTADE  (P.),  professeur  au  collège  de  Montpellier. 
1821,  méd.  encouragement.  —  Éloge  d'Ausone, 

GouRTEMBLAY  (de),  à  Paris. 

1855,  ment.  hon.  —  Essai  sur  les  variations  des  limites  géo- 
graphiques et  de  la  constitution  physique  de  l'Aquitaine, 
depuis  César  jusqu'à  l'an  613, 

Grabit,  maire  de  Saint-Aignan. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Grousaz  (de),  professeur  en  philosophie  et  en  mathématiques  à 
Tacadémie  de  Lausane. 
1721,  méd.  d'or.  —  Dissertation  sur  les  causes  du  ressort, 
1729,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  nature,  l'action  et  la 
propagation  du  feu, 

iTX>,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  liquidité  et  de  la  solidité. 

GuRTO  (le  baron),  maire  de  Gardan. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

GussoN,  à  Bordeaux. 

1850,  méd.  arg.  —  Horloge  en  bois. 
GuzACQ,  géomètre,  à  Tarnos  (Landes). 

1893,  méd.  arg.  —  Les  grandes  landes  de  Gascogne. 
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Daout,  astronome,  à  Rennes. 

1824,  méd.  encouragement.  —  Les  taches  du  soleil  et  leur  in" 
fluence  sur  l'atmosphère. 

Dantin,  maire  de  Loupiac. 

1836,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Dariste,  maire  de  Blanquefort. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1829,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Darlat  et  Latrrille,  bijoutiers. 

1855,  méd.  arg.  —  Divers  ouvrages  d* orfèvrerie. 

D'Armailhacq. 

1855,  méd.  arg.  —  La  culture  des  vignes,  la  vinification  et  les 
vins  dans  le  Médoc, 

Da  Silva  (E.). 

1882-1883,  méd.  bronze.  —  Les  premiers  chants  (recueil  de 

poésies). 
1887-1888,  méd.  arg.  — Les  nuits  paisibles  {Ytz\xe\\  de  poésies). 

Daste,  à  Saint-Vivien. 

1818,  prix  de  500  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre, 

Daurel  et  Catros-Gérand. 

1884,  ment.  hon.  —  Manuel  pratique  des  jardins  et  des  plantes 
maraîchères,  etc. 

David  (Gaston),  avocat. 

1876,  méd.  arg.  —  Le  poème  de  la  vie  (volume  de  vers). 

Da  VILLE,  voy.  Saint-Ange  Davillé. 

Débats,  maire  de  Noaillan. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Debuc,  maire  de  Caudrot. 

183f),  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Degans,  curé  de  Villandraut. 

1863,  méd.  arg.  —  Vie  de  M,  Joffve. 

Degérando,  voy.  Gérando  (baron  de). 

DÉGBANGES-TouziN  (Armand),  avocat,  à  Bordeaux. 

1867,  méd.  arg.  —  Les  franchises  de  l'ancien  barreau,  etc. 

DÉJEAN,  maire  de  Saint- Yzans. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DwEANNEAU,  adjoint  au  Carbon-Blanc. 

1829,  ment.  hop.  — Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
1833,  ment.  hon.  —  Même  motif. 
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DkJ£KNON. 

1813,  méd.  ary.  —  Invention  sur  Fart  graphique. 
Delaghapelle  (Adrien-Edouard),  prof,  au  collège  de  Cherbourg. 
1853,  l'«  méd.  or.  —  Histoire  de  la  poésie  lyrique  en  France. 
1856,  uéd.  or.  —  Étude  sur  le  paupérisme. 

1862,  ment,  très  bon.  —  État  des  mœurs  aux  époques  où  brilla 
la  bonne  comédie, 

1866,  méd.  arg.  -*  Influence  des  littératures  étrangères  sur  la 
littérature  française, 

Delaporte,  capitaine  au  long  cours. 

1829,  ment,  bon.  —  Obsero.  barométriques  et  thermométriqaes. 

Delà  VEAU,  propriétaire  en  Médoc. 

1822,  méd.  encouragement.  —  Mémoire  sur  un  procédé  cinl' 
ficateur. 

DgLUOs  (Joseph). 

1855,  méd.  arg.  —  Deux  thèses  sur  les  sciences  naturelles, 

Delezé  (D.),  maire  de  Saint-Martin-de-Laye. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Dëlignac,  maire  de  Bégadan. 

1833,  ment.  hon.  --  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

1835,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Delmas  (le  D^*  Louis),  médecin  principal  à  Poitiers. 

1892,  méd.  arg.  —  L'Hôpital  milit.  d'Auffrédy^  à  La  Rochelle, 

Delmas  et  Sentex  (D's). 

1867,  méd.  or.  —  Recherclies  sur  Vabsorption  des  liquides,  etc. 

Delmas  (D^  Paul). 

1885,  méd.  arg.  —  Manuel  d'ht/drotliérapie, 

iJELOUME,  à  Bordeaux. 

1825,  méd.  encouragement.  —  Machine  pour  la  confection  des 
barriques, 

Delpech  (Henri),  à  Bordeaux. 

1855,  méd.  arg.  —  Satan  (poème). 

Delpech  (Joseph),  avocat,  villa  Carmen,  à  Assat,  près  Pau. 

1893,  prix  de  200  fr.  de  la  fondation  Fauré.  ~  Mémoire  sur  les 
résultats  que  peuvent  avoir  les  grèves  au  point  de  vue  du 
bien-être  des  populations  ouvrières, 

Delphis  de  La  Cour,  à  Loches. 

1864,  ment.  hon.  —  l*'  La  voix  des  siècles;  2°  Adieux  à  la 
chambre  de  ma  mère  (poésies). 

1865,  méd.  arg.  —  Richelieu  et  Montmorency  (poème). 
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Delpit  (Jules). 

1847,  méd.  or.  —  Collection  générale  deê  documente  français 
qui  se  trouvent  en  Angleterre. 

Dëlpla  (Alexis),  à  Paris. 

1812,  méd.  or.  —  Moyens  de  faire  concourir  les  théâtres  à 
la  perfection  du  goût  et  à  l'amélioration  des  mœurs*\ 

Delvaille  (M°i«  Caro),  à  Bayonne. 

1892,  méd.  arg.  —  Vibrations  (recueil  de  poésies}. 

Demageot,  à  Bordeaux. 

1835,  méd,  arg.  —  Vérone  et  Scaliger  (poésie). 

Démons  (Henri),  maire  de  Saint-Ciers-^e-Canesse. 
1836,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Depiot  (J.). 
^      1882-1883,  méd.  or.  —  Poésies,  fables  et  épîtres. 

Depiot-Bachan,  à  Saucats. 

1829,  méd.  arg.  —  Recherche  des  f aluns,  et  leur  emploi  comme 

engrais. 
1831,  méd.  encouragement.  —  Réponse  aux  questions  relatioes 

aux  troupeaux  des  Landes, 

Desuats,  maire  de  Noaillan. 

1827,  couronne  et  médaille  de  50  fr.  —  Amélioration  des  che- 
mins vicinaux. 
1829,  ment.  bon.  —  Même  motif. 

Dërancy,  maire  de  Langon. 

1833,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Desaguilliers,  chapelain  de  M.  le  prince  de  Galles. 

1742,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  l'électricité  des  corps. 

DÉ.SAUGiEns,  à  Paris. 

1809,  méd.  or.  —  Poésie  à  la  gloire  des  armées  françaises, 

i)E?iBARRATs,  entrepreneur. 

1829,  méd.  encouragement.  —  Découverte  et  conservation  de 
monuments  anciens. 

Desuiey,  entreposeur  et  receveur  des  fermes  du  Roi  à  La  Teste. 
1776,  prix  de  500  fr.,  olfert  par  M.  Élie  de  Beaumont,  et  méd. 
or.  —  De  la  meilleure  manière  de  tirer  parti  des  Landes  de 
Bordeaux  quant  à  la  culture  et  à  la  population, 

Desfontaines,  voy.  Wains-Desfontaines. 

Despagnet,  maire  de  Tauriac. 

1831,  ment.  bon.  -^  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 


453 

Dëspaux,  à  Saint-Morillon. 

1818,  prix  de  300  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

Dessalles  (L.),  archiviste  de  la  Dordogne. 

1856,  méd.  or.  —  Influence  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, etc. 

Dessiaux  (Victor),  de  Libourne. 

1858,  2e  ment.  hon.  —  La  volière  du  printemps  (poésie). 
1870-187'!,  méd.  bronze.  —  Réflexions  morales,  philosophiques 
et  littéraires, 

Dessiaux  (Camille),  à  Dax. 

1857,  méd.  arg.  —  Le  Poète  (poésie). 

Destor  (Gustave- Adolphe),  avocat,  à  Bordeaux. 

1827,  méd.  or.  —  Influence  de  Charlemagne  et  de  François  I^ 
sur  le  progrès  des  lumières, 

Detcheverry,  archiviste  municipal,  à  Bordeaux. 

1858,  méd.  arg.  —  Notice  sur  Victor  Louis. 

Devalz,  maire  de  Saint-Magne. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Dezeimeris  (R.),  k  Bordeaux. 

1857,  méd.  or.  —  Notice  sur  Pierre  de  Brach. 
1861,  méd.  or.  —  Recherches  sur  l'auteur  des  épitaphcs  de 
Montaigne. 

DiKTZ. 

1841,  méd.  encouragement.  —  Voiture  à  vapeur. 

DoMAC,  maire  d'Arl)is. 

1833,  ment.  hon.  —  Ainélioralion  des  chemins  vicinaux. 

DoRTOUS  DE  Mairan,  de  Béziers. 

1715,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  des  variations  du 
baromètre. 

1716,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  glace  ou  explication 
physique  de  la  formation  de  la  glace  et  de  ses  divers 
phénomènes. 

1717,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  lumière  des 
phosphores  et  des  noctiluques. 

Douât  (abbé),  de  Mauvezin. 

1887-1888,  méd.  de  bronze.  —  Des  vers  (recueil  de  poésie). 

Douillard  de  La  Mahauoikre,  à  Audenge. 

1856,  méd.  arg.  —  Progrès  accomplis  dans  la  pisciculture. 

Dourif  (J.). 

1853,  2e  ment.  hon.  —  Foi  et  raison  (ode). 
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Driholle  (Gustave),  maire  de  Martres. 

1836,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DuBARAT  (l*&bbé),  aumônier  du  lycée  de  Pau. 

1893,  prix  de  800  fr.  de  la  fondation  La  Grange.  —  /<>  Le  bfé- 
oiaire  de  Lescar  de  Î54i  ;  2^  La  commanderie  et  l'hôpital 
d'Ordiap;  39  Études  d'histoire  locale  et  religieuse;  4®  Notice 
biographique  de  Pierre  deMarca;  5°  Mélanges  de  bibliogra' 
phie  et  d'histoire  locale;  ^Ronceoaux;  1^  Statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Bayonne;  8*  Testament  de  Donat  du  Clos. 

DUBERTEAU. 

1864,  méd.  arg.  —  Pièces  anatomiques  exécutées  pour  le  musée 
de  VÉcole  de  médecine. 

Dubois-Labernade,  maire  de  Gapian. 

1829,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DUBOS. 

1859,  méd.  arg.  —  Les  électro-moteurs, 

DuBOUL,  à  Bordeaux. 

1821,  méd.  or.  —  Fabrique  de  cordages. 

DuBaoGA  (Dr  Éloi). 

1841,  méd.  encouragement.  —  Instruction  sur  la  vaccine, 
1847,  rappel  de  méd.  arg.  —  Description  des  médailles  yallo' 
romaines  trouoées  à  Barsac. 

1834,  méd.  or.  —  Viticulture  du  canton  de  Podensac, 

1835,  méd.  or.  ■—  Agriculture  du  canton  de  Podensac. 

1836,  méd.  encouragement.  —  Mémoire  sur  les  chemins  vici- 
naux de  Barsac. 

DuGAMiN  (Jean),  rue  de  Strasbourg,  18,  à  Toulouse. 

1893,  prix  de  200  fr.  de  la  fondation  La  Grange.  —  Ktudc  gram- 
maticale sur  le  patois  de  Lanne-Soubiran  (Gers), 

DucARPE,  maire  de  Pujols. 

1833,  ment,  bon,  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DucAU,  maire  de  Podensac. 

1829,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Dugéré  (J.),  bibliothécaire  adjoint  à  Bayonne. 

1884,  méd.  arg.  —  Les  correspondants  militaires  de  la  cille 
de  Bayonne, 

1885,  méd.  arg.  —  L'artillerie  et  les  arsenaux  de  la  cille  de 
Bayonne. 

1886,  méd.  arg.  —  Étude  sur  la  vie  privée  bayonnaise,  etc. 
1887-1888,  méd.  arg.  —  1®  Histoire  topographique  et  anecdo» 

iique  des  rues  de  Bayonne;  2<*  Histoire  du   théâtre   de 
Bayonne. 
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1893,  méd.  arg.  —  Histoire  de  la  marine  militaire  de  Bayonne, 
1893,  méd.  arg.  —  Contes  d'un  bibliophile  bayonnais. 

DUCOURNEAU. 

1842,  méd.  or.  —  La  Gtùenne  historique  et  monumentale. 

DuF\ux  fils,  k  Bordeaux. 

1821,  ment.  hon.  —  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (ode). 

DuFOUR,  maire  de  Grignols. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1829,  ment.  hon.  —  Môme2motif. 

DuFOURCET  (Eugène),  à  Dax. 

1891,  méd.  arg.  —  Histoire  des  Landes  et  des  Landais, 

DuFOURG,  maire  de  Carcans. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Dulignon-Desgranges. 

1889,  méd.  arg.  ~~Les  dunes,  le  bassin  d'Arcachon  et  le  baron 
de  CharleDoiX'Villers. 

DuLUC  (Hippolyte),  vétérinaire. 

1851,  méd.  arg.  —  Enseignements  agricoles  en  treise soirées, 

1853,  2»  méd.  or.  —  Economie  rurale. 

1853,  ment.  hon.  —  Rage  chez  le  chien  et  autres  animaux. 

Dumas,  maire  de  Pellegrue. 

1831,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

DuuAS,  à  Valence  (Drôme). 

1856,  méd.  arg.  —  Étude  sur  les  inondations  et  leurs  causes,  etc. 

DuMORA  (Jérôme),  à  Biganos. 

1818,  ment.  hon.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

DuPETiT  (Gabriel). 

1884,  méd.  or.  —  Recherches  sur  les  propriétés  toxiques  des 
champignons  comestibles. 

Duplaix-Detouchez,  maire  de  Planac. 

1834,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DvPLAN,  officier  du  génie  maritime. 

1827,  méd.  encouragement.  —  Essai  météorologique  appliqué 
à  l'agriculture. 

1822,  remerciements.  —  Communication  sur  la  charrue  du 
Gers. 

DuPLAN,  à  Gastelmoron  (Haute-Garonne). 

1831,  méd.  encouragement.  —  Observations  météorologiques 
appliquées  à  l'agriculture. 

30 


iS9df  méd.  enooarftyttmenl.  -^  Naiio0iw  un  iimériàm$nt  propre 
à  dHruir$  Uk  chenilk  4$  h  U^en^n 

DuPLESSY  (Camille),  à  Versailles. 

1856,  mM.  arg,  ^  ffotiç&  biographe  ^t  littéraire  $nr  Berquin. 

Dupont,  vétérinaire. 

1847,  mâd,  or.  ^  liace$  et  aariétés  de  bestiçma  dans  la  Gi- 
ronde, etc. 

1853,  l'«  méd.  Qr.  —  Économie  rurale, 

DuPRAT,  à  Portets. 

1818,  prix  de  300  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre, 

DuPRÉ  (Â.),  ancien  biblioth.  à  Bleis,  rue  Dpnissan,  61,  à  Bord^ux. 

1884,  ment.  hon.  —  Souvenirs  orléanaià  dans  les  annales  de 
l'Aquitaine. 

1885^  méd.  bronze.  —  Mélanges  d^hisôoire  (documents  méro- 
vingiens bordelais). 

1893,  méd.  arg.  —  Etude  sur  le  servage  en  Guyenne. 

Dupuis,  menuisier. 

1815,  méd.  encouragement.  —  Modèle  de  chaire  à  prêcher. 

DupuY,  maire  de  Goutras. 

1831,  men.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux, 

DuPUY,  maire  de  Moulon. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux, 

DupuY,  maire  de  Naigan. 

1835,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DupuY  jeune,  à  Sainte-Foy. 

1809.  méd.  arg.  —  Espèces  de  bois  pour  concourir  à  la  fabri- 
cation des  barriques. 

DuPUY  (J.-J.). 

1853, 2®  ment.  hon.  —  Economie  rurale. 
DuPUY  (Mi'e  Naïda). 

1853,  3e  méd.  arg.  —  Le  réveil  de  la  ferme  (poésie). 

DupuY  (Florentin),  maire  de  Moulon. 

1835,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

DyoUKSNAY  (Victor),  au  Marin  (Martinique). 
1892,  ment.  hon.  —  Les  lucioles  (poésies). 

Durand  (Ch.)»  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  commerce. 

1884,  méd.  or.  —  Bordeaux  et  son  port,  1856-1881. 
DuRANTEAU,  maire  de  Saint-Christoly. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 
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Du  TiLLET,  Yoy.  Tillet  (Mathieu). 

DuvERGiER,  entrepreneur. 

1829,  méd.  encouragement.  —  Découoerie  et  cofueroation  de 
monuments  anciens. 

DuTERGiER,  maire  de  Blagnac. 

1834,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

£ng£L  (Dr),  à  Strasbourg.  .  * 

1863,  prix  de  250  fr.  —  Mémoire  eur  kê  EnioMoairêê. 

1864,  méd.  or.  —  Même  motif. 

ËspiG,  chef  d'institution  à  Sainte-Fey,  correspondant. 
1815,  méd.  arg.  •—  La  famille  (poème). 
1824,  méd.  encouragement  —  Ii^portance  de  ses  eommnaica- 
tiens. 

1830,  méd.  encouragement.  —  Pièces  de  poésies  françaises  et 
latines. 

1833,  méd.  encouragement.  —  Christine  tPAlbi^  ou  tableau  des 
mœurs  au  m®  siècle. 

EspiGAT,  à  Toulouse. 

1856,  ment.  hon.  <i^  Folié  et  Sagesse  (poésie). 

Fage  et  Lamarque,  à  Bordeaux. 

1838,  méd.  arg.  —  Invention  d'un  lit  mécanique  pour  les  ma- 
lades. 

Faget,  à  Bordeaux. 

1832,  méd.  encouragement.  —  Don  au  musée  de  Bordeaux  de 
plusieurs  inscriptions  antiques,  trouvées  Petite  rue  Neuve-de- 
rintendance. 

Faget  père  et  fils,  serruriers,  à  Bordeaux, 

1855,  méd.  arg,  —  Ornements  en  tôle  repoussée  au  marteau. 
1858,  méd.  arg.  —  Travaux  en  fer  repoussé. 
1865,  méd.  or.  —  Serrurerie  artistique. 
1874,  rappel  de  méd.  or.  —  Travaux  d'art. 

FATi!f,  maire  de  Gaillan. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Fauché  (Edouard),  me  Ducasse,  6,  à  Bordeaux, 

1884,  prix  de  600  fr.  -^  Lexique  patois  de  la  comm»né  es  Lor 

negarde  (Lot). 
1893,  ment.  hon.  ^  Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne. 

FAUGiRE«-DU90U|ia« 

1873,  lettre  de  félicitations. — Ruines  de  la  cille  gaUo^rQfnaine 
dêBapteste. 


458 

Faure-Laubarède  fils. 

1812,  ment.  hon.  ^  Moyens  de  faire  concourir  le  théâtre  à  la 
perfection  du  goût  et  à  l'amélioration  des  mœurs. 

Feix  (Louis),  de  Bordeaux. 

1889,  méd.  bronze.  ^  Fiertés  gauloises,  ^  Les  morts  tragiques 
(recueil  de  poésies). 

FÉNELON,  maire  de  Floirac. 

1833,  menU  hon.  ^  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834.  ment.  hon.  —  Même  motif. 
Ferbos,  de  Saint-Macaire. 

1845,  méd.  or.  —  Éloge  d'Henri  Fonfréde. 

Feret  (Edouard). 

1879,  méd.  or.  —  Statistique  générale  de  la  Gironde. 
1889,  rappel  de  méd.  or.  —  Statistique  de  la  Gironde;  —  III, 
Biographie. 

Ferrand  (A.),  curé  de  Baurech. 

188-2-1883,  méd.  or.  —  La  légende  de  Durandal,  —  Le  siège 
de  Vienne,  etc.,  etc.  (poésies). 

Fertiault. 

1875,  remerciements.  —  La  chambre  aux  histoires^  —  Les 
féeries  du  travail  (poésies). 
Festal  (Philippe),  vétérinaire. 

1847,  méd.  or.  »  Races  et  variétés  de  bestiaux  dans  la  Gironde. 

1853,  If*  ment.  hon.  —  Économie  rurale. 

FiGEROu,  maire  de  Saint-Yzans. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Améiioration''desi  chemins 
vicinaux. 

FiLLASTRE  (M«no  V«  Anaïs),  à  Bègles. 

1857,  ment.  hon.  —  Les  pcroenclies  (poésies). 

1893,  ment.  hon.  —  Les  savants  d'aujourd'hui  (poésies). 

Ficher  (D»"). 

1867,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  les  bryozoaires  marins  du 
département  de  la  Gironde,  etc. 

Fleur  Y  (0"^  Armand  de). 

1860,  ment.  hon.  —  De  Vunité  du  dynamisme  humain. 

1861,  méd.  arg.  —  Le  médaillon  de  ma  femme  (poésie). 
1861,  ment.  hon.  —  Philosophie  des  sciences. 

1864,  méd.  arg.  —  Portrait  à  la  plume  (poésie). 

1864,  méd.  or.  —  Pathogénie  du  langage  articulé. 

1874,  méd.  or.  —  Dynamisme  comparé  des  hémisphères  céré- 
braux. 

1889,  méd.  arg.  —  Recueil  de  poésies  {l'Étoile  de  neige). 
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Fleury  (Dr  Maurice  de),  à  Paris. 

1892,  prix  d'éloquence  de  500  fr.  —  Éloge  de  GraiioUt, 

Fontaine. 

1875,  remerciements.  —  Communication  non  spécifiée;  poésie 
probablement. 

FoNTANEAU,  maire  de  Vensac. 

1833,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux.  ^ 

FoNTÉMOiNG,  maire  de  Galgon. 

1827,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

FoRASTiÉ  (J.-Qément),  à  Bordeaux. 

1856,  méd,  arg.  —  Recueil  de  fables  (en  vers). 

Foret,  inspecteur  voyer,  à  Castelnau. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

FoRNERON  (Henri-Lazare-Léopold),  à  Paris. 

1856,  méd.  arg.  —  Mémoire  sur  les  effets  produits  par  le 

morcellement  du  sol,  etc. 
1858,  ment.  hun.  —  Influence  du  luxe  sur  la  moralité  privée  et 

publique  et  sur  le  bien-être  général. 

Fortin  (Bernard),  instituteur  à  Saint-André-de-Gubzac. 

1892,  prix  de  500  fr.  (fondation  Gardoze)  à  Tinstituteur  le  plus 
méritant. 

FouRCADE  (Manuel),  docteur  en  droit,  avocat  à  Paria. 
1892,  méd.  ai*g.  —  Éloge  de  Laine. 

FouRÈs  (Élie). 

1872,  méd.  arg.  —  Ondeline  (poème  pastoral). 

Fournier-Choisy. 

1770,  ....  (*).  —  Maladies  occasionnées  par  le  dessèchement 
des  marais, 

FouRRiÉ  (Jean),  berger  de  M.  Journu-Auber. 

1805,  prix  de  la  valeur  de  300  fr.  —  Vigilance,  soins  et  succès 
dans  la  conduite  d'un  troupeau  formé  de  mérinos,  métis  et 
autres  races  de  bètes  à  laine. 

FOURTOU  (F.). 

1854,  3»  ment.  hon.  —  Traduction  des  psaumes ,  etc.  (poésies). 

France,  conseiller  d'arrondissement  à  Baigneaux. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Franck  (François). 

1880,  méd.  or.  —  Recherches  sur  les  effets  produits  par  l'ex- 
il) J'ai  clMsé  la  réeompcase  dans  mon  tabloan  statistique  aux  médailles  d*or. 
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citation  du  bout  central  du  pnêumùgOêtrique  §t  de  8e$  bran^ 
ckêê  Êur  la  rêêpiraiion,  U  cœur  et  ks  oaiêêâouss. 

François. 

1812,  ment.  hon.  —  Moyens  de  faire  concourir  le  théâtre  à  la 
perfection  du  goût  et  à  l'amélioration  des  mmure* 

François  de  Neupghateau. 

1819»  ment.  hon.  —  Bfochure  8ttr  l'auteur  du  Gil  Bla$  et 
Mémoire  sur  les  irrigations. 

FnËRBi  à  GenoQ. 

1828,  méd.  arg.  —  Propriétés  hydrauliques  de  la  pierre  décou- 
verte par  lui  à  Cenon, 

Frogneaux,  employé  aux  ohemins  de  fer  du  Midi. 

1854,  méd.  arg.  —  Invention  d'un  appareil  électro-dynamique 
pour  empêcher  la  rencontre  des  convois,  etc. 

Fromerville. 

1811,  méd.  encouragement.  —  Fabrique  de  sirop  de  raisin. 

Fuster  (Charles). 

1884,  méd.  or.  ^  Lês  Tendresses  (recueil  de  poésies). 

1889,  rappel  de  méd.  or.  ^  L'âme  des  choses  (reo.  de  poésies). 

Gabriel  (ahbé). 

1874.  ment.  bon.  —  Notice  sur  la  commune  d^Eynesse, 

Gadou  (Marie),  à  Bordeaux. 

1866,  méd.  0T,--Lés  litanieê  de  ta  bienheureuse  Vierge  Marie, 
manuscrit  enluminé. 

Garât  (docteur),  médecin  à  Bordeaux. 

1890,  méd.  arg.  —  Vieux  Péchés  (volume  de  poésies). 

Gardonne,  à  Margueron. 

1818,  prix  de  100  flr.  —  Culture  des  pommes  de  terre, 
1828,  méd.  arg.  —  Découverte  de  rocher   calcaire  pour  la 
chaux  hydraulique, 

Garreau,  médecin  à  La  Rochelle. 

1859,  méd.  arg.  —  Essai  sur  les  premiers  principes  des  Sociétés, 

Gassies. 

1864,  méd.  arg.  —  La  faune  conchyologique  de  la  Nouvelle- 
Calédonie, 

1873,  méd.  or.  —  Organisation  du  Musée  préhistorique. 

Gauban  (Octave). 

1873,  méd.  arg.  —  Histoire  de  La  Réole, 

'  Gàubërt,  à  Portets. 

1818,  ment.  hon.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 
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Gaullieur  (E.),  archiviste  de  la  Ville. 

0 

1868,  méd.  arg.  —  Etudes  $ur  l^armur^rie  milanaise  et  sur  les 
potiers  d'étain. 

1873,  méd.  or.  —  Histoire  du  collège  de  Guyenne, 

Gaulmier  (Antoine). 

1818,  méd.  arg.  —  Éloge  de  Delille  (en  vers). 

Gaulon,  professeur  d'écriture  et  lithographe. 

1817,  méd.  encouragement.  «—  Nouvelle  méthode  d écriture 

appelée  Cursioe, 
1820,  ment.  hon.  —  Établissement  lithographique. 

Gaussens  aîné  (E.). 

1853,  méd.  or,  —  Éloge  du  cardinal  de  Cheverus. 

Gaussens  jeune  (ahbé),  à  Bordeaux. 

1872,  méd.  argent.  —  Étude  sur  l'enseignement  des  muets. 
1874,  remerciements.  —  Traduction  de  V Imitation  de  J.'C.  à 
Vusage  des  sourds-muets, 

Gautherin,  propriétaire  à  Pessac. 

1836i  méd,  encouragement.  —  Introduction  de  la  culture  du 
melon  d'eau, 

Gautier,  maire  d'Espiet. 

1831^  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux* 

Gellibert  (J^),  maire  de  Bourg. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

1829,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 
1831,  ment.  hon.  —  Même  motif. 
1833,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

Gerani)  flls  aîné. 

1817,  méd.  encouragement.  —  Signes  auxquels  on  peut  recon- 
naître les  marnières,  leurs  variétés,  leur  usage,  etc. 

1819,  ment.  hon.  —  VégétoMX  à  tiges  ligneuses  du  département 
de  la  Gironde, 

Gérando  (baron  de),  membre  de  Tlnstitut  et  conseiller  d'État. 
1833,  méd.  or.  —  Moyens  les  plus  propres  à  prévenir  la 
misère,  etc. 

Gergerès  (J.-B.). 

1864,  méd.  or.  —  Histoire  et  description  de  la  Bibliothèque 
de  Bordeaux. 

Gergonne,  professeur  au  lycée  de  Niraes. 

1813,  méd.  or.  —  Caractériser  la  synthèse  et  l'analyse  mathé* 
mxitique. 
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Gbrmillan  (Victorine),  de  Périgueux. 

1890,  méd.  or.  —  Oscdr  eé  Bebecca  (deax  poèmes).       ' 
1831,  ment.  hon.  —  Arthur  de  Bretagne  (poésie). 

Girard  (Félix),  à  Bordeaux. 

1842,  méd.  or.  —  Fondation  de  la  Caisse  de  secours  mutuels. 

Girard,  directeur  de  Técole  d'Àlfort. 

1819,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  le  claveau. 

Girard  (Marc),  médecin. 

1870-1871,  méd.  or.  —  La  Kélotomie. 

Giraud  (Octave),  à  Fioirac. 

1856,  ment.  hon.  —  Êpttre  sur  Ronsard  (poésie). 

1858,  méd.  arg.  —  La  mort  de  Néron  (poésie). 

1858^  méd.  arg.  —  Notice  sur  le  marquis  de  Saint-Marc, 

GiRAULT,  bibliothécaire  à  Dijon. 

1812,  témoignage  public  de  satisfaction.  —  Quatre  dissertations 
sur  dioers  points  d'histoire  du  département  de  la  Côte-d'Or. 
1814,  Jeton  d'or  (^).  —  Activité  de  ses  communications. 
1819,  ment.  hon.  —  Statistique  de  la  Gôte-d'Or  (département). 
1822,  ment.  hon.  —  Annuaire  statistique  et  autres  envois. 

GoDEFROY,  maire  de  La  Sauve. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr,  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

1835,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Godet,  mécanicien  à  Bordeaux. 

1805  méd.  or.  —  Machine  à  broyer  le  tan. 

GoDiN  (Auguste),  instituteur. 

1872,  ment.  hon.  —  Folioles  (recueil  de  poésies). 

1875,  méd.  bronze.  —  Monographie  statistique  et  historique 

de  la  commune  de  Francs, 
1879,  méd.  arg.  —  Notice  sur  Francs,  Saint-Cibard  et  Tayac 

1879,  méd.  arg.  —  Promesses  (volume  de  vers). 

1880,  méd.  arg.  —  Notice  sur  la  commune  de  Monbadon, 

1882-1883,  méd.  bronze.  —    Panier  de   cerises   (recueil  de 
poésies). 

GoDiN  (A.)  et  HovYN  de  Tranchère. 

1887-1888,  prix  de  600  fr.  -—  Histoire  de  la  cille  et  du  canton 
de  Guîtres, 

GoNDAR  (Ernest),  professeur  au  collège  de  Saint-Servan. 
1890,  ment.  hon.  —  Esquisses  et  Souvenirs  (poésies). 

(^)  Classé  aux  méd.  or. 
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OôTTY  et  Wenner  (Georges). 

1859,  méd.  arg.  —  Perfectionnement  dans  la  fabrication  de  leurs 
instruments  de  musique. 

GouNOUiLHOU  (Gustave),  imprimeur. 

1858,  méd.  arg.  —  Travaux  en  typographie. 
1890,  m^d.  or.  —  Chefs-d'œuvre  typographiques;    amour  des 
lettres;  sacriûces  pour  le  voyage  du  capitaine  Trivier. 

GouRGUES  (Vicomte  de). 

1873.  Lettre  de  félicitations,  —  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  la  Dordogne. 

Goux. 

1873,  Remerciements  et  félicitations.  —  Légendes  du  chantier 

rural  (poésies). 
1875,  méd.  arg.  —  L'inondation  (poésie). 

GoYETCHE  (Léonce),  de  Bayonnc. 

1856,  ment.  hon. — Saint-Jean-de-Luz  historique  et  pittoresque . 

G  RADIS  (Henri). 

1872,  méd.  arg.  —  Histoire  de  la  révolution  de  Î848. 
1887-1888,  méd.  arg.  —  Histoire  de  Bordeaux. 

Gragnon-Lacoste. 

1861,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  le  canton  de  VerteuiL 

1861,  méd.  or.  —  Précis  hist.  de  la  législation  consulaire, 

1862,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  Mondenard  de  Roquelaure 
et  sur  le  chanoine  de  Saint-Méard, 

1863,  méd.  arg.  —  Vie  de  Berquin. 

1865,  ment.  hon.  —  Manuel  de  généalogie, 

1866,  méd.  or.  —  Du  franc-alleu  dans  le  duché  de  Guyenne,  etc. 

1872,  méd.  arg.  —  Étude  historique  et  politique  sur  Saint- 
Domingue. 

1873,  prix  de  500  fr.  —  Biographie  du  duc  de  Caumont-la- 
Force. 

1873,  méd.  arg.  —  Etude  économique  sur  Saint-Domingue,    , 

1874,  méd.  arg.  —  Le  drame  du  fort  de  Joux, 

1875,  remerciements.  —  Les  Bordelais  à  Saint-Domingue, 
Lettres  inédites  de  Journu-Auber,  etc. 

1876,  méd.  or.  —  Histoire  de  Toussaint -Louoerture, 

Grateloup  (D'). 

1821,  ment.  hon.  —  Les  antiquités  de  Dax. 

1822,  méd.  encouragement.  —  Les  f aluns  ou  dépôts  marins  des 
environs  de  Dax, 

Graterolle  (Georges). 

1884,  méd.  bronze.  —  Energie  (poésie). 
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Grâterolle  (Maurice),  à  Bordeaux. 

1887-1888)  méd.  arg.  —  ClaiPon$  et  Musettes  (recneil  de 

poésies). 
1891,  rappel  de  méd.  arg.  —  Rêœs  et  Réalités  (recueil  de  poésies). 

Grel  let-Balguerie. 

1862,  méd.  arg.  —  Antiquités  réolaises,  etc. 

Gréteau,  maire  de  Queyrac. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
1831,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Même  motif. 

Grimaud  (Emile),  de  Luçon. 

1854,  méd.  arg.  —  Le  proconsul  (poésie). 

1855,  ment.  hon.  —  La  damoiselle  au  blanc  nianiel  (poésie). 

Guadet  (J.). 

1861,  méd.  or.  —  Histoire  des  Girondins. 

Guadet-âzaïs  (Hyacinthe). 

1862,  ment.  hon.  —  Traduction  de  trois  scènes  de  Marie  Stuart, 
de  Schiller  (poésie). 

1866,  ment.  hon.  -^  Traduction  des  Œuvres  choisies  de  Galdoni. 
1886,  méd.  arg.  —  Long  procès  du  chapitre  de  Saint'Emi" 
lion,  etc. 

GuÉRiN  (M.),  de  Paris. 

1887-1888,  méd.  arg.  •—  Etude  sur  JuoénaL 

GuiBERT  (L.),  à  Limoges. 

1861,  méd.  arg.  —  Souvenirs  de  collège  (triolets). 

1862,  méd.  arg.  —  Chalucet  (poésie). 

1864,  méd.  arg.  —  Les  voix  de  la  harpe  (poésie). 
1869,  méd.  arg.  —  Notice  sur  Gorsas, 

1875,  ment.  hon.  —  L'indélébile  (poésie). 

1876,  méd.  hronze.  —  Jeunes  Amours  (poésie). 
1877-1878,  méd.  or.  —  Rimes  couleur  du  temps  (poésies). 

GuiLLAND,  officier  d'artillerie. 

1825,  méd.  encouragement.  —  Description  géologique  des  envi- 
rons de  Castelnau-de-Mesnies  (Basas). 

GuiTARD,  ouvrier. 

1859,  méd.  arg.  —  Le  double  mouvement  de  la  terre  et  des 
autres  planètes, 

Hainaut  DE  Sarrabat,  père  jésuite,  voy.  Sarrabat. 

Hallié. 

1841,  méd.  or.  —  Introduction  et  perfectionnement  des  instrU' 
ments  d'agriculture. 
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1836,  méd.  enconra|^ment.  -^  Fabrique  d'initromente  deitinéi 
à  l'agriculture. 

Hamberger,  médecin  et  professeur  à  Tuniversité  dléna. 

1743,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cauêê  de  Véléoaiion  des 

oapeurs  et  des  exhalaisons, 
1746,  méd«  or.  -^  Dissertation  sur  la  mécanique  des  sécré- 
tions dans  le  corps  humain, 

Hautefeuille  (Fabbé). 

1718,  méd.  d'or.  —  Dissertation  sur  la  c<MLee  de  Vécho. 

Henry  (Raymond),  instituteur  à  Caudéran. 

1886,  prix  d'éloq.  de  500  fr.  —  Éloge  de  J.-J.  Bel. 

HÉRicÉ,  mairS  de  Gastillon, 

1829,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 
1833,  meut.  bon.  —  Même  motif. 

Hermitte,  avocat  à  Bordeaux. 

1860,  méd.  or.  ^  Effets  des  grands  travaux  exécutés  dans  les 
villes,  etc.,  etc. 

Hillebrand  (Karl). 

1862,  prix  de  500  fr.  —  État  des  mœurs  aux  époques  où  brilla 
la  bonne  comédie, 

HiRiGOYEN,  professeur  de  grammaire. 

1827,  méd.  d'encouragement.  -^  Essais  sur  les  rapports,  dési- 
gnés par  les  prépositions  et  les  conjonctions. 

HiRiGOYEN  (abbé). 

1851,  2e  ment.  bon.  —  Eloge  du  cardinal  de  Cheverus, 

HiRiGOYEN  père  (B.). 

1851,  méd.  arg.  —  Traité  des  Gallicismes, 

1861,  méd.  arg.  —  La  vérité  dans  l'enseignement  de  la  logique, 

1865,  méd.  arg.  —  L esprit  des  lois  grammaticales  françaises. 

1866,  ment.  bon.  —   Idées  abstraites  mises  à  la  portée  du 
peuple. 

HiRiGOYEN  (Paul). 

1850,  méd.  arg.  —  Une  nuit  d'été  (poésie). 

1851,  ment.  bon.  —  Incertitude  et  Rêverie  (poésie). 

HoLDEN  (Maurice),  à  Bordeaux,  voy.  Gbaudron  (Ë.). 

HosTEiN  (Hippolyte),  directeur  du  Cbâteîet. 

1664,  méd.  arg.  ^  Influence  de  la  liberté  dès  théâtres. 

HouMEAU  (Antoine),  maire  de  Soulignac. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  ^  Amélioration  des  cbemins 
vicinaux. 


HouQUEfi-FouRCADE  (Maurice),  avocat  à  Bordeaux. 

1890,  prix  de  500  fr.  de  la  fondation  firives-Cazes.  —  Histoire  du 
JO*  et  du  5(h;  leur  application  dans  la  Guyenne. 

HoussET,  à  Bordeaux. 

1824,  niéd.  encouragement.  —  i^  Nouvelles  qualités  découvertes 
dans  le  miel,  ^  Considérations  sur  l'eau^de^vie  de  prunes, 

1833,  méd.  arg.  —  Réponse  à  des  questions  sur  l'agriculture 
(culture  de  la  vigne), 

HOVYN  DE  TrAMGHÊRE. 

1886,  méd.  arg.  —  Les  Dessous  de  V Histoire. 

1887-1888,  prix  de  600  fr.  (avec  Godim).  —  Histoire  de  la  ville 

et  du  canton  de  Guîtres. 
1893,  ment.  hon.  —  Sursum  corda  (poésie). 

Hubert  (Charles). 

1851,  méd.  arg.  —  Les  Usuriers  (comédie). 

Hugues  père,  de  Bergerac. 
1865,  méd.  arg.  --  De  la  construction  d'un  observatoire  à 
Bordeaux. 

Humberger,  prof,  de  physique,  à  Lesse  (Meurthe). 

1745,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  le  mécanisme  des  sécrétions 
dans  le  corps  humain. 

HuYET  (L.  Bénigne). 

1851,  méd.  or.  —  Chant  de  Samson  (poésie). 

HUYN. 

1857,  méd.  arg.  —  Nouvel  appareil  électro-médical. 

Igàrd,  à  Blazimont. 

1818,  prix  de  100  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

IvoY,  prop.  au  Pian,  à  Bordeaux. 

1834,  méd.  encouragement.  —  Naturalisation  dans  son  domaine 
d'arbres  exotiques. 

Jabouin  (B.)  aîné. 

1863,  méd.  or.  —  Travaux  de  sculpture  sur  marbre,  pierre  et 
bois. 

Jacobi  (Christophe-Godefroi),  bibliothécaire  du  comte  de  Stolberj^. 
17?^,  méd.  or. —  Dissertation  latine  sur  la  question:  Quelle 
est  la  meilleure  manière  de  sem^r,  planter,  prooigner,  con- 
server et  réparer  le  bois  de  chêne  f 

Jacques-Alexandre  (le  R.  P.),  religieux  bénédictin  du  monastère 
de  Bonne-Nouvelle,  d'Orléans. 
1726,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  les  causes  du  flux  et  reflux 
de  la  mer. 
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Jannesse,  à  Bordeaux. 

1832,  lïiéd.  encouragement.  —  Don  au  Musée  de  Bordeaux  d'un 
autel  antique  trouvé  rue  des  Argentiers. 

Jasseau,  capitaine  au  long  cours. 

1863,  ment.  hon.  —  Télégraphie  nautique. 

Jaurias  (de),  médecin,  é  Libourne. 

1828,  jeton  d'or  (*).  —  Travail  sur  le  labourage  et  sur  la  charrue 
usitée  dans  sa  commune. 

Jeanneau(de)|  voy«  De  Jeanneau. 

Jeanniard  du  Dot,  à  Campbon  (Loire-Inférieure). 
1862,  ment.  hon.  —  André  Chénier  (poésie). 

JoHNSTON  (David),  k  Bordeaux. 

1839,  méd.  or.  ^  Fondation  d'une  Manufacture  de  poterie 
fine. 

JoHNSTON  (Nathaniel),  au  Tondu. 

1834,  méd.  or.  —  Plantation  de  chêne-liège  dans  son  domaine 
de  Lescure. 

JÔNAIN  (P.). 

1870-1871,  méd.  arg.  —  Dictionnaire  du  patois  de  la  Sain* 

tonge, 
1872,  méd.  bronze.  —  Imitation  de  Théocrite  (poésie). 
1874,  Remerciements  et  félitations.  —  Traduction  en  vers  des 

huit  premiers  chants  de  V Odyssée. 

Joret  (Maurice),  au  Mas-d*Agenais. 

1893,  ment.  hon.  —  Poêsios  gascounos. 

JouANDET,  employé  à  la  Manufacture  des  Tabacs  de  Bordeaux,  rue 
Saint-Nicolas,  10. 

1893,  prix  de  300  fr.  de  la  fondation  Fauré.  —  Mémoire  sur  les 
résultats  que  peuvent  avoir  les  gréoes,  au  point  de  oue  du 
bien-être  des  populations  ouvrières. 

JouANDOT  (Amédée),  sculpteur. 

1864,  méd.  or.  —  Fronton  de  la  Bourse. 

JOUANNET  (F.-J.). 

1808,  méd.  or.  —  Éloge  de  Tourny, 

JouANNET  (Vatar  db),  professeur  au  collège  de  Périgueux. 

1812,  témoignage  public  de  satisfaction.  —  Les  Antiquités  de 
Périgueux  (deux  dissertations). 

1814,  jeton  d*or  (*).  —  Activité  et  importance  de  ses  communi- 
cations. 

(*)  Classé  aux  médailles  d'or. 
(<)  Classé  aux  médailles  d'or. 
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1815,  méd.  or.  —  Eloge  (TÉlie  Vinei. 

1817,  méd.  or.  —  Antiquité  et  géologie  des  enoirone  de  Sarlat. 

JoUBEBT  (A.),  régisseur  de  M.  Barton. 

1833,  méd.  or.  —  Réponse  à  des  queetionê  sur  la  culture  de  Id 
oigne. 

1834,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  f emploi  de  la  sonde  arté* 
sienne* 

Jouhaneau-Larégnérb,  maire  de  Pintnil. 

1831,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  ehemint 
vicinaux. 

1833,  ment.  hon.  -^  Même  motif. 

JouRNU-AuBEK,  sénateur. 

1804.  méd.  or.  —  Mémoire  sur  Pamélioration  des  raee$  de 
hétes  à  laine. 

Joyeux,  maire  de  Bouliac. 

1831,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  «-  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

1833,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

1834,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Jude-Patissié,  à  Grateloup  (Lot-et-Garonne). 
1844,  méd,  arg.  —  Souvenirs  maritimes  (ode), 

JvluàH  (Camille),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux. 

1884,  prix  de  600  fr.  —  Catalogue  des  inscriptions  gallo* 
romaines  de  Bordeaux, 

Kehrig  (Henri),  de  Bordeaux. 

1885,  méd.  arg.  —  Le  prioilège  des  vins  à  Bordeaux  en  1789. 

Kercado  (comte  de),  à  Bordeaux. 

1836,  méd.  encouragement.  ^  Culture  du  chanvre  du  Piémont 
dans  les  Landes. 

Knopt  (Cornélius). 

1851,  méd.  arg.  —  Les  aires  des  polygones  et  le  volume  des 
polyèdres. 

Kratzensteim  (Gottlieb),candidat  en  raédecine,à  Halle  (Haute-Saxe). 

1743,  méd.  or.  —  Théorie  de  l^éléoation  des  vapeurs  et  des 
exhalaisons. 

RuHN,  docteur  en  droit  et  professeur  de  mathématiques  à  Dantzig. 

1741,  méd.  or.  —  Méditations  sur  l'origine  des  fontaines^  l'eau 

des  puits  et  autres  problèmes  ayant  du  rapport  à  ce  sujet. 

KuLBEL  (A.-M.),  médecin  du  roi  de  Pologne. 

1740,  méd.  d'or.  —  Dissertation  sur  la  cause  de  la  fertilité  de 
la  terre. 
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Lajbâdie,  maire  de  Baurech. 

1840,  méd.  arg.—  Don  do  deax  pièces  de  raonnatt  d*OF  du 
moyen  âge. 

La  Baisse  (abbé  de).  [Ne  serait  autre  que  le  jésuite  Sarrabat  : 

Ta6teacacf.  de  Gères,  p.  311  0)]. 

1733,  méd.  or.  -^  Disseréaiion  sur  la  cirçukUiofi  de  la  sèoe 
dans  lesplan^.  (V.  Sarrabat.) 

Labat  (Gustave),  de  Bordeaux. 

1887-1888,  méd.  arg.  —  DocumefUs  sur  Royan  et  la  tour  de 
Cordouan. 

Labat  (J.-B.). 

1862,  méd.  arg.  -^  Mémoire  sur  l'instrumentation. 

Laborde,  maire  de  Masseilles. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Labraquc-Borbenave,  avocat. 

1865,  méd.  or.  —  Précis  historique  des  constructions  navaUs 
dans  la  Gironde,  etc. 

Lacadée. 

1868,  méd.  arg.  —  La  Fixation  des  Dunes  (poésie), 

Lacaze  (Louis),  de  Pau. 

1889,  méd.  or. —  lo  Les  imprimeurs  et  les  libraires  en  Bèarn. 
2o  Recherches  sur  la  oille  de  Pau. 

La  Chapelle  (de),  voy.  Delachapelle. 

Lachapelle  père,  à  Gradignan. 

1842,  méd.  or.  —  Culture  du  colza. 

Lacointa,  à  Toulouse. 

1857,  méd.  arg.  —  Éloge  de  Philippe  Ferrére. 

La  Colongë  (Ordinaire  de). 

1842,  méd.  arg.  —  Mémxyire  sur  des  questions  agricoles ^ 

Lacombe  aîné,  à  Vignonnet. 

1818,  prix  de  300  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

Lacombe  (Albert  de). 

1877-78,  ment.  bon.  —   Un  homme  de  bien  (biographie  de 
Bernard  de  Lacombe). 

Lacoste,  instituteur  libre,  à  Bordeaux. 

1867,  méd.  bronze.  —  Méthode  de  lecture. 

(i)  Un  même  auteur  ne  pouvant,  aux  termes  d'une  délibération  du  89  ayril  1717, 
obtenir  que  trois  prix,  et  M.  l'abbé  de  La  Baisse  n'étvit  autre  que  le  pèr«  S%rrtl^fit 
qui  avait  obtenu  des  prix  en  1727, 1728  et  1730,  la  médaille  de  1733  demeura  réser- 
vée pour  un  deuxième  prix  à  distribuer  en  173i.  {Tëble  de  Gères,  p.  964.) 
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Lacoute  (â.),  notaire,  à  Ancenis. 

1880,  ment,  hon*  —  Feuillee  au  vent  (poésies). 

1881,  méd.  bronze. —  Voix  du  passé  (recueil  de  poésies). 
1890,  méd.  arg.  —  Lm  Travail  (poésie). 

Lacroix  (Jean),  inspecteur  voyer  de  Targon. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  ^  Amélioration  des  cbemins 
vicinaux. 

Lafargue  (A.-Jos.),  curé  de  Toulenne. 

1872,  méd.  arg.  —  La  Mort  d'Abel  (poème). 

1885,  méd.  arg.  —  Les  Machabées.  Les  Proverbes  de  Salomon. 

1886,  méd.  arg.  —  Les  Saints- Innocents.  Le  récit  du  Fossoyeur 
Le  Mont  du  Crâne  (poésies). 

Laffaroue,  maire  de  Bègles. 

1836,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

Lafon  (A.),  d'Arcacbon. 

1868,  méd.  or.  —  Animaux  marins  du  Bassin  d'Arcacbon. 

Laffon  de  Ladedat,  correspondant. 

1821,  méd.  or.  —  Importance  de  ses  communications. 

Lafond,  ingénieur  Nouvelle-Orléans. 

1819,  ment.  bon.  —  Carte  du  cours  du  Mississipi. 

Lagane,  ouvrier  ébéniste. 

1864,  méd.  arg.  —  Appareil  cosmograpbique. 

1865,  méd.  or.  —  Construction  d*im  appareil  uranograpbique. 

Lagarde,  instituteur  à  Martignas. 

1859,  ment.  bon.  —  Notice  archéologique. 

Lagnier,  sculpteur  sur  bois. 

1856,  méd.  or.  —  Coupe  en  bois  sculpté. 
1862,  méd.  or.  —  Coupe  aux  Cygnes. 

Lagrèze  (de). 

1862,  ment.  bon.  —  Le  château  de  Pau, 

La  Hire. 

17...,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  les   variations  du  baro- 
mètre, 
1716,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  formation  de  la  glace, 

Lalande,  maire  de  Coutras.  « 

1834.  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 

Lalande,  maire  de  Précbac. 

1835,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  cbemins  vicinaux. 
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Lalànne  (Maxime). 

1874,  méd.  or.  •—  Exposition  de  ses  œuvres. 

1880,  méd.  or.  —  La  Hollande  à  ool  d'oiseau  (illustrations). 

Lamarque  et  Page,  à  Bordeaux. 

1838,  méd.  arg.  —  Invention    d*un   lit  mécanique   pour  les 
malades. 

Lamar  que  jeune  et  Balan,  sculpteurs. 

1842,  méd.  encouragement.  —  Restauration  de  divers  monu- 
ments religieux. 

Lamartellière. 

1817,  méd.  encouragement.  —  Pipes  et  échantillons  de  poterie 
fabriqués  par  lui. 

Lamaysouette  (F.). 

1872,  méd.  bronze.  —  Traduction  de  Vlmitation  en  béarnais. 

Lambert  (Léo),  arrimeur,  à  Bordeaux. 

1886,  ment.  hon.  —  A  temps  perdu  (recueil  de  poésies). 
1887-1888,  rappel  de  méd.  bronze.  —  Poésies  à  ma  tante. 
18Ô1,  ment.  hon.  —  Poésies  diverses. 
1892,  méd.  arg.  —  Fleurs  de  caserne  (poésies). 

Lambert-Desgranges,  maire  de  Baurech. 

1835,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Lamoignon  (marquis  de),  maire  de  Saint-Ciers-Lalande. 

1834,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1835,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Lamonde,  maire  de  Langon. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Lamothe,  à  Bassens. 

1818,  ment.  hon.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

Lande  (Louis),  médecin. 

1870-1871,  méd.  or.  —  VAplasie  lumineuse  progressive. 

Landes  (Justin). 

1876,  ment.  —  Publication  de  la  Lettre  de  l'impératrice  Marie 
Thcodoroiona  à  Vahhè  Sicard. 

Lange  (abbé). 

1846,  méd.  arg.  —  Fondation  des  Orphelins  de  la  Providence. 

Laporte  (de),  capitaine  au  long  cours. 

1829,  ment.  hon.  —  Recueil  d observations  barométriques  et 
ihermomètriqueSj  etc. 

31 
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ÎjAPORTE  frères,  directeurs  du  Gymnase,  à  Bordeaux. 

1835,  méd.  encouragement.  —  Don  de  briques  incrustées,  d*un 
casque  et  de  deux  pièces  de  monnaie  trouvés  dans  l'église 
Saint-Siméon. 

1836,  méd.  encouragement.  —  Persévérance  dans  leurs  recher- 
ches archéologiques. 

1838,  méd.  encouragement.  —  Fondation  de  TÉcole  des  mousses 
et  novices 

Laporte  (Michel  ;,  maire  de  Montagne. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
c  naux. 

Lapouyade,  président  du  Tribunal  de  La  Réole. 

1844,  met  arg.  —  Importance  de  ses  communications. 

1845,  méd.  arg«—  Divers  mémoires  sur  la  numismatique,  Tar- 
chéologie  et  la  statistique. 

1846,  rappel  de  méd.  arg.  —  Mémoires  sur  Vhistoire  naturelle 
et  Varchéologie, 

1849,  méd.  arg.  —  Étude  sur  le  contrat  de  métayage» 

La  Quintinie  (abbé  de),  de  Paris. 

1732,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  le  magnétisme  des  corps, 

Laroche  (Ernest). 

1882-1883,  méd.  arg.  —  Pauvres  rimes  (recueil  de  poésies). 
1892,  ment.  hon.  -^  Pour  passer  le  temps  (prose  et  vers). 

Larquey,  maire  de  Saint-6ermain*du-Puch. 

1835,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Larrieu,  curé  de  Monbadon. 

1859,  ment.  hon.  —  Notice  archéologique. 

Lasserre,  entrepreneur  de  travaux  publics. 

1840,  méd.  encouragement.  —  Conservation  des  débris  de 
monuments  anciens  trouvés  dans  les  fouilles  du  Palais  de 
Justice,  place  d'Armes. 

Laterrade  (Charles)  fils. 

1847,  ment.  hon.  —  Entretiens  raisonnes  sur  la  Grammaire 
française, 

1855,  ment.  hon.  —  Obserûations  thermométriques, 
1861,  ment.  hon.  —  Recueil  d*Homonijtnes. 

1861,  ment.  hon.  —  Eloge  d^ Edmond  Géraud, 

1862,  méd.  or.  —  Eloge  d'Edmond  Géraud, 

Latreille  et  Darlay,  bijoutiers. 

1855,  méd.  arg.  —  Divers  ouvrages  d*orfèvrerie. 
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Laurandeau. 

1845,  méd.  arg.  —  Uranorama. 

Laurent  (Emile),  à  Bordeaux. 

1856,  méd.  or.  —  Les  SocUtéê  de  secours  mutuels. 

Lavau,  vicaire  à  Saini-Seurin. 

1835,  méd.  encouragement.  —  Grammaire  latine, 

Lavergne  (Adrien),  à  Gastillon-Debatz  (Gers). 

1893,  ment.  hon.  —  Les  Chemins  de  Saint- Jacques  en  Gas* 
cogne. 

Lavergne  (comte  de). 

1858,  méd.  arg.  —  Travaux  sur  le  soufrage  de  la  signe» 

Lavergne  de  Peyredouble,  voy.  Peyredouble. 

Lavertujon  (André). 
1858,  méd.  or.  •—  Notice  sur  Sulpice  Séoère. 

Le  Beuf,  rue  Jacquemont,  16,  à  Paris. 

1893,  méd.  bronze.  —  Les  premières  Compagnies  coloniales 
françaises. 

Le  Biguais  (Hervé-Auguste),  de  Fénouiller  (Vendée). 

1856,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur   les  effets  produits  par  le 
morcellement  du  sol,  etc.,  etc. 

Le  Bœuf  (Eugène-Benjamin),  à  Nantes. 

1851,  ment.  hon.  —  Les  révolutions  et  l'avenir  de  l'Art. 

Lecomte  (Louis),  à  Lavoulte-sur-Rhône. 

1860,  ment.  hon.  —  Effets  des  grands  travaux  exécuUs  dans 
les  cilles,  etc.,  etc. 

Legain  (Jean),  de  Caen. 

1885,  prix  de  600  fr.  —  Glossaire  gascon-  français  du  c  Livre 
des  Bouillons  ». 

Légé,  à  Bordeaux. 

1822,  méd.  encouragement.  —  Recherche  des  pierres  lithogra- 
phiques. 

Le  Gendre  (C),  professeur. 

1889,  ment.  hon. —  Essais  poétiques  (recueil  de  vers). 

Legris  de  Tustal,  maire  de  Sadirac. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Leguay,  médecin  à  Aubie. 

1833,  méd.  or.  —  Réponse  à  des  questions  sur  la  oiticuUure. 

Leliévre  (abbé),  vicaire  de  Sainte-Croix. 

1886,  méd.  arg.  —  Une  nouôeUe page  au  martyrologe  de  t793. 


474 

Leuarguamd. 

1876,  ment.  hon.  —  Tables  siénographiques. 

Léon  (Henry). 

1869,  méd.  arg.  —  Étude  sur  la  Chambre  de  commerce  de 
Bayonne, 

Lermier. 

1843,  méd.  arg.  —  Déboisement  des  montagnes, 

LeSG ARRET  (J.-B.). 

1856,  méd.  arg.  —  Mémoire   sur  les  effets  produits   par  le 
morcellement  du  sol,  etc. 

1869,  méd.  arg.  —  Conférences  sur  V économie  politique,  etc. 
1882-1883,  méd.  arg.  -^  Simples    notions    d'économie   politi- 
que, etc. 

Lesguillon,  à  Paris. 

1856,  méd.  arg.  —  Un  songe  dans  VAttique  (poésie). 

Lesguillon  (F.),  à  Saint-Mandé. 

1859,  méd.  arg.  —  Le  Moulin  de  mon  père  (poésie). 

Lespàs  (Dr),  à  Bordeaux. 

1857,  méd.  arg.  —  Recherches  sur  le  termite  lucifuge. 

Lesson,  naturaliste. 

1839,  méd.  arg.  —  Hommage  de  mémoires  importants. 

LÉVEiLLÉ  (Jules),  de  Rennes. 

1853,  ment.  hon.  —  Conditions   hygiéniques  et   morales    des 
laboureurs  et  des  ouvriers, 

1854,  méd.  arg.  —  Même  question. 

Levieux  (Ch.). 

1874,  méd,  or.  —  Travaux  remarquables  sur  l'hygiène. 

LiGNAC  (de),  voy.  Delignac. 

LiMBOURG  (Robert  de),  étudiant  en  médecine  à  Montpellier. 

1757,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  cette  question  :  Quelle  est 
l'influence  de  l'air  sur  les  végétaux? 

Long  (Eugène). 

1858,  !»•«  ment.  hon.  —  Le  Coin  du  feu  (poésie). 

LoNGUÉCAND,  à  Saint-Malo. 

1855,  2®  ment.  hon.  —  La  Veille  d'une  fête  romaine  (poésie)i 

LoQUiN  (Anatole). 

1864,  méd.  arg.  —  Essai  philosophique  sur  les  principes  de  la 

tonalité  moderne. 
1868,  méd.  arg.  —  Les  Modulations. 
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LouvET  DE  CouvRAY  (Adolphe). 

1866,  méd.  arg.  —  Influence  des  idées  sur  le  patriotisme  des 
peuples, 

LozERAN    DU   Fesch,  père  jésuite,   professeur   à  TUniversité  de 
Perpignan. 

1726^  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  cause  et  la  nature  du 

tonnerre  et  des  éclairs* 
1733,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  nature  de  l'air. 
1735,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  dureté,  la  mollesse  et  la 

fluidité  des  corps, 

Luchaire  (A.). 

1877-1878,  méd.  or.  —  Histoire  d* Alain  le  Grand  et  Les  ori- 
gines linguistiques  de  l'Aquitaine. 

LussAC,  maire  de  Bégadan. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

LussAUD  (Louis),  avocat  à  Bordeaux. 

1861,  méd.  arg.  —  Eloge  historique  de  Guadet. 

Maguier  (Edmond),  au  château  de  Thénac,  par  Saintes  (Ch.-Inf.). 

1887-1888,  ment.  hon.  —  Les  Vieux  Marins  (poésie). 

1890,  méd.  arg.  —  Dix  sonnets. 

1891,  ment.  hon.  —  Pallas-Athéné  (poésies). 

1892,  méd.  arg.  —  Vingt  sonnets. 

1893,  méd.  arg.  —  Poém£S  historiques. 

Mahon  de  Monagham,  vice-consul  à  GardiiT. 

1856,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  le  port  de  LiœrpooL 

Mairan  (DoRTOUs  de),  voy.  Dortous  de  Mairan. 

Malangin,  maire  d^Anglade. 

1818,  prix  de  100  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

1827,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Mallet  (Pierre),  adjoint  à  Marcillac. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1829,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

Mallet  (vicomte  de),  maire  de  Saint-Émilion. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Malvezik  (Théophile). 

1873.  —  Insertion  dans  les  Actes  :  Étude  généalogique  sur 
Montaigne, 
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Manizan,  à  Blaye. 

1858,  mid.  bronze.  —  Recherches  $ur  leê  débrU  romaine  coner 
tatés  dans  le  Blayais. 

Marghandûn,  employé  des  Ponts  et  Chaussées. 

1830,  méd.  encouragement.  —  Obsercations   météorologiques 
pour  V hiver  î829-iS30. 

Mares,  maire  de  Saint-Loubergt. 

1836,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Uaret,  de  D^on. 

1768,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  manière  d'agir  des  bains 
d'eau  douce  et  des  bains  d'eau  de  mer. 

Marie-Maurice  (J.),  à  Paris. 

1831,  méd.  or.  —  La  Veille  de  la  Saint-Justin  (poésie). 

183i,  ment.  hon.  —  La  Mort  du  cardinal  de  Richelieu  (poésie). 

Marionneau  (Charles). 

1865,  méd.  or.  —  Description  des  œuvres  d'art  existant  dans 

les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux, 
1869,  méd.  or.  —  Éloge  de  Brascassat, 
1880,  méd.  or.  — -  Louis^  sa  vie  et  son  œuvre. 

Marseron,  maire  de  Saint-Léger. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Marteau,  docteur  en  médecine. 

1767,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  l'action  et  l'utilité  des  bains 
soit  d'eau  douce,  soit  d'eau  de  mer, 

1769,  méd.  or.  —  Traité  de  l'analyse  des  eaux  minérales, 

Mai^tenne,  à  Bordeaux. 

1805,  ment.  hon.  —  Machine  à  tailler  les  limes. 

Martineau,  à  Bordeaux. 

1835,  ment.  hon.  —  Communication  d'une  mosaïque,  d'un 
lacrymatoire  et  d'une  médaille  d'Antonin  trouvés  rue 
Neuve-Saini-Seurin . 

Martinelli  (J.). 

1842,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  le  métayage, 

Marvaux,  professeur  au  Val-de-Grâce. 

1869,  méd.  or.  —  Effets  des  ingesta  qui  excitent  au  travail  et 
à  la  veille. 

Massif  (Lucien),  pharmacien  à  Cancon  (Lot-et-Garonne). 

1892,  prix  de  400  fr.  (fondation  de  La  Grange).  —  Histoire  de 
la  ville  et  des  seigneurs  de  Cancon  en  Agenais,  etc. 

Matha,  à  Blanquefort. 

1818,  prix  de  100  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 
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Mathéron  (Laurent). 

1851,  méd.  arg.  — -  Lr$  réoolutions  et  faoenir  de  l'Art, 

1857,  méd.  or.  —  Notice  sur  Goya. 

Mauriac  (Dr), 

1875,  méd.  arg.  —  Etude  sur  les  maladies  épidémiques  dans 
l'antiquité. 

Mayran,  voy.  Dortous  de  Mairan. 

Mazièrr  (de),  professeur  au  lycée  de  Versailles. 

1813,  jeton  d'or  de  100  fr.  (*).  —  Caractéristique  de  la  synthèse 
et  de  l'analyse  mathématiques,  • 

Mazois  père  (Marc-Antoine-François). 

1801,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  le  commerce  de  l'Inde, 

Mazois  fils. 

1816,  méd.  or,  —  Les  Ruines  de  Pompèi, 

1819,  méd.  encouragement.  —  Le  Palais  de  Scaurus, 

MÉ6RET  DR  BsLLiGinr  (Raoul  DE). 

1886,  ment.  hon.  •—  Ce  que  disent  les  grenouilles, 

MÉGRET  DE  Belligny  (Santiago  de). 

1860,  méd.  arg.  —  Une  conspiration  sous  Louis  XÏIl  (drame 
en  vers). 

Mendes. 

1858,  méd.  arg.  —  Album  de  compositions  musicales. 

Mensignac  (Camille  de). 

1882-1883,  méd.  arg.  ~~  Emplacement  de  la  ville  romaine  de 
Bordeaux, 

Méran  (H.),  à  Bordeaux. 

1891,  ment.  hon.  —  L'Homme  véritable, 

Merget  (Antoine-Eugène). 

1853,  méd.  or.  —  Éloge  des  travaux  de  Romas, 

Merle,  agriculteur  à  Cestas. 

1830,  méd.  encouragement.—  Bonne  culture  et  produits  consi- 
dérables dans  un  terrain  peu  étendu. 

Mermet  (Alexandre-Christophe),  professeur  au  collège  de  Pau. 
1837,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  l'électricité  atmosphérique. 

Métivier  (H.). 

1867,  méd.  or.  —  Monaco  et  ses  princes, 

Meynieu,  maire  de  Saint-Vivien. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

(i)  Classé  aux  médailles  d'or. 
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Meyran,  maire  de  Pujots. 

1828,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
MicÉ  (Léopold). 

1854,  méd.  or.  —  Examen  des  théories  dualistique  et  unitaire 
de  la  chimie, 

MiLLARDET. 

1885,  prix  de  600  fr.  —  Histoire  des  principales  variétés  et 
espèces  de  oignes  d'origine  américaine  qui  résistent  au 
phylloxéra. 

Millet  (C),  inspecteur  des  forêts  à  Paris. 

1855,  méd.  arg.  —  Mémoire  sur  la  pisciculture. 

1856,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  la  pisciculture. 

MiLLiEN  (Achille),  à  Beaumont-Laferriére. 

1860,  méd.  arg.  —  En  allant  à  la  foire  (poésie). 
1865,  méd.  bronze.  —  Par  monts  et  par  vaux  (poésie). 
1868,  méd.  or.  —  Musettes  et  Clairons  (volume  de  poésies). 
1870-1871,  rappel  méd.  or.  —  Ensemble  de  ses  envois. 
1873,  méd.  bronze.  —  L'Enfant  sauvé  (poésie). 

MiTTRE. 

1847,  méd.  or.  —  Métayage  dans  les  provinces  méridionales. 

Moine  (Ferdinand),  à  Bordeaux. 

1892,  méd.  bronze.  —  Par-ci  Par-là  (Recueil  de  nouvelles). 

Molinier,  horloger  à  Bordeaux. 

1829,  méd.  encouragement.  —  Machine  à  égrener  le  blé. 

Mollevaut  (C.-L.),  proviseur  au  lycée  de  Nancy. 

1811,  ment.  bon.  —  Traduction  en  vers  de  Tibulle. 

1812,  témoignage  public  de  satisfaction.  —  Traduction  en  vers 
de  Catulle. 

MoNESTiER  (Biaise),  père  jésuite. 

1752,  raéd.  or.  ~  Dissertation  sur  la  nature  et  la  formation 
de  la  grêle. 

MoNMOREAU,  maire  de  Pellegrue. 

1833,  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  ment.  bon.  —  Môme  motif. 
1836,  ment.  bon.  —  Môrae  motif. 

Monnet  (Michel),  à  Nantua. 

1885,  ment.  bon.  —  Echos  des  nuits  (recueil  de  poésies). 

MoNSAU,  fabricant  de  poteries  à  Bordeaux. 

1828,  méd.  or  de  300  fr.  —  Recherche  des  argiles  réfractaires 
et  expériences  comparatives. 
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M  ONTAL  (Marie),  au  chAteau  de  Cadarsac,  par  Likourne. 
1892,  méd.  arg.  —  L'Idéal  de  Germaine  (roman). 

MONTBRUN-POMARÊDE,  à  CastrCS. 

1818,  prix  de  500  fr.  —  Culture  do»  pommes  de  terre. 

MoNTEiL,  maire  de  Targon. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

MoNziE  (Eugène  de). 

1867,  méd.  bronze.  —  Étude  sur  un  homme  de  robe. 

MOREAU  (D»"). 

1877-1878,  méd.  bronze.  —  Recherches  sur  la  trachéotomie. 

MoREAU  (César),  à  Londres,  correspondant. 

1828,  méd.  encouragement.  —  Activité  et  importance  de  ses  com- 
munications. 

MOREL  (A.). 

1853,  méd.  or.  —  Histoire  de  la  poésie  lyrique  en  France. 

MoRiN,  négociant  à  Bordeaux. 

1833,  méd.  encouragement.  —  Plantation  des  mûriers  et  éduca- 
tion des  vers  à  soie. 

MoTHES,  maire  de  Saint-Trélody. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

MouGENS,  maire  de  Brannens. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
1836,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

MouiLLAC,  maire  de  Lussac. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Moulinet  (P.-F.),  instituteur  à  Mérignac. 

1887-1888,  encouragement  de  300  fr.  sur  le  prix  d'éloquence. 
—  Éloge  de  Nicolas  Beau f on. 

MouREAU,  à  La  Teste. 

1867,  méd.  or.  —  Glossaire  patois  de  La  Teste. 

MouRGUES  (Ernest). 

1876,  ment.  hon.  —  Les  Pyrénées  préhistoriques,  etc. 
MouRU,  maire  de  Saint-Léon. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
MouSTEY  jeune  (François),  professeur. 

1828,  ment.  hon.  —  Grammaire  grecque. 

MuLLOT  (Charles),  de  Bazas. 

1809,  accessit  (*).  —  Poésie  à  la  gloire  des  Armées  françaises 

(1)  Classe  aux  mentions  honorables. 
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Nbtmon  (J.),  commis  d'inspection  académique  à  Bordeaux. 

1887-1888,  prix  de  600  fr.  —  Prooer6tf«  et  dictons  en  langue 
gasconne  usités  dans  le  département  de  la  Gironde, 

NicoLAî  (Alexandre),  avocat  à  Bordeaux,  rue  d'Albret,  18. 

1893,  prix  de  500  fr.  de  la  fondation  Brives-Cazes.  —  Histoire 
de  l'organisation  judiciaire  à  Bordeaux  et  en  Gugenne,  et 
du  Barreau  de  Bordeaux,  du  Xlil^  au  XIX^  siècle, 
1893,  raéd.  arg.  —  En  Bretagne, 

NoÉ,  attaché  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

1819,  méd.  encouragement.  —  Application  de  renseignement 
mutuel  à  Tétude  de  la  langue  hébraïque. 

NoiRiT  (Jules). 

1875,  remerciements  et  félicitations.  •—  L'Oubliéj  comédie  en 
vers. 

Normand  (Charles),  architecte. 

1882-1883,  méd.  arg.  —  Essai  sur  l'existence  d'une  architecture 
métallique  antique,  ou  Rôle  du  métal  dans  les  constructions 
antiques, 

Olibet,  à  Bordeaux. 

1874,  méd.  arg.  —  Usine  de  fabrication  de  biscuits  de  luxe. 

Ordinaire  de  La  Golonge,  voy.  La  Golonge. 

Oré  (le  Dr  Cyprien). 

1855,  méd.  arg.  —  Recherches  relatives  à  Vinfluence  que  la 

moelle   épinière   et   le  bulbe   rachitique  exercent  sur  la 

sensibilité. 
1857,  méd.  or.  —  Constitution  anatomique  et  fonctions  de  la 

veine  porte,  etc.,  etc. 

Pabon  (Louis),  juge  de  paix  à  Bordeaux. 

1893,  méd.  or.  —  Traité  des  infractions  du  contentieux  et  des 
tarifs  des  douanes, 

Papin,  peintre. 

1805,  méd.  arg.  —  Mérite  de  ses  portraits. 

Paponneau,  maire  de  Puybarban. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Pardi AC  (abbé). 

1859,  méd.  arg.  —  Études  archéologiques,  etc.,  etc. 

Parmentier  (Antoine-Auguste). 

1784,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  la  conservation  du  maïs  ou 
blé  de  Turquie,  dit  blé  d Espagne. 

Partarrieu,  maire  d'Auros. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
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1834,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 
183G,  ment.  bon.  •—  Môme  motif. 

Pâtissier. 

1844,  ment.  hon.  —  Les  Soutenin  maritimes  (poésie). 

Péghade,  maire  da  Pian  (La  Réole). 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

PÉCONTAL  (S.). 

1853,  3®  ment.  hon.  —  Ode  à  Chateaubriand, 

Pellet,  adjoint  à  Sallebœuf. 

1828,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1829,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Pellet  aîné  (Sébastien). 
1847,  méd.  arg.  —  Gisement   d'instrumenté  gaidoiè  à  Saint» 
Germain-d'Esteuil.      v 

Pellisson  (Henri),  à  Arette  (Basses-Pyrénées). 

1893,  méd.  bronze.  -—  Capelhs  de  Baretous  (È^\%  deBaretous). 

Périer  (Léon),  à  Pauillac. 

1874,  insertion  dans  les  Actes  de  TAcadémie.  ■—  Recherches  sur 
les  eaux  de  Pauillac. 

PÉRY  (DO,  à  Bordeaux. 

1866,  méd.  arg.  —  Recherches  sur  les  épidémies  à  Bordeaux, 
1889,  méd.  arg.  —  Histoire  de  la  Faculté  do  médecine  de  Bor- 
deaux. 

Pestalozzi^  médecin  agrégé  du  collège  de  Lyon. 

1722,  méd.  or.  ~-  Dissertation  sur  les  causes  et  la  nature  de 
la  peste. 

Petpratz,  maire  d'Escoussans. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Peyneaud  (Georges),  avocat. 

187G,  ment.  hon.  —  Rulh.  —  Le  Baiser  (poésies). 

Peyraud,  médecin  à  Libourne. 

1870-1871,  méd.  or.  —  Régénération  du  tissu  cartilagineux  et 
fonctions  du  périchondre. 

Peyredouble  (de),  maire  de  Berson. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Pichard  (Adrien),  ingénieur  à  Castelnaudary. 

1813,  ment.  hon.  —  Caractères  de  la  synthèse  et  de  l'analyse 
mathématiques. 


482 

PiCHARD  (Didier  de),  maire  de  Pondaarat. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

PiCHON  DE  LoNGUEViLLE  (Albert),  maire  de  Pauillac. 

1828,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

PiLLAUT  (Léon). 

1880,  méd.  arg.  —  Instruments  et  Musiciens, 

Pinard,  à  Bordeaux. 

1812,  méd.  or.  —  Méthode  nouvelle  pour  apprendre  à  écrire 
aux  enfants. 

PlOGEY,  avocat  à  Paris. 

1856,  méd.  or.  —  Mémoire  sur  les  effets  produits  par  le  mor- 
cellement du  sol,  etc. 

PiONEAU  (abbé). 

1865,  méd.  arg.  —  Vie  de  M^^  Dupuch,  premier  éoêgue  d'Alger. 

Plaignard,  médecin  à  Yerteuil. 

1829,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 
Plantevigne,  à  Lormont. 

1840,  méd.  or.  —  Importation  du  rail-way  marin  et  son  établis^ 
sement.à  Lormont. 

Ploux  (M»«  Elisabeth),  rue  du  Hâ,  5. 

1889,  ment.  hon.  —  Intéressions  et  Souvenirs  (poésie). 
1891,  méd.  bronze.  —  Les  Pervenches  (recueil  de  poésies). 
1893,  méd.  bronze.  —  Pâles  Rayons  (poésies). 

POINSOT  (D'). 

1873,  méd.  or.  —  La   Conservation   dans    le  traitement  des 
fractures  compliquées. 

PoPULUS,  maire  de  Gans. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 
1836,  ment.  hon.  —  Môme  motif. 

PORTAL  (F.). 

1861,  méd.  arg.  —  Mémoires  de  la  famille  Portai. 

PoTHiERS,  orfèvre  à  Bordeaux. 

1805,  ment.  hon.  —  Travaux  mécaniques  exécutés  à  la  lime. 

PoTiEz  et  Brives-Saint-André. 

1807,  méd.  encouragement.  —  Procédés  pour  soulever  un  navire 
submergé  la  quille  en  haut. 

PouGiN  (Arthur). 

1870-1871,  méd.  arg.  —Notices  surAlb.  Grisar  et  sur  Bellini. 
1872,  méd.  arg.  —  Biographie  de  Rode, 


PouvEREAU,  maire  de  Saint-Michel. 

1834,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

PoYDENOT  (Arthur),  rue  Judaïque,  n^'  255,  à  Bordeaux. 
1890,  méd.  arg.  —  Quaouques  gascouneriea  (poésies). 
1893,  méd.  bronze.  —  Cors  et  Musettes  (poésies). 

Préau. 

1842,  méd.  encourag*.  —  Fabrication  de  briques  réfractaires. 

Préville  (Louis  de),  voy.  Boue  (Louis). 

PuiBUSQUE  (de),  à  Paris. 

1855,  méd.  arg.  —  Envois  divers  (littérature). 

QuiNTON,  propriétaire-agriculteur  à  Arbis. 

1819,  méd.  encouragement.   —  Vivres   préparés   suivant    les 
procédés  Apert. 

Rabié,  maire  de  Pauillac. 

1833^  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Même  motif. 

1835,  ment.  hon.  —  Même  motif. 

Raboisson. 

1853,  méd.  arg.  —  Appareil  de  panification. 

Ramey. 

1849,  ment.  hon.  —  Mémoire  d'agriculture  et  d'horticulture, 

Rancy  (de),  voy.  Derancy. 

Raspail  et  Besson. 

1846,  méd.  arg.  --  Comptabilité  commerciale. 

Raulin  (J.-H.),  à  Verdun. 

1866,  méd.  arg.  —  Règle  sur  remploi  des  temps  du  subjonctif, 

Raynal  (Hippolyte),  à  Paris. 

1850,  méd.  arg.  —  Mon  chien  (poésie). 

Reboul,  maire  de  Grignols. 

1831,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Reclus. 

1867,  méd.  or.  —  Dictionnaire  descriptif  du  département  de 
la  Gironde, 

Redeuil,  maire  de  Lalande. 

1833,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

hiBADlEU  (Henri). 

1863,  insertion  dans  les  Actes,  —  Les  Campagnes  du  comte 
de  Derby  en  Guienne, 
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Rivière  père,  adjoint  à  Saint-Sulpice-et-Gameyrac. 

1828,  men.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

RoDiER  (M^^«  Isabelle),  à  Paris. 

1844,  méd.  arg.  —  Les  Voix  amies  (poésie). 

Rolland,  à  Brest. 

1809,  méd.  or.  —  Moyens  de  soulever  les  corps  submergés. 

Rollin. 

1853,  méd.  arg.  —  Poésies. 
Rossignol  fils,  à  Mirecourt. 

1856,  ment.  hon.  —  Éiude  sur  le  paupérisme. 

RoTGÈs  (E.),  inspecteur  d'académie,  à  Bazas. 

1893,  ment.  hon.  —  Histoire  de  l'instruction  primaire  dans 
V arrondissement  de  Bazas,  du  xvi^  siècle  à  nos  jours» 

Rudelle  (Lucien). 

1847,  méd.  arg.  —  Méthode  de  prononciation  des  langues 
vivantes, 

Rullbau,  maire  de  Saint-Émilion. 

1834,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Ruwdel  (Gabrielle),  à  Bordeaux. 

1889,  méd.  arg.  —  Énigmes  musicales  et  poétiques  sur  les 
principes  du  solfège, 

1890,  méd.  or.  --;  Méthode  nouvelle  de  transposition  pratique, 
facile  et  progressive,  à  V usage  du  pianiste  accompagnateur, 

Sabarwick  (M»o  Victorine). 

1837,  ment.  hon.  —  La  Pèche  aux  flambeaux  (poésie). 

Saget,  mécanicien,  à  Bordeaux. 

1820,  médaille  encouragement.  —  Moulins  k  bras  et  à  manège. 

1821,  ment.  hon.  —  Hache-paille  inventé  par  lui. 

Saignât  (Léo). 

1862,  ment.  hon.  —  Origine  de  la  coutume  do  Bordeaux» 

Saint-Amand  (chev.  de),  à  Agen. 

1819,  ment.  hon.  —  Travail  sur  les  Landes. 

Saint-Ange  Davillé. 

1872,  méd.  arg.  —  Application  de  Valphahet  emprunté  à  la 
télégraphie  Morse, 

Saint-Denis  (de),  à  Birac-de-Bazas. 

1813,  jeton  d'or  (*).—  Coffre  destiné  à  conserver  les  graines. 

1820,  méd.  encouragement.  —  Mémoire  sur  la  culture  de  la 
pomme  de  terre. 

(M  Classé  aux  médailles  d'or. 
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Saint  Fernand  (Mi»«  E.-G.). 

1853,  Ire  méd.  arg.  —  Recueil  de  poésies. 

Saint-Gyr  (Luc),  de  Bordeaux. 

1889,  ment.  hon.  —  Un  soir  de  l'Enfant  prodigue  (poésie). 

Saintourens,  employé  des  ponts  et  chaussées. 

1830,  méd.  encouragement.  —  Envoi  de  yases  antiques  décou- 
verts à  Gadaujac. 

Saint-Paul  (Philippe  de),  à  Montpellier. 

1830,  ment.  hon.  —  Influence  du  divorce  de  Louis  VII  sur  les 
destinées  de  la  France. 

Sainte-Hermine  (J.-Hélie-Émile,  comte  de),  à  Niort. 

1830,  méd.  or.  —  Influence  du  divorce  de  Louis  Vil  sur  les 
destinées  de  la  France. 

Salles  (Isidore),  boulevard  Haussmann,  152,  à  Paris. 
1893,  méd.  or.  —  Debis  gascouns  et  Nabets  debis. 

Salles  (J.),  de  Bordeaux. 

1886,  ment.  hon.  —  Nouveau  système  de  barôme. 

Salverte  (Eusèbe  de). 

1812,    méd.   or.  —    Tableau   littéraire  de  la  France  au 
xviii®  siècle. 

1814,  ment.  hon.  —  Delà  cioilisation  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'au  xviii®  siècle, 

Samazeuilh,  à  Nérac. 

1855,  méd.  or.  —  Envois  divers  (littérature). 

Sansas,  avocat,  à  Bordejaux. 

18dl,  méd.  or.  —  Origines  municipales  de  Bordeaux. 

Sarrabat  (Nicolas),  père  jésuite,  au  grand  collège  de  Lyon  et  de 
Nismes. 

1727,  méd.  or.  —  Nouvelle  hypothèse  sur  les  variations  de 
Vaiguiile  aimantée, 

1728,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  les  causes  de  la  salure  de 
l'eau  de  mer. 

1730,  méd.  or.  — -  Dissertation  sur  les  causes  et  les  variations 
des  vents.  Voy.  La  Baïsse. 

Sarrazin,  à  Bordeaux. 

1856,  ment.  hon.  —  Mémoire  sur  la  télégraphie  électrique. 

Sauoeon. 

1846,  méd.  or.  —  L'Intrigue  électorale,  comédie  en  vers. 

Sauger-Préneuf,  professeur  au  collège  de  Limoges. 
1811,  ment.  hon.  —  Le  Grammairien  fabuliste. 
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1826,  méd.   encouragement.   —  Dictionnaire   des    locutions 
vicieuses, 

Sauteyron,  à  Mérignac. 

1815,  méd.  encouragement.  —  Parties  des  landes  susceptibles 
d'être  converties  en  prairies  artificielles. 

Sauteyron,  professeur  au  lycée  de  Rodez. 

1813,  ment.  bon.  —  Caractères  de  la  synthèse  et  de  V analyse 

mathématiques,  etc. 
1813,  jeton  d*or  (*).  —  Activité  de  ses  relations  avec  TAcadémie. 

Sauveroghe  aîné,  à  Bordeaux. 

1830,  ment.  bon.  —  Le  Triomphe  de  la  mort  (dithyrambe). 

1831,  ment.  bon.  —  Extrait  d'une  traduction  en  vers  de  V Œdipe 
roi,  de  Sophocle. 

ScHLUMBERGER  (Gustave),  aveuue  d'Antin,  27,  à  Paris. 

1893,  prix  de  1,000  fr.  (avec  M.  Blancbet),  de  la  fondation 
La  Grange.  —  Numismatique  du  Béarn, 

ScLAFER,  à  Bassons. 

1818,  prix  de  300  fr.  —  Culture  des  pommes  de  terre. 

SÉDAIL  (Charles)  et  Chaigme  (Edouard). 

1828,  méd.  or.  —  Influence  de  Bacon  et  de  Descartes  sur  la 
marche  de  l'esprit  humain. 

Senteul  (de),  j.  dep.,  de  Reims. 

1827,  méd.  encouragement.  —  Portrait  d'un  curé  de  campagne 
(poésie). 

Sentex  et  Delmas  (les  docteurs). 

1867,  méd.  or. —  Recherches  sur  l'absorption  des  liquides,eic. 

Serre  (Joseph),  à  Lyon. 

1892,  méd.  or.  —  Foi  et  Poésie  (recueil  de  vers). 

Serret  (Jules),  membre  correspondant  à  Agen. 

1856,  méd,  arg.  —  Étude  sur  les  inondations  et  leurs  causes, 

etc.,  etc. 
1870-71,  méd.  arg.  —  Ensemble  et  mérite  de  ses  envois. 

Serveille  aîné. 

1838,  méd.  arg.  —   Modifications   dans  le  chemin  de  fer  de 
l'établissement  de  Vincennes. 

SiGOYER  (Antonin  de). 

1821,  méd.  or.  —  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux  (ode). 

SiSMONDA  (le  chevalier  E.),  à  Turin. 

1855,  ment.  bon.  —  Envois  divers  (littérature). 

(A)  Classé  aux  médailles  d*or. 
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Skinner,  maire  de  Verteyil.  .^ .. 

1829,. ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

SoRET,  percepteur  à  Gastelnau. 

1834,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

SouGAiLLE,  professeur  à  Béziers  (Hérault). 

1870-71,  méd.  bronze.  —  Notice  historique  $ur  le  collège  de 

Bèsiers, 
1893^  méd.  bronze.  —  Historique  de  la  Société  populaire  de 

Bèziers. 

SouiHY  (abbé). 

1855,  méd.  arg.  —  Etudes  historiques  sur  saint  Paulin  de 
Noie. 

SouLiiiÉ,  née  CSourtaud  d'I vernerbs.se,  directrice  d'école  commu- 
nale, à  Bordeaux. 
1890,  méd.  arg.  ^  Volume  intitulé  Mère  et  Institutrice, 

Soulice,  de  Pau. 

1887-88,  méd.  arg.  —  Catalogue  de  la  Bibliot/iéque  de  la  oille 
de  Pau, 

Sou  verdie,  maire  à  Léognan. 

1817,   méd.   encouragement.  ~    Éducation  d'un  troupeau   de 
cinq  cents  bétes  à  laine  et  amélioration  des  races. 

1827,  couronne  et  méd.  de  50  fr.  —  Amélioration  des  chemins 
vicinaux. 

Sterling,  artiste  mécanicien,  à  Bordeaux. 

1829,  ment.  hon.  —   Machine  pour  essayer  les   chaînes  en 

fer,  etc. 
1831,  méd.  encouragement.  --  Même  motif. 

Stewart,  ingénieur  mécanicien,  à  Bordeaux. 

1838,  méd.  arg.  —   Exécution  des   ouvrages  mécaniques  de 
l'usine  d'huile  de  colza  de  M.  Gapdeville-Lillet. 

Stock  (Henry),  peintre. 

1865,  méd.  arg.  —  Exposition  de  trois  tableaux. 

Stouvenel,  homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 

1839,  méd.  arg.  —  Travaux  adressés  par  lui. 

1850,  méd.  arg.  —  Première  partie  d'un  ouvrage  de  géométrie. 

Stuart  (Alexandre),  Ecossais,  médecin  de  la  reine  d'Angleterre. 
1737,  méd.  or.  —  Dissertation  latine  sur  le  niouœment  muscu- 
laire. 

SuBERviCK  (Mii«  Victorine),  à  Marseille. 

1837,  méd.  arg.  —  La  Pèche  aux  flambeaux  (poésie). 

32 
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SuTAiNE  (Maxime),  à  Reimt.' 

1851,  méd.  arg.  —  Les  révolutions  et  Vaoenir  de  l'Art» 

Taillade,  maire  de  Saint-Hippolyte. 

1833,  ment.  lion.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Taillebois,  de  Dax. 

1885,  prix  de  600  fr.  —  Recherches  sur  la  numismatique  de 
la  Nooempopulanie. 

Talbert  (l'abbé),  chanoine  de  Besançon. 

1774,  méd.  or.  —  Éloge  de  Michel  de  Montaigne, 

Tamizey  de  Larroque  (Ph.),  correspondant. 

1867,  méd.  or.  —  Notice  sur  Florimond  de  Raymond, 

1870-1871,  méd.  or.  —  Ensemble  et  mérite  de  ses  envois. 

1873-1874,  ment,  exceptionnelle.  —  Envois  nombreux  de  tra- 
vaux. 

Target,  à  Bordeaux. 

1811,  ment.  hon.  —  Ode  à  la  Gloire. 

1812,  méd.  or.  —  Eloge  de  Pierre  Charron. 

Tarry,  médecin  i  Âgen. 

1824,  méd.  or.  —  Dépuration  des  eaux  de  la  Garonne. 

Tarrt  (Auguste),  à  Paris. 

1836,  méd.  or.  —  La  Peur  (ballade). 

Terpereau. 

1874,  méd.  or.  —  Beauté  et  utilité  des  photographies  exécutées 
dans  rintérêt  de  Tart  et  de  l'industrie. 

Testut  (Dr). 

1876,  méd.  or.  —  De  la  symétrie  dans  les  affections  de  la 
peau, 

1877-1878,  méd.  or.  —  De  quelques  produits  de  la  désassi" 
milation  et  de  leurs  rapports  avec  la  pathogénie  de 
l'éclampsie, 

Thore,  médecin  à  Dax. 

1811,  méd.  encouragement.  —  Promenade  sur  les  côtes  du 
golfe  de  Gascogne, 

Thouvenel,  médecin  à  Contrexéville. 

1778,  méd.  or.  —  Mémoire  médico-chimiqtie  sur  les  principes 
et  les  vertus  des  substances  animales  nîédicamenteuses, 

Tillet  (Mathieu),  de  Bordeaux,  directeur  de  la  Monnaie  de  Troyes. 
1750,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  ductilité  des  métaux  et 

les  moyens  de  l'augmenter. 
1755,  méd.  or.  —  Dissertation  sur  la  manière  de  conserver  les 

grains  et  sur  la  cause  qui  corrompt  les  grains  de  blé  dans 

les  épis,  etc.  (Deux  mémoires.) 
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TissiÉ  (Df),  à  Bordeaux. 

1891,  méd.  arg.  —  Les  Rêoes;  physiologie  ei  pathologie. 

TouLouzE  (Ernest). 

1886,  méd.  arg.  —  La  Vie  à  Bordeaux. 

TouRNON  (comte  de),  à  Paris,  correspondant. 

1832,  méd.  encourage  —  Études  statistiques  sur  Rome,  etc. 

TnéMOULET. 

1874,  remerciements.  —  Mémoire  sur  la  vigne. 

Troly  (Albin),  demeurant  à  Bordeaux. 

1890,  ment.  bon.  —  L'Alsace  (poésie). 

1891,  ment.  bon.  —  Scènes  populaires  (recueil  de  poésies). 
1893,  méd.  bronze.  —  Sur  la  falaise  (poésies). 

TuPER,  membre  correspondant. 

1821,  ment.  bon.  —  La  Doctrine  du  D^  GalL 

Vâlade  (Remy),  attacbé  à  Tlnstitution  des  sourds-muets  de  Bor- 
deaux. 
1844,  méd.  or.  —  Mesures  à  provoquer  pour  étendre  à  tous 
les  sourds-muets  les  bienfaits  de  l'éducation» 

VALÀDE-GiU)EL  (J.-J.))  ^  Bordeaux. 

1874,  Insertion  dans  les  Actes  de  TAcadémie.  ^  Delà  situation 
des  Ecoles  de  sourds-muets  non  subventionnées  par  l'État. 

Vallès,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées  à  Laon. 

1856,  méd.  or.  —  ^^tic^  sur  les  inondations   et   leurs  caUf 
ses,  etc.,  etc. 

Vallot,  médecin  à  Dijon,  membre  correspondant. 

1835,  méd.  encouragement.  —   Observations    critiques    sur 
divers  sujets  d'histoire  naturelle, 

Vassilliêre  (Frédéric). 

1889,  méd.  or.  —  Les  Dunes  girondines. 

1892,  méd.  or.  —  Les  Landes  girondines. 

Vatar  de  Jouannet,  voy.  Jouannet. 

Vauloger  de  Beaupré  (René  de),  à  Bordeaux. 

1892,  prix  d'éloquence  de  5(X)  fr.  —  Élloge  de  M.  de  Tourny. 

Vautier,  curé  de  Saint-€libard. 

1859,  ment.  bon.  —  Notice  archéologique, 

Venlouse,  maire  de  Saint-Romain  (Gironde). 

1835.  ment.  bon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Verdalle,  avocat  à  Bordeaux. 

1872,  méd.  arg.  —  Le  Barreau  dans  Vanitquité  romaine. 
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VERDkLLRf  à  Bordeaux. 

1875,  remerciemaits,  ^  Commaniottioii  non  spécifiée  relative  à 
la  médecine. 

VÉRBT  (Beijamin). 

1851,  méd.  arg.  —  Précis  ^agronomie  pratique. 

Vbrgsz  (Camille),  commis-greffier  à  la  Goar  d'appel  de  Bordeaux. 

1877-78.  ment.  hon.  ^^  Il  ne  f€uU  Jamais  désespérer  de  rien 
(on  acte  en  Ters). 

1879,  ment.  hun.  —  FeuiUss  éparses  (poésies). 

Vernède  db  Gorneillam  (l^io  Clémence). 

1853,  ment.  hon.  —  Esquisses  (recaeil  de  poésies). 

Vernst  firères,  à  Bordeaox. 

18S5,  méd.  encouragement.  —  Fabrique  de  tapis  et  procédés 
employés  par  eux. 

Vian  (Louis),  avocat  &  Paris. 
187S,  méd.  arg.  —  Notices  sur  les  Œuvres  de  Montesquieu. 
1877-78,  méd.  arg.  ^  Histoire  de  Montesquieu. 

YiQNEAU,  maire  de  Savignac  (Gironde). 

1886,  ment.  hon.  —  Amélioration  des  chemins  vicinaux. 

Vigneau  (D^),  médecin  à  Bazas. 

1879,  méd.  arg.  —  Glossaire  du  gascon  baïadais. 

Vigneaux,  &  Bordeaux. 

1868,  méd.  arg.  —  Êhge  de  Romain  de  Sèjte. 

Vigneron,  avocat  &  Bordeaux. 

1788,  méd.  or.  —  Éloge  de  Biron,  maréchal  de  France  sous 
Henri  IV. 

Vignes  (Raymond),  propriétaire  à  Cestas. 

1805,  méd.  or.  —  Naturalisation  des  chênes,  naturalisation  de 
l'acacia  à  fleurs  rouges  et  de  plusieurs  arbres. 

1818,  prix  de  300  fr.  ^  Culture  des  pommes  de  terre. 

Vignial,  demeurant  à  Bordeaux. 

1872,  ment.  hon.  —  Ouvrages  sur  la  vigne. 

ViLLEPRBUX  (Louis  DE),  à  Marmande. 

1859,  méd.  arg.  —  ÈtudejBur  Eléonore  de  Guyenne, 

1860,  méd.  or.  —  Môme  étude. 

1861,  méd.  arg.  ^  Notice  sur  le  comte  de  Marcellus, 

1867,  méd.  or.  —  Le  premier  président  de  Gourgues  et  le  duc 
dÉpernon. 

1868,  méd.  or.  —  Étude  sur  Varcheoâque  de  Bordeaux  et  le 
due  d'Épernpn. 

1872,  méd.  arg.  —  Notice  sur  Charrié,  aoocat. 
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ViLLiET,  demeurant  à  Bordeaux. 

1858,  méd.  or.  —  Vitraux  peints. 

ViRAC  (Désiré-Antoine). 

1863,  méd.  arg.  —  Diocèse  de  Basas  au  xv//i«  siècle, 
1869,  méd.  or.  — •  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saint' 
Macaire, 

ViviE  (Âurélien),  demeurant  a  Bordeaux. 

1863,  méd.  arg.  —  Annales  de  la  Terreur  à  Bordeaux  (xxn  vol.). 

Wains  Des  Fontaines  (Th.),  à  Alençon  (Orne). 

1838,  méd.  or.  —  Le  dernier  banquet  des  Girondins  (poésie). 

Wenner  (Georges)  (avec  Gôtty). 

1859,  méd.  arg.  —  Perfectionnement  dans  la  fabrication  de  leurs 
instruments  de  musique. 

Wenner  (Georges). 

1876,  méd.  or.  —  Pour  ses  beaux  travaux. 

Xaupi  (l'abbé),  chanoine  de  Perpignan,  abbé  de  Jau. 

1751,  méd.  or,  —  Dissertation  sur  l'édifice  de  l'église  prima- 
tiale  de  Bordeaux, 
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L'HISTOIRE  DU  PAPE  CLEMENT  V 

(1305-1314) 
PAR  H.  E.  BERCHON 


AVANT-PROPOS 


En  commençant  Texposition  des  recherches  sur 
Clément  V  que  j'ai  récemment  annoncées  à  TAcadémie  (i) 
et  qui  ont  occupé  presque  tous  les  loisirs  de  ma  conva- 
lescence, depuis  deux  ans,  je  crois  de  mon  devoir  de 
faire  remarquer  que  je  n'ai  fait  que  suivre  l'exemple  de 
quelques-uns  des  membres  de  cette  Compagnie  qui, 
lassés,  sans  doute,  des  attaques  dont  le  grand  pape 
girondin  avait  été  victime,  ont  pris  à  tâche  de  défendre 
sa  mémoire. 

C'est,  d'abord,  Rabanis,  mettant  à  néant  le  conte  de 
l'historien  florentin  Villani,  au  sujet  du  compromis  de 
Sain t- Jean -d'Angély  entre  Bertrand  de  Goth  et  Philippe 
le  Bel(^);  puis,  l'un  de  nos  correspondants,  le  chanoine 
Lacurie,  de  Saintes  (^). 

C'est  M.  le  marquis  de  Casteinau  d'Essenault,  dans  son 
Étude  sur  Clément  V  et  ses  récents  historiens,  en  1880  (^). 

(1)  Procès-verbal  de  la  séance  du  18  janvier  18d4. 

(*)  1846,  Commission  des  monuments  historiqiies  de  la  Gii*onie,  p.  47, 
et,  plus  tard,  en  1858,  Clément  V  et  Philippe  le  Bel,  in-8«>,  109  pages. 

(^  1849,  Dissertation  sur  l'entrevue  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand 
de  Gol,  avec  discussion.  Saintes,  in-8*. 

(«)  Revue  catholique  de  Bordeaux,  p.  247, 269, 293^  317. 
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C'est  M.  Léo  Drouyn,  démontrant  que  la  fable  du 
tombeau  du  Pape  et  de  Brunissende  de  Périgord  au 
ebflteau  de  Langoiran  n'a  aucune  base  ('). 

Si  j'ai  voulu  suivre  les  traces  de  ces  honorables  devan- 
ciers,  c'est  que  j'ai  acquis,  comme  eui,  la  convictioD 
que  Thistoire  de  Clément  V  était  encore  à  faire  ou, 
surtout,  à  refaire.  Et  le  principal  obstacle  à  la  rédaction 
de  ce  travail  n'est  pas,  comme  il  arrive  souvent,  Vabsence 
de  renseignements,  mais,  au  contraire,  une  abondance 
incroyable  de  mémoires  et  d'ouvrages  publiés  depuis 
le  xiv^  siècle  jusqu'au  nôtre. 

Fait  assez  singulier,  il  y  a  toujours  eu  une  question 
Bertrand  de  Goth  depuis  l'élévation  de  ce  prélat  a  la 
papauté,  ainsi  que  me  le  prouvait  encore,  ces  jours 
derniers,  M.  de  Castelnau  d'Essenault  en  me  commun!* 
quant  un  document  des  archives  de  sa  famille  (*).  Elle  se 
réveille  même  en  ce  moment  en  Gironde,  et  l'on  s'en  est 
occupé,  il  y  a  peu  de  temps,  en  Allemagne.  Mais  elle  est 
restée  et  reste  sans  solution,  soulevant  des  controverses 
interminables  sans  aucun  profit,  bien  entendu,  pour  la 
cause  elle-même  et  pour  l'histoire. 

Serai-je  plus  heureux  que  mes  devanciers?  Je  Tespère, 
car  mes  études  auront,  du  moins,  pour  but  constant  dé 
préciser  les  termes  du  débat.  Elles  ne  reposent  que  sur 
des  documents  positifs;  plusieurs,  nouveaux,  inédits  et 
récemment  découverts.  Je  les  soumets  donc  avec  quelque 
confiance  au  jugement  de  l'Académie  et  à  mes  lecteurs. 

4  février  1894. 

(t)  Guienne  militaire,  1865,  t.  If,  p.  24. 

(*)  Il  s'agit  d*an  manuscrit  de  la  fin  du  xvn*  siècle,  provenant  d'un 
membre  de  la  famille  de  La  Mothe,  alliée  aux  marquis  de  Castelnau,  de 
Mesme,  Nouaillan,  etc.,  et  rédigé  dans  le  but  de  fournir  à  un  Révérend 
Père  innomé  des  renseignements  sur  les  de  La  Mothe,  les  del  Got  et  sur 
le  Dspe  Clément  V. 
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I 

LA  PATRIE  DE  CLÉMENT  V      ' 


A .  —  État  de  la  que»tion. 

L'histoire  dé  Bertrand  du  Gût,  del  Got,  de  lo  Got  ou 
deu  Guoty  pape  sous  le  nom  de  Clément  Y,  à  éii  de  tout 
temps  et  conserve  encore  le  singulier  privilège  de  soulever 
des  controverses  animées,  dans  lesquelles  il  est  facile  de 
constater,  le  plus  souvent,  un  parti  pris  parfaitement 
arrêté. 

Est- il  né  simple  pâtre  landais?  Était- il  gentilhomme 
allié  aux  plus  grandes  familles  d'Aquitaine? 

Était- il  assez  pauvre,  dans  son  enfance,  pour  recevoir 
Taumône  d'une  paire  de  souliers?  Était-il,  au  contraire, 
fils  d'un  seigneur  opulent  dont  la  fortune  était  colossale? 

Parvint-il  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  par 
l'intrigue  et  d'indignes  compromis?  ou  dut-il  son  élévatfon 
à  sa  valeur  intellectuelle  et  à  son  mérite  reconnu  dans 
plusieurs  circonstances  antérieures  à  son  élévation  à  la 
papauté? 

Fut-il  avare  et  cupide,  ou  prodigue  outre  mesure, 
fastueux  même? 

Aimait-il  les  arts?  ou  le  vit-on  très  indifférent  à  leur 
endroit? 

Doit-on  le  considérer  comme  un  pape  remarquable?  ou 
comme  un  pontife  faible,  sans  valeur  et  sans  talent? 

Les  lettres  et  les  sciences  reçurent- elles  de  lui  des 
encouragements  et  une  protection  constante,  ou  furent- 
elles  négligées  sous  son  pontificat? 

Fut-il  ou  non  partisan  des  nouvelles  croisades? 
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Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres,  ont  été  résolues 
en  sens  diamétralement  opposé  par  un  grand  nombre 
d'écrivains,  dont  je  pourrais  donner  les  textes  précis,  sans 
parler,  ici,  de  Tappréciation,  tout  aussi  contradictoire, 
de  Clément  V  en  sa  qualité  de  souverain  temporel  ou 
politique,  ou  comme  plus  ou  moins  responsable  dans 
la  grosse  affaire  de  la  procédure  étrange,  abominable, 
qui  aboutit  à  la  suppression  de  Tordre  des  Templiers. 

C'est  à  tel  point  qu'un  lecteur  attentif  a  vraiment 
quelque  peine  à  se  faire  une  conviction  sur  la  vie  et  les 
actes  d'un  pape  dont  le  nom  a,  d'autre  part,  la  notoriété 
la  plus  grande. 

Et  la  même  incertitude  se  rencontre  jusque  dans  la 
détermination  de  son  lieu  de  naissance,  car  si  sept  villes 
de  Grèce  ou  d'Asie  ont  pu  se  disputer  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère  (^),  deux  petites  localités  giron- 
dines ont  montré,  surtout  (^),  la  même  ardeur  pour 
revendiquer  Bertrand  deu  Guot  comme  étant  né  sur  leur 
sol.  Ce  sont,  on  le  sait,  Villandraut  et  Uzeste,  sans  que 
les  tenants  des  deux  camps  soient  parvenus  à  défendre 
leur  opinion  par  des  preuves  irrécusables  puisque  la 
polémique  dure  encore. 

(0  Smyra,  Chios,  Colophon^  Salamis^  Rhodos,  Argot,  Athenœ 

Orbi  de  patria  certaty  Homère,  tua, 

(*)  Je  fais  allusion,  ici,  à  des  assei-tions  relatives  à  des  origines  limousine 
ou  përigourdine  :  la  première,  attribuée  à  Tabbé  Lacurie,  de  Saintes,  d'après 
les  Archives  de  la  ville  de  La  Rochelle;  la  seconde,  à  des  notes  du  chance- 
ladais  Leydetqui  fait  naître  Clément  V  à  Puyguilhem  en  Périgord,  château 
appartenant  aux  de  Goth  depuis  l'an  1000  (papiers  conservés  à  la  Biblio- 
ihèque  nationale,  fonds  Périgord),  ce  que  nient  de  nombreux  auteurs.  Je 
parlerai  plus  loin  de  l'origine  agenaise  de  la  famille  de  Goth,  soutenue 
par  l'abbé  Barrére.  Et  je  ne  fais  que  mentionner  une  thèse  (intéressée, 
dit-on)  qui  place  le  berceau  de  Clément  V  à  Sain^La^y,  petit  village  des 
Hautes -Pyrénées,  arrondissement  de  Bagnères-de-Bigorre,  canton  de 
Ville- Âure,  diocèse  de  Comminges.  (Voir  Ruche  catholique  de  Pau, 
15  cet.  1881-15  janv.  1882,  n<»12,  p.  186.)  On  n'en  tint  aucun  compte  alors 
à  Pau  où  l'on  avait  nettement  combattu  la  théorie  des  Benque,  d'Agut. 
(Ruche,,,,  15  mai  1882,  n*  20,  p.  314.) 


497 

Je  n'ai  certainement  pas  la  pensée  d'augmenter  d'une 
unité  le  nombre  considérable  des  mémoires,  travaux, 
notes  ou  notices  publiés  déjà  sur  ce  point,  mais  je  ne 
pouvais  me  désintéresser  absolument  de  cette  recherche, 
parce  que  l'histoire  de  Clément  Y  m'occupe  depuis 
plusieurs  années  et  j'ajoute,  sans  peine,  d'une  manière 
générale,  qu'elle  m'a  paru  de  plus  en  plus  attractive  à 
mesure  que  je  parvenais  à  rassembler  un  plus  grand 
nombre  de  documents  qui  doivent  servir  de  base  à  toute 
biographie  sérieuse. 

J'ai  déjà  soumis,  du  reste,  en  mai  1893,  à  la  Société 
Archéologique  de  Bordeaux  une  étude  spéciale  et  icono- 
graphique sur  Clément  Y  et  son  mausolée  à  Uzeste  (^).  Je 
suis  en  mesure  de  publier,  à  très  bref  délai,  d'autres 
mémoires  sur  le  testament  et  la  fortune  de  ce  pape,  ainsi 
que  sur  ses  relations  avec  ses  médecins;  mais  la  question 
du  lieu  de  naissance  me  paraît  utile  à  préciser  aussi 
dès  ce  moment,  puisqu'une  polémique  vient  encore  de 
s'engager,  à  ce  sujet,  entre  deux  Girondins  qui  ne 
paraissent  pas  se  souvenir  beaucoup  de  la  longue  discus- 
sion dont  les  débuts,  les  réponses  successives  et  les  débats 
contradictoires  ont  occupé  les  lecteurs  de  la  Ruche  catho- 
ligue  de  Pau,  du  l"*  mai  1881  au  15  juillet  188â(2),  après 
ceux  du  Glaneur  de  Bazas,  d'avril  à  juillet  1866,  de 
V Aquitaine,  14  octobre  même  année,  et  de  VAmi  de  l'ou- 
vrier et  du  soldat,  en  1879. 

Il  est  vrai,  et  j'en  fais  de  suite  le  sincère  aveu,  que  je 
n'avais  pu  me  procurer  moi-même,  à  Bordeaux,  ces 
dissertations  signalées  dans  la  réédition  de  Lopès  par 

(*)  Année  1893,  l.  XVIII,  p.  61,  avec  portrait,  armoiries,  monnaies  et 
sceaux  de  ce  Pape. 

(*)  Ruche  catholique  de  Pau,  du  i»»"  mai  1881,  n*  3,  p.  33,  au  15  juillet 
1883,  no  112. 
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H.  Tabbé  Catien  (^);  mais  je  viens  de  les  recevoir,  grâce 
à  l'obligeance  extrême  de  M.  Dubarat,  Térudit  aumônier 
du  Lycée  de  Pau  (^),  et  je  dois  bien  ajouter  qu'elles  n'ont, 
en  aucune  façon,  modifié  mon  présent  travail,  dès  lors 
achevé,  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  réunir  et  de 
présenter  longuement  toutes  les  citations  qui  peuvent  lui 
être  favorables  ou  opposées  dans  les  livres  des  deux 
derniers  siècles  ou  modernes. 

Les  deux  adversaires  d'alors  avaient,  au  contraire, 
appelé  à  leur  aide  toute  une  phalange  d'auteurs.  Si  l'un 
d'eux,  celui  qui  reprend  aujourd'hui  la  lutte,  dont  il  ne 
rappelle  pas  les  premières  escarmouches  (^),  mettait  en 
ligne  quatorze  ou  seize  tenants;  le  second,  qui  n'est 
plus  là  pour  se  défendre,  en  amenait  quarante,  offrant 
même  de  décupler  ce  chiffre  (*).  La  bataille  était  chaude. 
On  faisait  flèche  de  tout  bois.  On  ne  se  concédait  rien, 
même  pour  le  t  ou  le  d  qui  termine  Villandraut  ou  pour 
la  bonne  orthographe  de  Go$y  Goût,  deu  Guoê  ou,  enfin, 
de  Gotk.  Le  latin  était  épluché  de  mille  manières.  Son 
sens,  positif  ou  figuré,  interprété  fiévreusement;  sans 
parler  des  suppositions  (dépourvues  de  toutes  preuves), 

(1)  V Église  Saint  André  de  Bordeaux,  1884,  t.  II,  p.  244. 

(*)  Envoi  du  31  janvier  1891.  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  mon 
savant  correspondant  de  son  obligeance  extrême,  bien  prouvée  par  sa 
communication,  et  pour  la  peine  qu'il  a  bien  voulu  prendre  dans  la 
collation  du  texte  du  testament  de  Clément  V,  que  je  lui  avais  signalé 
antérieurement. 

(*)  M.  Fauché,  ancien  curé  d'Uzcste.  Cest  ù  peine  s*il  fait  mention  de 
la  première  querelle,  et  sa  note  est  même  simplement  donnée  comme  une 
réponse  tardive  à  l'indication  de  l'assertion  rappelée  dans  la  réédition 
de  Lopès.  (Loc,  cit.) 

(^)  M.  le  chanoine  Corbin,  disant  :  c  II  sera  facile  de  voir  qu*une  pha- 
»  lange  de  quarante  historiens  (pour  nous  borner  à  ce  chiffre  d'auteurs 
»  triés  sur  le  volet  et  que  je  pourrais  décupler)  doiment  Villandraut  comme 
»  pays  natal,  dans  le  sens  de  berceau,  du  pape  Clément  V.  »  Ils  en  font 
tous  un  Bordelais  d'origine,  lato  sensu,  et  non  un  Bazadais.  (Voir  15  déc. 
1887,  n»  10,  p.  159.) 
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d^allérations,  suppressions  ou  interpolations ,  dans  les 
documents  publiés.  De  telle  sorte  qu'on  ne  peut  vraiment 
mieux  résumer  le  combat  qu'en  rappelant  ces  colloques 
interminables  du  moyen  âge  pour  lesquels  on  appelait, 
dit-on,  un  renfort  de  moines  quand  les  premiers  convo- 
qués s'étaient  montrés  trop  au-dessous  de  la  tâche  qui 
leur  avait  été  confiée. 

Ce  qui  est  assez  original,  c'est  que  l'un,  au  moins,  des 
deux  chefs  d'armée  avait  soutenu,  quelques  années  avant, 
en  1866  (^),  le  contraire  de  la  thèse  qu'il  défendait  avec 
ardeur  en  1883.  Mais  il  est  vrai  qu'il  invoquait  franche- 
ment l'excuse,  admise  de  notre  temps,  que  l'homme 
absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais  (^). 

Nous  ne  les  imiterons  pas,  car  notre  conviction  en 
faveur  de  Yillandraut  est,  dès  longtemps,  arrêtée.  Pour 
nous,  les  documents  d'une  question  doivent  d'ailleurs 
être  pesés  à  leur  valeur  avant  d'être  comptés.  Pour  tout 
initié  aux  gestes  de  Clément  Y,  un  simple  retour  sur 
l'influence  d'un  mauvais  point  de  départ  est,  d'ailleurs, 
facile  à  craindre  quand  on  réfléchit  aux  conséquences  des 
récits  bien  connus  et  démontrés  faux  de  l'historien  italien 
Yillani  pour  la  mémoire  du  premier  pape  d'Avignon.  Et, 
d'après  cela,  toute  notre  argumentation  portera  : 

1^  Sur  la  valeur  absolue  ou  relative  des  premières 
biographies  de  Bertrand  deu  Guot  et  des  plus  anciens 
ouvrages  le  concernant; 


(*)  Glaneur  de  Bazas,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1866. 

(*)  M.  Corbin  Tavouait  sans  réticence  :  «Pour  moi,  disait -il,  j'ai  la 
franchise  de  rétracter,  en  i8S2,  un  écrit  de  1866;  mais  combien  me 
serait-il  facile  de  mettre  aussi  M.  Fauché  quatre  fols  en  contradiction  avec 
lui-même  en  rapprochant  sa  Notice  sur  le  bourg  d*Uzette  et  le  tombeau 
de  Clément  ^(Bordeaax,  Gounooilhou,  1886),  pages  6  et  9,  de  ses  récents 
articles  dans  la  Ruche  de  Pau  (loc.  cit.,  15  déc.  1882,  n«  10,  p.  161).  « 
Voir  également  Aquitaine,  14  oct.  1866,  p.  4S. 
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2^  Sur  les  titres  et  qualités  des  principaux  membres 
de  sa  famille; 

3^  Sur  les  faits  relatifs  à  la  sépulture  des  proches 
parents  du  pape; 

4^  Sur  le  choix  qu'il  avait  fait  d'Uzeste  pour  y  dormir 
son  dernier  sommeil  ; 

5^  Sur  les  attaches  toutes  particulières  qu'il  avait  à 
Yillandraut. 

Ce  sont,  en  effet,  les  principaux  points  en  litige  que 
nous  croyons  pouvoir  être  enfin  élucidés  à  Taide  de 
documents  nouveaux  et  décisifs. 


II 

PÂTRONYMIE   DES   GOT 


B.  —  Discussion, 

On  pourrait  bien  proposer,  il  est  vrai,  entre  les  deux 
affirmations  contraires,  Yillandraut  et  Uzeste,  une  ques- 
tion préalable  très  naturelle  dans  Tespèce,  car  la  patrie 
véritable  de  la  famille  deu  Guot  ou  du  Qot  est  indiquée, 
tout  simplement,  à  notre  avis,  par  ce  nom  lui-même  qui 
rappelle  une  localité  placée  sous  le  patronage  de  saint 
Martin  :  Sancti  Martini  de  lo  Goty  ou  deu  Guot,  selon  les 
auteurs  :  saint  patronage  qui  était  de  règle  autrefois  pour 
la  plupart  des  villes  ou  villages  de  France,  spécialement 
en  Guyenne,  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  dans  les  Comptes 
de  V Archevêché^  publiés  par  la  Société  des  Archives  histo- 
riques de  la  Gironde  (t.  XXI,  1881.  Bordeaux,  in4®). 

Or,  Saint-Martin  de  Yillandraut  n'a  fait  que  succéder  à 
Saint-Martin  deu  Guot,  au  lieu  de  constituer,  d'abord, 
une  paroisse  distincte,  comme  on  Ta  dit  et  comme  on  le 
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redit  encore,  bien  à  tort(*),  car  Bertrand,  neveu  de 
Clément  V,  reconnut,  spécialement  par  un  acte  de  1314(*), 
que  le  lieu  appelé  Villandraut,  de  la  paroisse  SainhMarlin 
deu  Guot,  était  sous  la  juridiction  d'Amanieu  d'Albret, 
seigneur  de  Castelnau-de-Cernès,  et  les  termes  de  la  bulle 
de  fondation  réelle  des  collégiales  de  Yillandraut  et 
d'Uzeste  sont  tout  aussi  explicites  en  1317.  Ils  rappellent 
que  Clément  V  ne  fit  que  transférer  Téglise  de  Saint- 
Martin  de  Got  dans  le  château  de  Villandraut  pour  y 
placer  des  chanoines  séculiers  (^). 

Mais  ce  serait  seulement  déplacer  la  question  que 
plusieurs  auteurs  actuels  aiment  mieux  déclarer  encore 
indécise  {*)  ;  et  comme  les  preuves  abondent  pour  Yillan- 

O  Ruche  catholique  de  Pau,  1881-1883;  Revue  cathoUque,  1893-1894. 

O  Archives  de  Pau,  série  E,  liasse  S235. 

(^  dément  V  avait  érigé  ces  églises  en  coHégiales  le  13  avril  1313,  et 
même  nommé  leur  doyen  et  lear  procureur  Pierre  de  La  Batut,  ainsi  que 
l'établit  le  document  publié  dans  les  Archiva  historiques  de  la  (Hronde 
(t.  XIX,  1879,  p.  499),  où  se  lit  : 

c  Parrochiales  ecclesias  Béate  Marie  de  Usesta,  Vasatensis,  et  Beati 
»  Martini  Castri  de  Villandrau,  noviter  translatam  in  Castro  predicto  ab 
»  ecclesia  que  Saneti  Martini  deu  Guot  solebat  vulgdriter  appellari,  Burdi- 
9  galensis  diocesis,  in  cullegiatas  et  seculares  duximus  erigendas.  » 

Jean  XXII  confirme  le  même  fait  : 

«  Clemens  Papa  V,  pr<edecessor  noster  volens...  Vestras  Sancte  Marie  et 
»  Saneti  Martini  alias  parrochiales  ecclesias,  primo  eadem  ecclesia  Saneti 
»  Martini  de  ipso  loco  deu  Got,  intra  Castrum  de  Vinhandraut,  Burdi* 
»  galensis  diocesis,  apostolica  auctoritate  translata,  eadem  auctoritate  in 
vcollegiatas  erexit.  »  (XVII  des  calendes  de  février.  — 1317, 16  janvier, 
Avignon.  —  Baluze,  t.  II,  p.  299-XLVi.) 

0)  M.  le  chanoine  Âlltin  (lettre  du  28  janvier  1894)  :  ^Et  adhuc  sub 
judice  lis  est.  » 

M.  Brun,  curé  d*Uzeste  :  c  Cest  une  question  qui  a  déjà  fait  couler  des 
flots  d'encre  et  qui  n'est  pas  encore  résolue.  »  Uzeste,  notes  historiques 
(Société  Archéologique  de  Bordeaux,  1897,  p.  7). 

M.  Lacoste,  au  début  de  ses  Nouvelles  Études  sur  Clément  V  (Revue 
cath(dique  de  Bordeaux^  1893),  émettait  une  égale  indifférence  pour 
Villandraut  et  Uzeste;  il  est  devenu,  avec  toute  raison,  plus  partisan  de 
Villandraut  en  1894,  dans  sa  Digression  à  propos  d'Uzeste  (n»  du  25  jan- 
vier 1894). 
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draut,  je  vais  emprunter  le$  premières  aux  biographies 
publiées  sur  Clément  V  par  cinq  historiens  contempo- 
rains :  Jean,  chanoine  de  Saint-Victor;  Ptolémée  de 
Lucques,  un  Vénitien  anonyme,  Amaury  Âuger  de  Béziers 
et  Bernard  Gui,  Guidonis  ou  de  la  Guyonnie,  évoque  de 
Lodève,  qui  a  donné  deux  Vies  du  pape,  la  troisième  et  la 
quatrième  de  Touvràge  de  Baluze  (>). 
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BIOGRAPHIES  DE  LA  FAMILLE  DU  GOT 

Or,  aucune  de  ces  biographies  ne  parle  cf  Uzeste,  tandis  que 
deux  désignent  nettement  VillandraïU. 

La  troisième  de  Gui,  où  Ton  dit  de  Clément  : 

<r  Natione  Vasco,  de  loco  qui  Vilandrau  dicitur.  Burde- 
»  gulcnsis  diocesis  oriundus,  ex  pâtre  Beraudo,  milite  (^).> 

La  sixième,  d'Amaury  Auger,  prieur  de  Sainte-Mare 
d'Espira,  en  Roussilion  : 

«Clemens  V,  natione  Vasco,  de  loco  Vilandrau,  Burde- 
7>  galensis  diocesis,  ex  pâtre  Beraudo,  milite,  fuit  natus(^).» 

L'accord  fut  donc  parfait,  au  début,  sur  deux  points 
principaux  :  la  naissance  à  Villandraut  et  l'indication  du 
diocèse  de  Bordeaux,  tandis  qu  Uzeste  était  du  diocèse 
de  Bazas,  double  distinction  capitale,  rappelée  déjà  par 
M.  Corbin  en  1882,  et  qui  vient  d'être  reproduite  par 
M.  Lacoste  (*). 

Je  l'avais  déjà  fait  ressortir  dans  mon  mémoire  du 

0)  VUœ  Paparum  Avenionsnslaii.  Paris,  1693,  p.  i,  53  el  62. 

(*)  Baluze,  loc.  cU.,  1. 1,  caL  hô. 

C)  Baluze,  loe.  cit.,  1. 1,  col.  95. 

(0  Hevuê  catholique  de  Bordeauv,  25  janvier  1S91,  p.  45. 


13  mftl  1893  (Oi  6t  je  dois  ajouter  que  j*avais  eu,  uo^ 
moment,  Tespoir  que  je  trouverais  une  preuve  complè- 
temenl  décisive,  dans  le  même  sens,  en  recherciiant  acti- 
vement le  testament  de  Clément  V,  testament  souvent 
signalé  et  dont  je  suis  parvenu  à  obtenir  récemment  une 
copie  encore  inédite  (^);  mais  mon  attente  a  été  trompée, 
car  cet  acte,  très  important  à  d'autres  titres,  est  abso- 
lument muet  sur  ce  point. 

Môme  déconvenue  pour  les  testaments  également 
retrouvés  de  Bertrand  du  Got,  principal  héritier  et  neveu 
du  pape,  et  d'un  autre  de  ses  parents,  Gaillard  de  Lu 
Molhe  (»). 

Mais  j'avais  déjà  d'autres  preuves  à  joindre  aux  précé- 
dentes et  je  vais  les  exposer  dans  leur  ordre  chronologique 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  de  suivre  en  toute 
recherche  historique  ou  scientifique. 

La  première  qui  se  présente,  après  les  biographies 
contemporaines,  est  tirée  de  la  Chronique  de  Basas, 
souvent  invoquée  en  faveur  d'Uzeste  et  que  je  suis  pr6t 
a  reconnaître  comme  une  compilation,  ou  réunion,  de 
mémoires,  d'annales  ou  de  notes  ayant  eu,  parmi  ses 
auteurs,  des  parents  de  Clément  Y  ou  des  écrivains 
girondins  (*). 

Il  est  vrai  que  cette  remarque  n'entratne  pas^  en  fait, 
la  garantie  d'une  exactitude  rigoureuse.  Le  dernier 
défenseur  d'Useste  avoue  même  que  noiis  n'avotis  pas  le 

(0  Clément  V  et  son  mamolée  à  Uze$te  (Société  Archéologique  de  Bor- 
deaux, 1893,  p.  41  et  4i). 

O  La  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  à  laquelle  elle 
revenait  de  droif,  en  a  voté  Timpression  dans  la  séance  du  25  janvier  iSOi. 
J*en  ai  soumis  la  première  traduction  française  à  l'Académie  des  Science?, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 

(>)  M.  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde,  a  pu  me  les  faire  communiquer 
de  Pau,  et  la  ti^anscription  en  a  été  faite  par  M.  E.  Piganeau. 

.(^)  M.  Fauché,  Revue  catholique,  ISDi,  p.  9. 
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texte  primitif  de  cette  ukroniquey  que  nous  n'en  possédons 
pas  une  bonne  reproduction,  et  M.  Piganeau  qui  Ta  trans- 
crite pour  le  tome  XV  des  Archives  historiques  de  la  Gironde^ 
a  dit  aussi  que  tontes  les  copies  en  sont  fort  incorrectes, 
quUl  a  dû  faire  usage  de  ceUe  qui  lui  paraissait  la  moins 
défectueuse,  et  il  a,  de  plus,  ajouté  qu'tin  grand  nombre^ 
des  dates  données  étaient  fausses  (^). 

Nombre  des  dates  données  étaient  fausses  ou  douteuses, 
ce  qu'il  est  facile  de  prouver  pour  ce  qui  concerne  préci- 
sément la  famille  du  Got  et  Clément  Y  (^). 

Mais  j'admets  les  textes  de  cette  Chronique,  sous  les 
réserves  signalées,  et  j'arrive  au  passage  cité  sous  une 
fausse  date  :  1302  au  lieu  de  1300. 

€  1302.  Bertrandus  de  Gutto,  oriundus  ex  page  de  Uzesta, 
diocesis  Vasatensis,  seu,  ut  alii  de  Vinhendrando,  archiepis- 

C)  £.  Piganeaa,  C.  XV  cité  des  Ai*chive$  historiques  et  Revue  cathO" 
If'gue,  1894,  p.  7. 

(S)  On  y  lit,  en  effet, que  ce  pape  est  mort  nona  die  aprilis,  p.  37,  et  p.  38. 
die  vigesima  aprilis,  date  réelle. 

On  met  ces  erreurs  à  la  date  de  1313  an  lieu  de  1314,  p.  37. 

On  indique  Tannée  1349  pour  la  translation  du  corps  du  pape  de 
Carpentras  à  Czeste.  C*est  1314  qu*il  faut  lire,  et  le  27  août  au  lieu  du  17 
inexactement  indiqué. 

On  fixe  la  date  de  Télévation  de  Gaillard  de  La  Mothe  au  cardinalat 
en  1315,  quand  le  Saint-Siège  était  vacant,  et  ce  neveu  de  Clément  V  ne 
fut  nommé  que  par  Jean  XXII,  le  XV  des  calendes  do  janvier  (18  déc.  1316), 
le  septième  de  la  première  promotion  faite  par  ce  dernier,  élu  lui-même 
le7  août  1316. 

S'il  fullait,  enfin,  une  preuve  sans  réplique  possible  des  remaniements 
successifs  de  la  Chronique  de  Bazas,  je  remprunterais  à  la  page  38,  où 
l'auteur,  à  propos  de  l'inscription  du  tombeau  d'Uzeste,  parle  de  la  dévas- 
tation de  1577  par  les  calvinistes  (Voir  §  1313,  date  fausse)  :  Ut  constat 
ex  epitaphii  inscriptione,  licet  incommode  legatur,  sepulchro  a  Calvi- 
nistis  destructo,—  Comment  un  auteur  du  XiV«  siècle  pouvait-il  savoir 
cela  trois  cents  ans  d*avance? 

M.  Tabbé  Lacoste,  curé  de  Saint-Pardon,  a  aussi  noté  d'autres  erreur» 
graves  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  25  janvier  189^4.  Do  telle 
sorte  que  je  c  moins  que  la  Chronique  de  Bazas  ne  doit  être  consultée  et, 
surtout,  citée  qu'avec  les  plus  grandes  réserves. 
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copus  Burdegatensisy  inauguretur  et,  cum  in  ecclesia  colle^ali 
de  Uzesta  sepulchrum  sibi  eligerit,  satis  argumenti  est  ibidem 
natum  esse  (^).  » 

La  ptecaière  partie  de  ce  passage  est  loin,  bien  évidem^ 
ment,  de  paraître  absolument  opposée  à  ma  thèse, 
puisqu'elle  traduit  une  hésitation  entre  les  deux  localités 
rivales  (hésitation  singulière  pour  un  parent),  mais  le 
nouveau  défenseur  d'Uzeste  croit  qu'on  deit  écarter  la 
note  :  <c  seu,  ut  alii,  de  Vilhendrando,  »  expression  de 
doute  qui  n^a  dû  se  glisser  qu^au  moment  où  la  chronique 
véritable  a  "disparu  des  archives  de  Ba2as{^);  seulement  il 
ne  donne  aucune  preuve  de  sa  proposition  qui,  sans  cela , 
reste  à  Tétat  de  pure  hypothèse. 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'il  ne  cite  pas  et 
qu'on  ne  parle  jamais  d'un  autre  passage  de  la  même 
chronique,  inscrit  sept  lignes  plus  bas  que  celui  que  j'ai 
reproduit  in  extenso  plus  haut  et  qui  se  trouve  au  verso 
de  la  page  37,  soit  page  38,  passage  qui  est  en  contra- 
diction formelle  avec  le  premier  et  très  net  en  faveur  de 
Villandraut,  le  voici  : 

«  1306.  Clemens,  Pontifex  maximus,  dum  in  secundo  anno 
sui  Pontificatus  in  Aquitaniam  rediisset,  castrum  de  Vinhen- 
drando,  in  natali  solOy  ad  Cironem  fluvium  aedificavii.  » 

Il  n'y  a,  cette  fois,  aucune  équivoque  dans  ce  texte  qui 
aurait  dû  frapper  tout  lecteur  de  la  Chronique  et  qui,  du 
reste,  est  bien  gascon  puisque  le  Ciron,  très  maigre 
ruisseau,  y  figure  comme  fleuve  (^). 

(1)  Chronique,  p.  35,  8*  alinéa. 

O  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1894|  p.  8. 

(')  J'avais  déjà  signalé  ce  passage  dans  mon  Étude  archéologique  sur 
Clément  V  et  son  mausolée  d'Uzeste  (Société  Archéologiqae  de  Bordeaux, 
séance  du  12  mai  18U3),  et  je  n*ai  pas  été  surpiis  de  le  voir  noté  dans  la 
Ruche  de  Pau;  mais  avec  ane  discussion  curieuse  sur  le  sens,  pourtant 
bien  clair,  de  natali  solo,  '  ' 
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C'est  donc  en  réalité  à  Villandraut  quMl  faut  placer  le 
berceau  de  Clément  Y  d'après  Touvrage  souvent  cité, 
sans  mention  de  la  dernière  affirmation,  qui  a,  sans 
doute,  entraîné  la  conviction  de  M.  Piganeau  qui  dit,  dans 
la  table  de  sa  transcription  :  «  Bertrand  de  Goth,  ni  à 
Villandraut,  est  élu  archevêque  de  Bordeaux.  »  (P.  xix.) 

Continuant  nos  investigations  dans  les  vieux  livres, 
nous  trouvons  la  même  opinion  énoncée  dans  les  Chro- 
niques peu  connues  de  Jean  Tarde,  chanoine  et  vicaire 
général  de  Téglise  de  Sarlat,  chroniques  restées  longtemps 
inédites  et  seulement  publiées  et  annotées*  par  M.  le 
vicomte  Gaston  de  Gérard  en  1887  (^). 

On  y  lit  : 

«  Clément  Y  estoit  natif  de  Villandraut,  de  parents 
nobles  (^).  » 

Or,  Tarde  était  un  voisin  de  la  Gironde  et  pouvait  être 
bien  renseigné,  comme,  du  reste,  Bernard  Gui  (ou  Gui- 
donis)  qui,  devenu  évéque  de  Lodève,  n'était  pas  moins  né 
en  Limousin,  avait  été  très  activement  employé  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  du  xiv*  siècle,  est  un  auteur  très 
estimé  de  chronologies  des  papes,  empereurs,  rois,  etc., 
et  avait  écrit  tout  spécialement  une  histoire  des  Domini- 
cains d'Auvillars,  dont  Arnaud-Garsie,  frère  de  Clément  V, 
et  son  fils  Bertrand  étaient  vicomtes  par  la  grâce  de 
Philippe  le  Bel  (»). 

On  ne  peut  donc  récuser  ces  auteurs  comme  étrangers, 


0)  Paris,  Oudin  et  Picard,  1  vol.  in-i"  de  xliv432  pagt^s. 

Ces  chroniques  s'étendent  des  temps  les  plus  reculés  à  Tannée  lG'2i.  — 
Tarde,  né  en  1561,  mourut  en  1636.  Mon  collègue  en  archéologie,  M.  René 
de  Manthé,  a  bien  voulu  me  donner  copie  de  plusieurs  passages  de  cet 
cavrige. 

(')  Chroniques  citées,  p.  87. 

(*)  L*acte  est  du  14  décembre  1305.  Baluze,  t.  I^  col.  617. 
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écrivant  loin  de  la  Gironde,  sans  se  douter  de  l'inexactitude 
qu'ils  pouvaient  commettre  (^). 

Bernard  Gui  était,  tout  particulièrement,  un  contem- 
porain immédiat  de  Clément  Y  et  avait  eu  de  Tréquents 
rapports  avec  lui. 

Né  en  1261  ou  1262  au  village  de  Royères,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  commune  de  Laroche -rAbeille, 
arrondissement  de  Saint -Yrieix  (Haute-Vienne),  il  avait 
reçu  ce  pape,  après  son  couronnement,  en  avril  13U6, 
chez  les  Dominicains  de  Limoges  dont  il  était  prieur  (^). 
Définiteur  du  chapitre  de  son  ordre  à  Bordeaux  en  1311,  il 
avait  ensuite  résidé  près  de  Clément  à  Avignon  pendant  les 
dernières  années  de  son  pontificat  et  sous  son  successeur 
Jean  XXIl.  C'est  même  dans  le  Comtat,  à  partir  de  lâll, 
qu'il  commença  à  écrire  ses  Chroniques,  qu'il  ne  cessa  de 
les  perfectionner,  même  après  son  élévation  au  siège  de 
Lodève  en  1325,  et  ses  Histoires  étaient  terminées  quand 
la  mort  le  surprit,  le  30  décembre  1331,  au  château  de 
Lauroux  (Hérault),  laissant  achevée  une  œuvre  immense 
dont  l'équivalent  n'existe  pas  pour  ^histoire  du  Midi  de  la 
France  au  xiii*  et  au  commencement  du  xiv*  siècle  (^). 

Son  témoignage  est  donc  de  premier  ordre  pour  tous 
les  faits  ecclésiastiques  ou  civils  du  temps. 

Si  l'on  consulte,  maintenant,  les  écrivains  qui  suivirent 
ceux  que  je  viens  de  citer,  on  ne  trouve  pas  davantage 

(*)  M.  Fauché,  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1891,  p.  12. 

(')  Bernard  Gui  administra  le  couvent  de  Limoges  du  23  août  1305  au 
16  janvier  1307.  II  reçut  Clément  V  en  1306  :  «In  feslo  Beati  Georgii  martiris 
»  quod  fuit  in  Sabbato,  Dominus  Clemens  Papa  Y,  cum  octo  cai-dinalibus, 
»  venit  Lemovicam  et  ad  domum  Fratrum  Prœdicatorum  declinavit  sine 
»  diverticulo  ad  manendum  ubi  concessit  Priori  presenti,  agenti  gracias  et 
»  petentiy  quod  confessor  quem  sibi  eligeret,  etc.  »  (Privilège  très  notable 
alors.) 

O  C'est  le  résumé  de  l'appréciation  des  œuvres  de  Bernard  Gui  par 
M.  Léopold  Delisle,  cité  plus  loin. 
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mention  d'Uzeste,  excepté  toujours  comme  lieu  de  séfut- 
ture  de  Clément  V. 
Giàconius,  i'un  des  plus  connus,  dit  textuellement  : 

«  Clément  Y  était  Français  de  nation,  de  la  province  d'Aqui- 
taine, né  dans  une  localité  de  la  campagne  bordelaise,  nommée 
Michandrau.  Son  père  Bertrand  du  Béraud,  homme  de  guerre, 
seigneur  opulent,  était  sorti  de  la  famille  de  Goth  (*).  "» 

Ce  qui  ne  trahit  aucun  doute  : 
Yictorelii,  annotateur  de  l'édition  de  1677  du  même 
auteur,  ajoute  : 

c  Les  uns  disent  Vilandran,  d'autres  Villandraut,  où  Soarès 
affirme,  d'après  des  documents  français,  que  Clément  lui-même 
fit  bâtir  un  château  fort  dans  un  lieu  stérile  (^).  » 

Raynaldi  adopte  et  reproduit  Topinion  de  Bernard  Gui, 
qu'il  cite  à  chaque  page  de  ses  Annales,  comme  l'auteur 
le  plus  sérieux  et  le  mieux  renseigné  (^).  Opinion  remar- 
quablement développée,  de  nos  jours,  par  un  mattre, 
M.  Léopold  Delisle,  qui  m'écrivait  encore,  le  10  février 
1894:  «Vous  avez  bien  raison  de  proclamer  les  mérites 
y>  de  Bernard  Gui.  Je  ne  connais  pas  un  auteur  plus 
:»  consciencieux  et  surtout  plus  curieux  d'être  bien  informé 
^' parmi  les  historiens  du  xiv*"  siècle.  7> 

Bosquet  est  également  alfirmatif  pour  Villandraut  dans 
son  Histoire  des  Pontifes  romains  nés  dans  les  Gaules,  et 


0)  «  Is  natione  Gallus,  provincia  Âquitania,  in  oppido  agri  Burdega- 
i^-lensis,  Michandrau  (sic),  Pâtre  Beraudo,  vel  Beraldo,  viro  militari,  équité 
»  opulento,  familia  Gotha  ortus.  »  ^ 

C)  t  Quidam  dicunt  Vilandran,  seu  Villandraut  ubi  Clementem  ipsum  in 
«sterili  agrj  arcjm  aedificari  jussisse  aftirmavit,  ex  gallis  monumentis, 
»  Soaresius  Ciaconius,  t.  IJ,  362.  » 

O  Annales  ecclésiastiques,  t.  XY,  1305  et  suivantes. 
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son  texte  doit  être  signalé  parce  qu'il  donne  Torigine  de 
la  légende  du  pape  SUzeste.  Le  voici  :• 

«  Clément  V,  sorti  du  lieu  qu'on  nomme  Villandraut,  du 
diocèse  de  Bordeaux,  avait  pour  père  Béraud,  gentilhomme.  j> 

Et,  en  note  : 

«  Bertrand  de  Gutto  naquit  dans  le  bourg  de  Villandraut, 
diocèse  de  Bordeaux,  en  face  duquel  boui^,  au  delà  du  fleuve 
Cyrion,  dans  le  diocèse  de  Bazas,  est  Uzeste  dans  l'église 
duquel  lieu  il  a  été  enseveli,  d'où  son  nom  populaire  de  pape 
d' Uzeste  {}).i^ 

Or,  Bosquet  publia  son  livre  en  1632,  quand  il  était 
juge  royal  à  Narbonne,  avant  de  devenir  évèque  de 
Lodève,  puis  de  Montpellier.  Ce  n'était  pas,  non  plus,  un 
étranger,  n'ayant  pas  apprécié  Bernard  Gui,  Tun  de  ses 
prédécesseurs  sur  le  premier  siège. 

Quant  aux  généalogistes,  ordinairement  bien  rensei- 
gnés,  c'est  aussi  Villandraut  qui  est  noté  par  le  P.  Anselme, 
Duchesne,  de  Courcelle,  Noullens,  etc. 

Et  je  n'enregistre  que  pour  mémoire  les  historiens 
fantaisistes,  comme  Fisquet  faisant  naitre  Clément  V  dans 
le  manoir  féodal  de  Villandraut  flanqué  de  quatre  tours 
majestueuses  (^),  alors  qu'il  est  établi,  par  des  documents 
irrécusables,  que  ce  fut  ce  pape  qui  fit  construire  le 
splendide  château  dont  les  ruines  accusent  l'importance  ('). 

Ou  comme  O'Reilly,  très  partjsan  d'Uzeste,  qui  fait 
émigrer  la  famille  de  Gouth  de  ce  village  à  Villandraut, 

0)  «  Bertrandus  de  Gutto,  in  vico  de  Villandrau,  diocesis  Barclegaleiisis, 
)»  cujus  in  conspectu,  trans  flavium  Cyrionem,  in  diocesi  Viisateitsi  est 
D  Uzesta,  in  cujus  ecclesia  ipse  sepultus,  onde  e  popularibus  vutgo  Papa 
»  Uzestaî  vocatur.  »  • 

(^  France  pontificale  :  Diocèse  de  Bordeaux,  p.  160. 

(^>  En  1307;  \&  Pape  avait  quarante-trois  ans,  étant  né  vecs  i36i."  ' 
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après  la  pr$mù%ion  de  Clément  V  à  la  tiare  (^)»  quand 
les  wcHrpB  dé  ce-  pape  possédaient  bien  avant  cette 
époqqe  Yilland^aut  en  Saint-Martin  de  Got»  comme  nous 
Tavons  dit. 

Il  n'avait  sans  doute  pas  lu  Hiérosme  Lopès,  encore  un 
Girondin  qq'pn  ne  peut  renier,  disant  : 

f  Clémpnty  était  filsde  Béraud,  seigneur  de  Yillandraut, 
»  au  diocèse  de  Bordeaux  (^).  )» 

Od  Baurein,  dont  la  compétence  spéciale  n'est  pas 
discutable,  où  se  lit  :  «  Le  lieu  de  Villandraut  appar- 
»  tenait  anciennement  aux  parents  du  pape  Clément  V, 
»  quiy  cpfpme  tout  le  monde  le  sait,  était  issu  de  la 
9  mai^pn  de  Goût  (');  »  et  : 

.  «  Villfindraut  qu'on  sait  être,  incontestablement,  le  lieu 
»  (|p  1^  naissance  du  pape  Clément  Y  (^).  » 

tél»a|mai^  qui  devait,  tout  au  moins,  être  rappelé 
dans  la  mat  (^).  , 

Hais  j'ai  hâte  d'apporter  d'autres  preuves,  la  plupart 
nouvelles  et  tout  aussi  décisives.  Je  les  emprunte  d'abord 
aux  titres  seigneuriaux  de  la  famille  du  Got. 

lY 

TITRES   GÉNÉALOGIQUES    DES  GOT 

Or,  aucun  des  parents  rapprochés  du  pape  n'a  été  seigneur 
d'Uzeste.  Ni  Béraud  son  père,  ni  ÂrnaudGarsie  son  frère, 

{})  Eêsai  sur  V histoire  de  la  ville  et  de  V arrondissement  de  Bazas,  18U), 
iii-8«,  p.  434. 

(*)  L*  Église  Saint -André  de  Bordeaux,  t.  II,  p.  244  de  la  réédition 
Callen,i884. 

(•>  Variétés  bordeloises,  L.  VIÏ,  art.  VHI  :  Saint-Martin  de  Villandraut, 
p.  248  da  f.  III  de  l'édition  nouvelle  de  1876,  Bordeaux. 

{})  Même  onvrage,  p.  250. 

O  Ceàl  aussi  la  conclusion  du  manuscrit ^le  M.  le  marquis  de  Gastelnau. 
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ni  Bertrand  son  neveu»  ni  Régine,  héritière  universelle  de 
ce  dernier  et  de  la  fortune  de  ses  ascendants,  et  tous 
se  disent  invariablement,  dans  leurs  actes,  seigneurs  de 
Villnndraut. 

Béraud  est  désigné  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
seigneur  de  Grayan(l270),  terre  qui  lui  venait  de  son 
frère  rèrtrand,évêque  d'Agen,  parrain  de  Clément V(*).  Il 
est  dit  aiutsi  seigneur  de  Livran  dans  un  acte  du  22  no- 
vembre 1280  («). 

Arnaud  Garsie,  Tun  des  nombreux  enfants  de  Béraud  ('), 
est  également  qualifié  seigneur  de  Yillandraut,  de  Livran, 
de  Dunes,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  duc  de 
Spolète  en  Italie (^),  etc.,  sans  mention  de  terres  à  Uzeste, 
et  il  reçut  hommage,  en  1305,  des  consuls  de  Lavit,  de 
Lomagne,  de  Castelrouge  et,  en  1306,  de  ceux  du  Castera, 
de  Lectoure  et  de  Motet  (*). 

Bertrand  du  Got,  fils  d'Arnaud-Garsie  et  neveu  préféré 
du  pape,  est  aussi  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  et 
en  partie  de  Lautrec  (par  sa  femme  Béatrice),  puis  marquis 
d'Ancdne(^),  seigneur  de  Yillandraut,  de  Blanquefort,  de 
Duras,  de  Coutures,  des  Allamans,  de  Puy-Rampion,  de 
Lesparre,  de  Puyguilhem  en  Périgord,  des  bastides  de 

(*)  L*investitare  lai  en  fat  octroyée  par  le  roi  d*Angleterre  le  troisième 
jour  avant  la  fin  de  marsi270.  (Registres  de  la  Goor  des  comptes  de  Paris. 
—  Bahize,  1. 1,  615.) 

(*)  Edouard  d'Angleterre  écrivit  à  celte  date  à  son  sénéchal  en  Guyenne 
Jean  de  Grailly,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  permis  i  Béraud  de  Goût  et 
à  révéque  d'Agen  son  père,  de  bAtir  une  forteresse  dans  le  fief  de  Livran 
(Médoc)  qu'ils  tenaient  immédiatement  de  lui.  (Rymer,  t.  H,  1078.—  Rôles 
gascons,  1. 1,  p.  12.) 

(f)  Béraud  eut  onze  enftints,  très  probablement  de  deux  lits,  car  Clé- 
ment V  qualifie  quelques-uns  de  ses  frères  et  Tune  de  ses  sœurs  du  titre 
de  germains, 

(♦)  De  Courcelle,  t.  VI. 

(•)  Documents  du  ti-ésor  d* Armagnac  à  Lectoure. 

(•)  Par  ordre  de  Clément  V. 
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Monségur  en  Bazadais,  de  Dunes,  de  Donzac  et  de 
plusieurs  autres  terres  dans  les  diocèses  de  Bordeaux, 
fiazas,  Périgueux,  Âgen,  Lectoure,  Aix,  Sisteron,  Carpen- 
traSy  Marseille,  etc.,  ainsi  qu'en  Italie  (^). 

Uzeste  n'est  point  compris  dans  cette  longue  énumé- 
ration,  qui  se  retrouve  presque  entière  dans  le  testament 
connu  de  Régine,  fille  unique  de  Bertrand  du  Got  (^). 

Elle  y  est  dite  :  comtesse  d'Ârmagnac,  de  Fezensac  et 
de  Rodez  (par  son  mari  Jean  1^'),  vicomtesse  de  Lomagne 
et  d*Âuvillars,  dame  de  Duras,  de  Monségur,  des  Aile- 
mans,  de  Puyguilhem,  de  Seyssas,  de  Puy-Sarempion, 
de  Livran,  de  Blanquefort,  de  Béziers,  de  Villandraut,  de 
Donzac,  de  Dunes,  de  Pérusse,  de  Montils,  de  Pernes, 
de  Mayanis,  de  Sederone,  etc.,  sans  indication  d^zeste, 
qui  n'était  pas,  ainsi,  une  seigneurie  des  parents  les  plus 
rapprochés  de  Clément  V,  à  plus  forte  raison  de  lui-même  {^). 

Si  Senebrun  II  de  Guot  avait  possédé  des  terres  dans 
cette  paroisse  comme  dans  celle  de  Villandraut  (^), 
Uzeste  avait  passé  dans  les  titres  de  la  famille  de  Preyssac 
alliée  des  Got,  car  Clément  V  écrivit,  lui-même,  le  i^^  mai 

(i)  De  Courcellc,  loc.  cit,,  t.  VI,  et  plusieurs  autres  auteurs. 

O  «  Hœredem  universalem  sibi  instituit  in  dictis  vice-comitatibus 
vLeomaniaD  et  AltivillariS)  in  bastidis,  villis,  locis,  castris,  castellaniis  de 
»Durassio,  de  Montesecoro,  de  Alemanis,  de  Podio-Guillelmi,  de  Seyssas, 
)»  de  Podio-Sarampione,  de  Donsato,  de  Dunis,  de  Perussio,  de  Montiliis, 
»  de  Pennis( Pernes),  de  Mayansis,  de  Cederone,  etc.  »  (P.  256  du  t.  III  cité 
de  la  nouvelle  édition  de  Baurein,  1876.) 

Le  testament  encore  inédit  de  Bertrand  de  Gîot  porte  aussi,  d*après  la 
transcription  que  M.  Piganeau  a  faite  du  parchemin  conservé  à  Pau,  E  : 

«iPostquam  Reginam  filiam  meam  comitissam  Armaniaci  heredem 
)»  universalem  in  omnibus  bonis  meis  instituo.  » 

(>)  Revue  catholiqtie  citée,  p.  11. 

{*)  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronologique  des  pairs  de 
France^  t.  II,  170  *  «  11  paraît  qu'il  tenait  en  franc-alleu  plusieurs  biens 
vdans  la  paroisse  de  Saint -Martin  de  Got  qui  n'étaient  charges  d'aucune 
)»  redevance  et  fit  aveu  au  roi  d'Angleterre  de  ce  qu'il  tenait  de  bien  en  la 
)»  paroisse  de  Notre-Dame  d'Uzeste,  au  diocèse  de  Bazas.  » 
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1313  à  sa  sœur  Germaine  Gailharde  et  au  fils  de  celle-ci 
en  le  qualifiant  de  monseigneur  de  Didone,  soudan  de  La 
Trau  et  d'Uzeste  (*).  Ce  neveu,  Arnaud -Bernard  II  de 
Preyssac  et  seigneur  d'Uzeste,  figure  même  comme  témoin 
du  second  testament  du  pape  en  date  du  29  juin  1312  {^). 

Yillandraut  fait,  au  contraire,  constamment  partie  du 
patrimoine  des  Got,  ascendants  de  Régine  ou  ses  héritiers, 
et  Bertrand,  père  de  cette  dernière,  rappelle  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  testament  dont  nous  avons  la  transcrip- 
tion, que  c'est  au  possesseur  actuel  ou  futur  de  ce  château 
que  doivent  être  réservés  les  droits  seigneuriaux  de  sa 
famille  (^).  Ce  sont  les  seigneurs  de  cette  demeure  qui 
doivent  être,  à  Y  exclusion  de  tous  autres,  patrons  des 
chapitres  de  Saint*Martin  et  d'Uzeste,  fondés  par  Clé- 
ment Y(^).  Disposition  consignée,  du  reste,  dans  la  bulle 
de  confirmation  des  deux  collégiales  qui  porte  que  toutes 
les  nominations  appartiennent  à  noble  seigneur  Bertrand 
deu  Got,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  et  à  ses 
successeurs  résidant  dans  le  chdteau  de  Yillandraut  (^). 

Ces  droits  passèrent  ensuite  aux  seigneurs  de  Duras 
jusqu'en  1546,  puis  aux  Sarrande  Lalanne,  en  leur  qualité 

0)  «  Dilecte  filie  nobili  muHere  Gaaiharde  de  Preychaco,  germane  nostre, 
A  etdilccto  filio  nobili  viro  Arnaudo-Bernardi  de  Preychaco.  »  (Quictance  à 
monseigneur  de  Dydone,  soudan  de  la  Trau  et  dTze^te,  de  LXXX  florins 
qu*il  devoit  à  N.  S.  P.  le  Pape.)  (Choix  de  pièces  inédites  tirées  des  archives 
du  château  de  Serrant.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  IV,  4*  série, 
1858,  p.  81.) 

(*)  C*est  le  septième  témoin.  «  Arnaldus  Bernard!  de  Pi*eyssac,  dominas 
de  Uzesta.  » 

O  a  Per  heredes  et  successores  meos  qui  erunt  domini  de  Vinhan- 
»  draldo.  » 

(^)  a  Capellanus  ibi  presentatus  per  illum  qui  erit  dominus  de  Vinhan- 
»  draldo.  D 

C^)  a  Ad  dilectum  filium  nobilem  vimm  Bertrandum  dea  Got,  Leomanie 
»et  Altivillaris  vice-coraitem,  ejusque  successores,  illos  videlicet  duiV' 
Ti  taxât  qui  in  dicto  Castro  de  Viuhandraldo,  cujus  ipse  Bcrtrandns  est 
»  dominus,  eidem  succédèrent.  »  (Baluze,  t.  II,  p.  99,  in  fine.) 
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de  barons  de  Villandràut,  dans  des  actes  de  1559, 1594 
et  11  septembre  1624.  Après  eux,  à  M.  François  de 
Salomon,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux 
en  1660  (^),  puis  aux  de  La  Faurie,  aux  de  Pons  (1789)  et, 
enfin,  aux  comtes  de  Sabran  (1834),  dont  un  représentant, 
comte  de  Pontevès -Sabran  est  le  propriétaire  actuel  des 
ruines  imposantes  du  vieux  château  de  Clément  V. 

Et  je  laisse  complètement  de  côté  ce  qu'on  a  avancé, 
sans  aucune  preuve,  d'un  château  de  Got  à  Uzeste  (*)  ;  ce 
château  n'a  jamais  laissé  la  moindre  ruine  (').  L'histoire 
locale  est  muette  à  son  endroit,  c'est  une  hypothèse 
toute  gratuite. 

Il  en  est  ainsi  de  l'affirmation  qu'Uzeste  était  non 
seulement  le  lieu  de  sépulture  de  Clément  V,  mais  encore 
des  membres  de  sa  famille  (^). 

Des  documents  nombreux  sont,  en  effet,  en  complet 
désaccord  avec  cette  proposition,  car  aucun  des  proches 
parents  du  pape  n'a  été  enterré  près  de  lai. 


SÉPULTURES  DES  MEMBRES  DE  LA  FAMILLE  DU  GOT 

Si  Ton  tenait  même  compte  d'une  assertion  de  M.  Tabbé 
Barrère,  auteur  d'une  Histoire  religieuse  et  monumentale 
du  diocèse  d'Agen(^),  c'est,  d'abord,  dans  cette  ville  et 
dans  la  cathédrale  Sainl-Étieniu  que  les  membres  de  la 
famille  du  Got  et  spécialement  les  plus  rapprochés  du 

(*)  VÉglise  Saint-André  de  Bordeaux,  réédition  Gallen,  t.  II,  p.  252. 

(')  Ruche  catholique  de  Pau, 

O  Léo  Drouyn,  7  mars  1894  :  «  Il  n'y  a  aucun  reste  de  château  à  Uzeste.  ■ 

(^)  Revue  catholique,  189i,  p.  12. 

(*)  1855,  iu-4<>.  Agen,  Chairou. 
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pape  duraient  été  inhumés.  Il  ajoute  même  que  le  tombeau 
de  celte  illustre  maison  existait  encore  au  siècle  dernier, 
dans  la  dite  cathédrale,  et  appartenait  à  la  famille  de 
M.  d'Alesme,  conseiller  au  Parlement  de  Guyenne  (^). 

M.  Tabbé  Barrère  s'appuie  surtout  sur  une  histoire 
manuscrite  de  Labenazie,  prieur  de  Saint-Caprais  d^Agen, 
en  ajoutant  que  presque  tous  les  parents  de  Clément  Y  ont 
fait  leur  séjour  dans  cette  ville  ou  y  sont  morts  (^). 

Mais  ce  ne  sont  encore  que  des  hypothèses  contraires 
aux  faits,  comme  on  va  le  voir. 

Ce  serait  peut-être  admissible  pour  Béraud  du  Got» 
frère  de  Tévéque  Bertrand,  parrain  du  pape,  parce  que  le 
martyrologe  de  la  collégiale  porte  Tindication  d'un  obit 
du  Y  des  ides  de  janvier  pour  le  seigneur  Beraldi  de  Guto, 
patrie  domini  démentis  Papœ  V,  et  nous  n'avons  pas 
encore  découvert  le  lieu  où  son  corps  fut  déposé,  et  Ton 
pourrait,  en  effet,  supposer  que  la  sépulture  eut  lieu  à 
Agen,  près  de  son  frère.  Mais  ces  fondations  d'obit  ne 
peuvent  avoir  le  caractère  de  preuves  d'inhumation  ou 
même  de  la  date  des  décès,  quand  ces  détails  ne  sont  pas 
précisés;  car  Arnaud-Garsie  du  Got,  fils  de  Béraud,  fit 
une  fondation  du  même  genre  à  Âgen,  ainsi  que  l'évêque 
Bertrand  et  Raymond  du  Got,  chanoine  de  Saint-Caprais, 
en  même  temps  que  les  cardinaux  Raymond  du  Got, 
Arnaud  de  Chanteloup  et  Arnaud  de  Pellegrue  fondaient 
des  chapellenies  à  la  cathédrale  Saint- Etienne,  et  ils  n'y 
sont  pas  tous  enterrés  (*). 

Arnaud  du  Got,  évêque  de  1371  à  1281,  fut  même 

0)  Uistolre  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d'Agen,  t.  II,  p.  77 
et  78.  M.  Tholin,  aixhiviste  de  Lot-et-Garonne,  ne  croit  pas  cette  assertion 
fondée. 

(«)  Loc.  ciL,  t.  II,  p.  77. 

(3)  Loc.  dt,,  t.  II,  p. 77.  Le  cardinal  de  Pellegrue  s*y  ti*ouvc  même  po.té 
pour  2  obits.  III  des  ides  d'août  et  U  des  noaos  de  décembre. 
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inhumé  dans  Téglise  des  Frères  Prêcheurs,  actuellement 
paroisse  de  Notre-Dame,  diaprés  un  état  dressé  par 
Argenton,  à  la  Qn  du  xvin*  siècle;  état  inédit,  et  qu*k 
bien  voulu  me  faire  connaître  M.  J.  Tholin,  le  savant 
archiviste  de  Lot-et-Garonne. 

L'abbé  Barrère  parle  aussi  d'une  Marquèse  de  Got,  dont 
le  nom  Qgure  au  même  martyrologe,  ce  qui  lui  fait 
ajouter  :  N'est-ce  pas  déjà  une  forte  présomption  en  faveur 
de  t opinion  que  nous  défendons  (^)? 

Malheureusement  il  faut  toujours  se  défler  des  présomp- 
tions, car  si  je  n'ai  pu  retrouver  encore  le  lieu  exact  de 
la  sépulture  de  Béraud  du  Got,  Arnaud-Garsie,  son  fils, 
eut  certainement  sa  tombe  dans  Téglise  des  Dominicains 
d'Auvillars  (^),  dont  son  fils  Bertrand  avait  posé  la 
première  pierre  (*). 

Ce  Bertrand,  qui  affecta  50,000  florins  d'or  (^)  à  la 

(^)  Hist»  reh  et  mon.  du  diocèse  d'Agen,  t.  II,  p.  77. 

C)  ft  1311  obiit  et  sepultus  fuit  in  ecclesia  Fratnim  dominus  Âmaldus- 
nGarsie,  frater  domini  Clementis  Pape  V*,  vicecomes  Leomanie,  anno 
V  Domini  1311  in  mense  januari.  »  (Douais,  Les  Frères  Prêcheurs  en  Go»- 
cogne  aux  xiii»  et  xiv»  s.ècl  s. —  Arch.  historiques  de  Gascogne,  p.  3250 
D'après  Bernard  Gui,  M.  Fabbé  Barrère  a  lait  de  cet  Ârnaud-Garsie  an 
prieur  du  couvent  d*ÂuvilIars  dans  son  histoire  citée,  t.  II,  p.- 37. 

(')  a  Item,  anno  Domini  1312,  tertio  kal.  septembris  (30  août)  in  crastino 
»  DecoUationis  sancti  Johannis  B  iptiste,  fuit  fundata  ecclesia  Fratrum, 
»  et  primariam  lapidem  posuit  ibi  dominus  Bertrandus  de!  Got,  filius  et 
»  hères  preiâti  domini  Arnaidi,  vicecomes  et  marchio  neposque  domini 
»  Clementis  Pape.  »  (Douais,  d'après  Bernard  Gui,  p.  325  et  326,  et  Baluze, 
t.  I,  619.) 

(^)  «Bzowius,  anno  1330,  §61,  ex  Regesto  Johannis  XXII,  scribit  Ber. 
9  trandum  vicecomitem  Leomanie,  Clementis  nepotem,  reponendis  cjus 
»  ossibus  arcam  argenteam  auro  et  lapidis  pretiosis  ornatam,  pretio  supra 
»  quinquaginta  mille  nummum  aureorum  comparasse  reponendam  super 
D  tumulum  ejus  in  ecclesia  Uzeste.  »  (Baluze,  t.  I,  683.) 

J'ai  cité,  d'après  M.  le  chanoine  Jules  de  Carsalade  du  Pont,  le  traité 
fait,  à  cette  occasion,  entre  le  procureur  de  Btrtiand  de  Guot  et  Jehan  de 
Bunneval,  bourgeois  et  marchand  ortëvre  d'Orléans,  Tan  1315.  L'original 
était  dans  les  papiers  d'Armagnac  portés  d'abord  à  Pau,  puis  transférés 
aux  Archives  nationales  de  Paris.  Je  poursuis  des  recherches  pour  obtenir 
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construction  et  à  Tornementation  du  magnifique  mausolée 
de  son  oncle  à  Uzesle  (^),  choisit  pour  sa  dernière  demeure 
réglise  Saint-Martin  de  Viliandraut,  récemment  transférée 
dans  ce  château  (*). 

Raymond-Arnaud  du  Got,  seigneur  de  Rouillac,  descen- 
dant de  Gaillard  du  Got,  frère  de  Clément  V,  prescrit  dans 
son  testament  d'être  enterré  à  Auviilars  (d'après  François 
Duchesne). 

Régine,  fille  de  Bertrand,  veut  également  y  être 
inhumée  près  de  son  grand-père  (^). 

Gaillard  de  La  Motte,  cardinal  Sancte  Lucie  in  Silice, 
et  qui  fut  le  réel  ordonnateur  du  mausolée  d'Uzeste  (^), 


ce  document  qui  n*a  pas  encore  été  trouvé,  mais  doit  exister  sûrement 
dans  le  fonds  d'Alençon  des  Archives. 

{})  Il  résulte  des  dépositions  faites  dans  le  procès  de  la  succession  de 
Clément  V  que  le  corps  du  pape  fut  d'abord  apporté  à  Villandraut  où  il 
dut  rester  probablement  jusqu'à  Tachèvement  de  la  châsse  d'argent  indi- 
quée plus  haut,  châsse  qui  était  encore  dans  le  château  de  Bertrand  du 
Got  à  la  mort  de  ce  dernier  en  1324,  et  qui  fut  même  transportée  par 
Jehan  d*Ârmagnac  en  son  château  de  Lavardens.  11  fallut  une  injonction 
de  Jean  XXII  en  1330  pour  la  faire  envoyer  à  Uzeste,  où  le  tombeau  lui- 
même  ne  fut  achevé  qu'en  1359. 

(*)  Le  testament  de  Bertrand  du  Got  porte  ce  qui  suit  : 

€  In  primis  eligo  sepulturam  meam  in  ecclesia  Sancti-Martini  de  Vin- 
hendraldo.  :»  Suivent  plasieui's  legs  à  cette  église  et  à  celle  d'Uzeste  pour 
messes  anniversaires,  fixais  de  luminaire,  etc.,  pour  le  salut  de  l'âme  du 
pape  Clém*^nt,  des  parents  et  bienfaiteurs  du  testateur. 

L'acte  dont  nous  avons  la  transcription  est  du  9  mai  1324,  avec  deux- 
codicilles  des  20  et  22  mai  même  année. 

(^  «  Eligit  sepulturam  suam  in  ecclesia  Fratrum  Praedicatorum  Altivillaris 
in  qua,  cum  carissimo  domino  avo  suo  patemo  (Arnaud-Garsie)  et  circa 
tumulum  jussit  corpus  suum  transferri  et  honorifice  sepeliri.i  (Baurein, 
loc.  cit.,  t.  III,  p.  255,  edit.  1876.  Testament  du  12  août  1325.) 

(^)  0  Monamentum  démentis  V,  patrui,  magnificentissimum  exœdificari 
curavit  ut  ex  verbis  supremarum  ejus  tabularum  constat  :  c  Volo  et  ordino 
»  et  executores  meos  attente  rogo  ut  tumulus  quem  ad  sepeliendum  corpus 
»  felicis  recordationis  Glementin  Pipa;,  ;  vunculi  mei,  fabricafe  feci  in 
»  ecclesia  Bcate  Maiie  de  Uzesta,  diocesis  Vasatensis,  compleatur  et  absol- 
»  vatur  stipendiis  meis,  prout  eisdem  executoribus  aut  uni  ex  ipsis  vide* 
B  bitur  faciendum-.  »  (Giaconius,  t.  Il,  coL  413^  et  Baluze,  1. 1^  col.  734.) 
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fut  enterré  soit  à  Narbonne,  soit,  plus  sûrement,  ft 
Bazas  (^)  ; 

Son  frère  Bertrand  et  son  neveu  Gaillard,  héritiers  de 
Clément  Y,  dans  Téglise  des  Dominicains  de  Port-Sainte* 
Marie  (*);• 

Raymond-Guillaume  de  Budos,  neveu  du  pape,  dans 
réglise  Saint-Martin  de  Mormoiron  du  Comtat-Venaissin; 

Et  Raymond  du  Got,  autre  neveu  du  j^pe,  né,  comme 
lui,  à  Villandraut  et  cardinal  diacre  Sanctœ  Mariœ  Novœ, 
à  Saint-Étienne  d'Âgen  {^). 

Uzeste  ne  fut  donc  point,  avant  comme  après  le  ponti- 
ficat de  Clément  V,  le  Saitit-Denis  des  Got,  malgré  les 
affirmations  contraires  (^)  et  malgré  même  certaines  tradi- 
tions locales  relatives  à  un  second  tombeau  de  la  collégiale 
attribué  :  par  O'Reilly,  à  la  sépulture  d'un  cardinal  de 


(*)  A  BazaSy  c  in  divi  Joannis  templo,  non  procul  a  démentis  quinli 
sepulchro,  •  ce  qui  est  probable,  ou  à  Narbonne  d*après  le  texte  suivant  : 

«  Anno  13LV1I  die  XV  januarii  fuit  sepuUus  in  pr^^senti  ecclesia  Sancti 
Justi  Narbonensis  Gailliardus  Dei  gralia  Sancto!  Luciœ  in  Silice  diaconus 
cardinalis.  »  (Papirius  Massonus,  cité  par  Baluze,  1. 1,  col.  734.) 

La  Chronique  de  Bazat,  souvent  inexacte,  donne  deux  dates  pour  ce 
décès.  Page  42  :  c  1337,  Gailhardus  de  Motlia  vitam  natunc  reddit  Âvenione;  » 
page  46  :  «  1{£)6,  Gailhardus  de  Motha,  cardinalis  Sanctœ  Luciœ  in  Silice, 
nepos  démentis  Papœ,  migrât  e  vita,  institutis  hœi*edibus  canonicis  Rho- 
tomagensibus,  Vasutensibus,  Sancti -Emiliani,  Carnotensibus,  Narbonen- 
sibns.  »  Rien  pour  Uzeste  ni  Villandraut. 

(*)  Diaprés  les  termes  d'un  testament  dont  nous  avons  copie  :  c  En  la 
gleysa  dels  Frays  Predicados  dei  Port-Santa-Maria  en  la  tomba  de  mosson 
Bertran  de  la  Motha,  son  pay,  qui  fo  es  sepelit.  d  (28  janvier  1366.) 

{*)  D'après  Hiérosme  Lopès,  qui  donne  ce  renseignement  comme  tiiV; 
d'un  vieux  Nécrologe  de  l'Église  de  Bordeaux  (réédition  Callen,  t.  II, 
p.  418).  Les  Archives  historiques  de  la  Gironde  (t.  XVIII,  p.  116,  1878) 
donnent,  du  reste,  indication  d'un  obit  :  «  Anniversarium  domini 
»  Rainundi  de  Guto,  tituii  Sancte  Marie  Nove  diaconi  cardinalis,  débet 
»  fieri  VI.  kal.  julii,  qui  legavit  VI  florenos  ad  emendum  redditus  pro 
»  dictoanniversariofaciendo.9(X«XdV,26juin.)  «Etestsepultusin  ecclesia 
9  Sancti  Stephani  d*Agenno.  »  (P.  116.) 

(^)  Voir  Bûche  de  Pau  et  Bévue  catholique  de  Bordeaux, 
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Gouth(^);  par  de  Lamothe,  à  un  cardinal  Bertrand  de 
Goth  (^),  tous  deux  neveux  du  pape. 

11  n'y  eut,  d'abord,  aucun  cardinal,  neveu,  du  nom  de 
Bertrand. 

J'avais  néanmoins  fait  des  recherches  à  ce  sujet  en 
songeant  aux  deux  créateurs  du  monument  papal,  Ber-  ^ 

trand  du  Got  et  Gaillard  de  La  Motte,  le  dernier  seulement  .^; 

cardinal;  car  leur  tombe  eût  été,  en  effet,  naturellement  J 

placée  près  de  celui  qu'ils  voulaient  honorer  d'une  façon 
si  somptueuse.  Mais  nous  avons  dit  que  le  premier  était 
enterré  à  Villandraut,  le  second  à  Bazas. 

Cependant,  comme  les  légendes  ont  souvent  un  fond 
de  vérité,  j'ai  poursuivi  mes  investigations  et  j'ai  appris, 
grâce  à  l'avis  de  M.  Tondut,  ancien  magistrat,  qu  un  des 
familiers  de  Clément  V  avait  eu  son  tombeau  à  Uzeste, 
qu'il  était,  en  effet,  cardinal  et  se  nommait  même  Bertrand, 
coïncidences  fort  singulières  qui  n'ont  jamais  été  signalées 
jusqu'à  présent. 

C'est  Bertrand  de  Bordes,  ami  d'enfance  de  Bertrand 
du  Got  et  son  compagnon  d'études  à  Âgen,  avec  un  autre 
camarade,  également  promu  au  cardinalat  en  1312, 
Arnauld  d'Aux. 

Les  Archives  de  Lectoure  attestent  qu'il  fut  enterré 
à  Uzeste  en  1311,  et  cet  avis,  confirmé  par  la  pièce 
authentique  (^),  a  une  conséquence  particulière,  celle  de 

(t)  O'Reilly,  lœ.  cit. 

(*)  Lamothe,  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  Varchilecture 
du  moyen  Age  dans  le  département  de  la  Gironde, 

(>)  c  VII  kal.  septembris.  Obitus  Reverendissimi  in  Christodomini  Bertrandi 
de  BordiSy  cardinalis,  qui  est  sepuUtts  in  ecclesia  Béate  Marie  de  Uzestn, 
una  cum  S.  S.  P.P.  Clémente  V<».]i  (Collection  Étiennot,  Fragmenta 
historica,  t.  XI,  mss.,  8370,  Bibliothèque  nationale.) 

La  date  indiquée  con^espond  an  26  août;  cependant  on  flxe  généralement 

la  date  du  décès  au  21  septembre  1311,  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le 

Pape,  mort  le  23  avril  1314,  ne  fut  transporté  à  Uzeste  que  le  27  août 

suivant. 

34 
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venir  à  Tappui  d'une  opinion  que  je  croyais  fondée, 
celle  des  études  de  Clément  Y  sous  son  oncle  Tévêque 
d'Agen. 

Je  ne  Tavais  néanmoins  énoncée  qu'à  Fétat  d'hypothèse 
dans  ma  première  étude  (^))  mais  Bernard  Gui  m'a  fourni 
la  preuve  désirée  et  même  donné  le  nom  de  Tun  des 
premiers  maîtres  de  Clément  V.  11  s'appelait  Pierre  de 
Gaussac,  originaire  de  Fons,  près  de  Figeac,  avait  été 
dix-huitième  prieur  des  Dominicains  de  Grandmont,  au 
diocèse  de  Limoges,  et  y  revint  mourir  après  avoir 
professé  au  monastère  de  Défez,  près  Saint-Féréol,  aux 
environs  d'Agen  (*). 

C'est  encore  à  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle  que  je 
dois  cette  petite  découverte  qui  a  ce  côté  de  réalité  parti- 
culière, que  le  travail  de  ce  savant  maître,  publié  sous  le 
titre  trop  modeste  de  Notice  sur  les  manuscrits  de  Bernard 
Gui,  n'était  pas  même  coupé  dans  Texemplaire  de  la 
Bibliothèque  de  Bordeaux  qui  possède  un  manuscrit  très 
important  de  Gui  sous  le  n""  780  (^). 

Il  est  incontestable  aussi  qu'Uzeste  reçut  le  corps 
d'autres  parents  ou  alliés,  si  nombreux,  de  Clément  V. 
M.  le  curé  Brun  l'a  prouvé  par  un  Grailly  et  un  de  La 
Motte (^).  M.  Fauché  l'avait  signalé  pour  une  tombe 
portant  l'écu  d'or  à  trois  fasces  de  gueules  des  Got, 

(*)  Bertrand  du  Got  et  son  mausolée  à  Uzeste  (Soc.  Archéologique  de 
Bordeaux,  1893,  p.  52).  On  y  a  mis,  par  erreur  typographique,  évéque  de 
Bazas  pour  évêque  d*Âgen. 

O  €  In  dyocesis  Agiiiensi  aliquanto  tempore  educavit  dominum  Bertran- 
dum  de  Gotho,  in  puericia,  qui  fuit  postmodum  Papa  Clemens.  »  Or,  c'est 
sous  répiscopat  d'Arnaud  du  Got  que  Clément  dut  étudier,  d'après  Tindi- 
cation  puericia,  cet  oncle  étant  rnort  en  1281  quand  Bertrand  du  Got  avait 
déjà  dix-sept  ans. 

(S)  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natUmale,  etc. 
T.  XX VII,  1879,  p.  169* 

(*)  Uzeste.  Notes  historiques  (Société  Archéologique  de  Bordeaux,  1893, 
p.  13  et  17,  et  planche  VI  :  tombeau  d'un  seigneur  de  Grailly). 
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découverte  par  Tarchitecte  Mondet  dans  les  réparations 
de  1870  (^).  Je  suis  convaincu  qu'on  rencontrera  de\ 
pierres  tumulaires  des  soudans  de  La  Trave,  les  de 
PreyssaCy  seigneurs  aussi  d'Uzeste,  quand  on  mettra  de 
Tordre  dans  les  pavés  de  la  nef  de  la  collégiale.  Mais  je 
dois  faire  remarquer  que  la  rencontre  de  ces  armoiries 
ne  doit  pas  être  donnée  comme  preuve  absolue  de 
Pattribution  de  ces  tombes  à  des  membres  de  la  famille 
particulière  des  Got. 

Plusieurs  des  proches  ou  seulement  alliés  ou  familiers 
de  Clément  V  avaient  adopté  les  mêmes  armes  par  défé- 
rence, flatterie  ou  reconnaissance,  ainsi  que  Ta  dit 
Ciaconius.  Tels  Arnaud  de  Frangier  dit  de  Canteloup, 
qualifié  seulement  de  propinquus  de  Clément;  Arnaud 
Felquerius,  de  la  deuxième  promotion  des  cardinaux  de 
ce  pape,  et  même  Gaillard  de  La  Motte,  cardinal  de 
Jean  XXll,  dont  les  écus  reproduisent  exactement  celui 
des  Got.  Tels  Raymond  de  Farges,  nepos  ex  sorore, 
Guillaume  Arrufali,  ou  de  Ruffat,  dit  affinii  Pape,  qui 
l'avaient  mi-parti  à  senextre;  Bernard  de  Garvo,  nepos  ex 
consanguinea  germana^  qui  le  montrait  à  dextre  sur  champ 
d'argent,  et  le  pape  Jean  XXII,  enfin,  qui  avait  écartelé 
ses  armoiries  aux  deuxième  et  troisième  de  celles  des 
Got  («). 

Tout  cela  n'infirme  en  rien,  du  reste,  l'opinion  qui 
refuse  aux  sépultures  dUzeste  tout  caractère  de  preuve 
que  Clément  V  soit  né   dans  cette  localité.   Le  choix 

« 

qu'il  en  avait  fait  pour  sa  sépulture  tenait  à  d'autres 
causes. 

{})  Revue  catholique  de  Bordeaux,  p.  iS  :  c  Le  tombeau  fht  mis  à 
découvert  du  côté  nord  de  Tabside.  • 

(*)  Voir  Ciaconius,  VUsr  et  Res  gestœ  Pontificum  Romanorum  et 
S.  R,  E.  Cardinalium  ex  recognïtione  Oldoini,  Romei  1677, 4  vol.  in-f». 


522 


VI 

LA  SÉPULTURE   DE   CLÉMENT  V 

Ce  choix  est,  en  effet,  indiqué  par  la  généralité  des 
auteurs,  entre  autres  par  Ciaconius,  qui  a  dit  (^)  : 

«Le  pape  avait  donné  Tordre  et  il  prescrivit  dans  ses 
dernières  volontés  que  son  corps  fût  enseveli  a  Uzeste.  » 

Et,  plus  loin  : 

«Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Marie 
d'Uzeste,  bourgade  peu  célèbre  du  diocèse  de  Bazas,  par  suite 
de  la  dévotion  qu'il  avait  pour  ce  lieu  (^).  i> 

Et  ces  affirmations  se  retrouvent  déjà  dans  Bernard 
Gui,  que  j'aime  toujours  à  citer.  On  lit,  en  effet,  dans  cet 
auteur  : 

«  II  (Clément  V)  fut  enseveli,  comme  il  l'avait  voulu,  dans 
l'église  qui  porte  le  nom  de  la  Bienheureuse  Marie  d'Uzeste, 
du  diocèse  de  Bazas,  où,  peu  avant,  il  avait  constitué  des 
chanoines  séculiers  dans  une  localité  peu  remarquable,  assez 
stérile  et  isolée  (3).  » 

(i)  «i  Jusserat  enim  Clemens  et  saprcmis  tabulis  mnndavit  corpus  suum 
»UzestaD  sepeliri...  Sepultum  est  in  ïcdicula  Beataî  Maria»  de  Uzesta, 
»villula  ignobili,  Yasatensis  diocesis,  ob  devotionem  qua  ad  eum  locum 
»  habuerat.  »  (Ciaconius.,  t.  II,  col.  339  et  360  F.) 

(*)  «Fuitque  sepultum,  sicut  elegerat,  ia  ecclesia  que  appell.itur  Deate 
«Marie  de  Uzesta,  diocesis  Yasatensis,  ubi  paulo  prius  canonicos  insti- 
«tuerat  seculares,  in  villula  minus  insigni,  satis  sterili  et  exili.  »  Fin  des 
Fleurs  des  Chroniques,  rédigée  du  23  avril  1314  au  7  août  1316.  (Léopold 
Delisle  cité,  p.  236.) 

C)  Clément  Y  avait  fait  trois  testaments  :  l'un  de  1310,  en  faveur  de  son 
frère  Arnaud-Garsie,  qui  mourut  très  peu  de  temps  après  en  janvi^^r  1311  ; 
le  deuxième,  au  Groseau,  prés  Malaucène  (Comtat-Venaissin),  le  29  juin 
1312,  au  retour  du  concile  de  Yienne,  et  le  troisième,  le  9  avril  1314,  à 
Roquemaure,  onze  jours  seulement  avant  sa  mort. 


5SS 

Néanmoins,  car  tout  est  singulier  dans  Thistoirc  de 
Bertrand  du  Got,  il  ne  faudrait  pas  croire,  d'après  ces 
textes,  que  Tinhumation  à  Uzesle  ait  été  toujours  et  dès 
longtemps  arrêtée  dans  son  esprit. 

On  n'en  trouve,  d'abord,  aucune  mention  dans  son 
testament  du  29  juin  1312,  que  j'avais  fait  rechercher, 
pensant  y  trouver  quelque  renseignement  précis  sur  ce 
point. 

Rien  ne  rappelle  la  même  intention  dans  les  sept  gros 
volumes  du  Regestum,  récemment  publiés;  et  le  dernier 
testament  du  pape  (le  troisième),  en  date  du  9  avril  1314*, 
porte  même  qu'il  avait,  antérieurement,  choisi  Bordeaux 
pour  lieu  de  son  repos. 

Voici  le  paragraphe  qui  atteste  ce  fait  : 

«  Et  notre  seigneur  (le  pape)  donna  aussi  à  Téglise  cathédrale 
de  Bordeaux,  dans  laquelle  il  choisit  sa  sépulture,  vingt  mille 
florins  (d'or)  et  il  veut  qu'on  y  fonde  trois  chapellenies  perpé- 
tuelles où  seront  trois  chapelains  qui  célébreront  à  toujours 
pour  son  âme,  celle  de  ses  parents  et  bienfaiteurs.  II  donna  le 
reste  à  l'œuvre  de  la  dite  église  Q).  » 

Des  legs  particuliers  suivent,  dans  le  même  document, 
pour  réglise  Saint- Seurin  de  Bordeaux,  à  laquelle  il 
donne  300  florins  pour  ornements;  pour  Téglise  cathé- 
drale d'Âgen,  pour  celle  de  Saint-Caprais  de  la  même 
ville. 

Il  prescrit  ensuite  Tachât  de  rentes  pour  parer  à  celles 
qui  manquent  dans  la  dotation  des  églises  de  Yillandraut 


0)  «  Item  donat  idem  dominas  noster  ecclesie  cathedrali  Burdegalensi, 
in  qua  eligit  sepulturam  saam,  vigenti  milia  flor.,  et  vult»  quod  fiant  ibi 
très  capellc  perpétue,  ubi  sint  très  capellani,  qui  perpetuo  célèbrent  pro 
anima  ejus,  parentum  et  benefactorum  suorum.  Residuum  donat  pro 
opère  dicte  ecclesie.  *  P.  28  (65  b). 
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et  d'Uzeste,  de  manière  à  atteindre  le  total  de  1,500  livres 
de  rentes  que  Clément  avait  lui-même  fixé  (^). 

Et  c'est  après  ces  dispositions  et  sans  autre  explication 
testamentaire  qu'on  lit  dans  le  même  acte  : 

«  Et  (notre  seigneur)  veut  et  choisit  sa  sépulture,  autant 
qu'il  est  permis  à  Thumanité  de  le  vouloir,  dans  l'église  de  la 
Bienheureuse  Marie  d'Uzeste  déjà  nommée,  nonobstant  l'élec- 
lion  qu'il  avait  faite,  d'abord^  de  la  dite  église  de  Bordeaux. 
Il  veut,  aussi,  que  des  20,000  florins  qu'il  avait  donnés  plus 
haut  à  l'église  de  Bordeaux,  dix  seulement  soient  réservés  pour 
l'œuvre  et  mille  florins  pour  ornementi?  de  la  même  église, 
et  mille  autres  pour  obit  ou  anniversaire  perpétuel  constitué, 
dans  l'église  dénommée,  pour  notre  seigneur  lui-même,  ses 
parents  et  ses  bienfaiteurs.  Le  reste,  à  savoir  :  8,000  florins 
des  20,000  indiqués  seront  à  l'église  citée  d'Uzeste  pour  y  créer 
des  chapellenies  perpétuelles  (^).  y> 

Ces  dispositions  n'avaient  pas  été  signalées  (sauf  les 
1,000  florins  d'obit  pour  Saint- André)  avant  le  travail 
cité  du  R.  P.  Ehrlé  sur  le  procès  de  la  succession  de 
Clément  V  (1889).  Mais  elles  étaient  sûrement  connues 
dès  la  mort  de  ce  pape.  Ce  serait  aisément  prouvé  par  le 
résultat  des  compétitions  qui  surgirent,  de  suite  entre 
les  chanoines  de  Carpentras  et  d'Uzeste,  contestations 

(})  c  Item  valt  quod  emantur  redditus  qui  dedciunt  pro  dote  ccclesiarutn 
de  Yinhandrando  et  de  Uzesta,  quousque  habeant  coraplemcntum  suum 
quod  dominas  ordinavit, quoi  est  quingentarum  iibrarum  in  redditibus.  » 

(')  citemvulteteligit  sepeliri,  cum  de  ipso  humanitatus  quid  continget,  - 
in  ecclesia  Béate  Marie  de  Uzesta  p^-edicta,  non  ob?)tante  electione  sépul- 
ture, quam  prias  fecerat  in  dicta  ecclesia  Burdegalensi.  Vult  etiam  quod 
de  20,030  flor.  que  supra  donaverat  eidem  ecclesie  Burdegalensi,  eidem 
ecclesie  dentur  solum  dOsjem  miha  flor.  pro  opare,  mille  flor.  pro  orna- 
mentis  ipsius  ecclesie  et  mille  alii  pro  obitu  sive  anniversario  perpetuo 
pro  ipso  domino  nostro,  parentibus  et  benefactoribus  sais  coastituânJo  in 
ecclesia  mémo  rata.  Residua  otto  milia  de  predictis  23,000  flor.  sint  ecclesie 
de  Uzesta  predictae  pro  faciendis  capellaniis  perpetuis  in  eadem.  »  P.  29 
(66  a). 
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tranchées  en  faveur  de  ces  derniers  qui  purent  recevoir 
le  corps  de  leur  Tondateur  dès  le  27  avril  1314.  On  en  lit^ 
du  reste,  la  confirmation  touchante  dans  une  addition 
de  Victorelli  à  Touvrage  de  Ciaconius.  Elle  est  ainsi  conçue 
et  ne  me  parait  pas  avoir  été  jamais  citée  : 

€  Se  sentant  près  de  mourir,  Clément  fit  approcher  de  lui  sa 
famille  (ou  ses  familiers)...  les  exhortant  à  penser  à  lui  devant 
Dieu  et  à  craindre  le  Seigneur,  et  demandant  qu*on  fit  droit  à 
sa  demande  d'être  transporté  et  enseveli  dans  l'ét^Iise  de  la 
Bienheureuse  Marie  d'Uzeste,  dans  sa  patrie  bordelaise,  à 
laquelle  il  s'était  voué.  Leur  serment  reçu,  il  les  bénit  et 
mourut  en  1314  (*).  » 

C'était  le  couronnement  d'une  belle  vie! 

Nous  en  resterons  donc  là,  car  il  serait  trop  long  et 
quelque  peu  fastidieux  de  relever  toutes  les  erreurs 
consignées  en  divers  ouvrages'. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  très  petit  nombre. 

Telle,  par  exemple,  la  faute  commise  par  Bernard  de 
Girard,  seigneur  du  Ilaillan,  cité  comme  une  grande 
autorité  contre  Villandraut  (*). 

On  lit,  en  effet,  dans  son  Histoire  (^)  : 

ce  Clément  V,  que  les  Annales  de  France  disent  Lymosin, 
mais  à  tort,  estoit  du  pays  de  Bazadois,  gentilhomme  de  bonne 
part,  yssu  de  la  maison  de  Tartas  en  Gascogne  (^)  et  seigneur 
d'Uzeste  en  Bazadois  dont  il  estoit  natif,  là  où  il  fît  bastir  une 

(i)  «  Morti  proximus  Clemens  familiam  ad  se  accessit,  percunctatus...  ut 
sui  apud  Deum  sint  memores,  iilamque  timeant,  hortatur;  seque  deferri 
ab  iliis  petit  et  sepeliii  in  ecclesia  Béate  Marie  de  Uzesta,  in  Burdegalense 
patria,  cui  se  vôverat  :  accepta  fide,  illis  benedixit  et  obiit  anno  1314  kal. 
maii.  i  (Ciaconius,  t.  II,  366.  Ex  scheda  veteri  citata.) 

(*)  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1894,  p.  10. 

(S)  Histoire  générale  des  rois  de  France.  Paris,  1627,  édit.  1576,  in-f>, 
1. 1,  p.  586.  Du  Haillan  était  né  à  Bordeaux  en  1535. 

(^)  C'est  le  seul  auteur  qui  donne  cette  origine. 
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belle  église  en  laquelle  il  fut  enterré  quarante-cinq  ans  après 
son  trépas  et  près  d'icelle  fit  bastir,  en  un  pays  stérile  et  désert, 
un  des  plus  beaux  chasleaux  de  France  nommé  Villandraut, 
appailenant  aiyourd'huy  aux  seigneurs  de  Duras  (^).  » 

C*est-à-dire  une  série  d'erreurs  ou  d'inexactitudes 
puisées  on  ne  sait  où,  sans  critique,  puisque  Clément  Y 
ne  Tut  jamais  seigneur  d'Uzeste,  Tut  enterré  Tannée  même 
de  sa  mort  dans  cette  église,  dont  le  sanctuaire  était 
vénéré  dès  le  commencement  du  xu®  siècle  au  moins 
et  qu'il  n'avait  fait  que  restaurer  et  embellir.  Ce  que 
M.  Brutails  a  récemment  démontré  comme  ses  devanciers, 
de  Lamotlie,  marquis  de  Castelnau,  Léo  Drouyn,  etc.  (^). 

Je  ne  dirai  rien  de  Renan,  toujours  ondoyant  et  divers, 
soutenant  les  deux  opinions  dans  un  même  ouvrage  et 
disant  : 

io  Page  109  de  son  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
du  l^"""  mars  1880  : 

«  Clément  V  était  ni  au  chdteau  de  Villandraut,  près 
M  d'Uzeste,  dans  le  territoire  de  Bazas.  > 

2^  Page  134  : 

<  Son  corps  fut  transporté,  comme  il  Pavait  ordonné,  h 
»  sa  ville  natale  d'Uzeste,  où  son  tombeau  se  voit  encore.  » 

Ce  qui  doit  £tre  mis,  sans  aucun  doute,  a  sur  le  compte 

>  d'un  esprit  de  conciliation  voulue  en  toutes  choses  ou 
1»  de  cet  attrait  vers  la  contradiction  que  ce  penseur  avait 
Y  pris  pour  devise  et  dont  il  jouait  avec  délices  en  préscn- 
»  tant  dans  la  même  page,  quelquefois  dans  la  même 

>  phrase,  les  aspects  opposés  des  choses,  d  ainsi  que  Ta 
dit  M.  Challemel-Lacour  dans  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  française,  le  24  janvier  1894. 

0)  Du  Haillan,  Hist,  gën.  des  rois  lU  France,  p.  586  et  593. 
(*)  Soc.  Archéol.  de  Bordeaux,  18U3. 
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Il  est  vrai,  ce  qui  est  plus  grave,  que  le  Gallia  christiana 
donne  aussi  la  double  version  : 
1**  Tome  1,1716,  in-folio,  page  1 189,  Vasatensis  Ecclesia  : 
a  C'est  dans  la  canfipagne  de  Bazas,  non  loin  de  la  ville, 
»  c'est-à-dire  dans  le  bourg  d'Uzeste  que  vint  à  la  lumière 
1^  Bertrand  de  Got,  qui  d'archevêque  de  Bordeaux  fut  élu 
»  pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  Se  souvenant  de  sa 
Y  patrie,  il  voulut  être  enseveli  à  Uzeste,  où  se  voient 

>  encore  les  restes  de  son  tombeau,  ravagé  par  l'abandon 
1»  et  les  hérétiques  calvinistes  (^).  » 

2o  Dans  le  tome  11, 1720,  page  829  : 

€  Clément  V  eut  pour  père  Béraud  ou  Bertrand  de  Got, 
»  écuyer,  seigneur  de  Yillandraut,  dans  le  diocèse  de 
1^  Bordeaux,  où  il  est  né.  (Tiré  de  la  Chronique  de  Bernard 
i>  Guidonis.)  (*).  » 

o^  Enfin,  même  tome,  fa^e  iiOO (Église de  Comminges)  : 

«Bertrand  de  Got,  noble  Aquitain,  fils   de  Béraud, 

>  écuyer,  seigneur  de  Yillandraut,  fut  nommé  évêque  par 
»  le  pape  Boniface  VIII  dans  Tannée  1295  (^).  ^ 

Or,  on  pourrait  croire,  d'après  Fardent  défenseur 
d'Uzeste,  que  le  savant  dom  Piolin  s'est  définitivement 
rallié  à  la  première  opinion  dans  la  dernière  édition  du 
Gallia,  dont  il  cite  la  date,  1870,  le  tome  1  et  la  page  1189; 
mais  le  savant  bénédictin  doit  être  mis  absolument  hors 


(})  «  In  agro Vasatensi,  non  longe  ab  urbe^videlicet  in  vico  de  Uxe$ta,in 
lucem  suiceplus  at  Bertrandus  de  Gutto  qui  ex  archiepiscopo  Burdiga- 
lensi  factus  est  papa  dictus  Clemens  V.  Memorque  patriae  voluit  sepeliri 
apud  Uiestam,  abi  adhuc  visuntur  vestigia  sepulchri  ejus,  a  segi*egibus  el 
hœreticis  calvinistis  dii  uti.  » 

(*)  «  Patrem  habuit  Beraldura,  vel  Bertrand um  de  Gutto,  militem,  domi- 
num  de  Viilandrado,  in  diocesi  Burdegalensi,  ubi  natm  est.  (Ex  Bernardo 
Guidonis  in  Chronico.)  i 

O  €  Bertrandus  de  Gutto,  nobilis  Âquitanus,  Beraldi  mllitis,  domini  de 
Vilhandrado,  filius,  anno  1295  episcopus  instituitur  a  Bonifacio  papa  VIH.  » 
{Ecclesia  Canvenarum,  t.  II,  ilOO.) 
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de  cause,  car,  un  soupçon  ayant  traversé  mon  esprit,  j'ai 
vérifié  que  Tédition  de  1870  ne  fait  que  reproduire,  m 
tous  ses  termesj  le  texte,  le  tome,  la  page  que  j'ai  donnés 
plus  haut  de  l'édition  de  1716  {^). 

Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'il  est  bon  de 
vérifier  toutes  les  citations,  surtout  celles  des  polémiques; 
et,  comme  tout  travail  est  souvent  suivi  de  récompense, 
ma  revue  m'a  fait  constater  une  autre  erreur  du  CMlia 
qui  dit  que  ce  furent  les  chanoines  de  Roquemaure  qui 
voulurent  disputer  à  ceux  d'Uzeste  le  corps  de  Clément  Y. 
On  sait  que  ce  furent  ceux  de  Carpentras,  où  siégeait, 
alors,  la  cour  papale. 

On  pourrait  être  plus  sévère  pour  le  jésuite  Baiole, 
encore  présenté  comme  une  grande  lumière,  mais  pour 
lequel  l'épiscopat  de  Bertrand  du  Got  à  Comminges  a 
duré  dix  ans  au  lieu  dé  cinq,  qui  fait  naître  Clément  V 
dans  le  diocèse  de  Bazas  et  qui,  tout  en  le  déclarant  un 
des  plus  grands  papes  qui  aient  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre  depuis  saint  Grégoire,  dit  qu'on  Tinhuma  à  Uzeste, 
lieu  de  sa  naissance,  où  i7  fut  porté  cinquante-cinq  ans 
après  sa  mort  {^). 

Presque  autant  d'erreurs  que  d'assertions. 

Il  est  vrai  que  je  serais  presque  tenté  de  Texcuser,  car 
il  a  mis  en  tète  de  son  ouvrage  une  dédicace  à  l'arche- 
vêque d'Auch,  où  il  compare  Tattraction  de  son  livre 
vers  la  sacrée  et  très  illustre  seigneurie  de  ce  prélat,  à  la 
sympathie  qui  se  voit  entre  l'aimant,  le  fer  et  le  pôle;  ce 
qui  fait  songer  de  suite  à  la  statue  de  Memnon,  à  la  fleur 
nommée  héliotrope  et  aux  astres  resplendissants  des 
yeux  adorables  d  Angélique  devenus  le  pôle  unique  de 


(^)  Revue  catholique,  1894,  p.  17. 

(•)  Histoire  sacrée  d* Aquitaine.  Gaors,  in-4»,  1644, 1.  II,  ch.  XXII. 
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Thomas  Diaroirus,  que  Molière  mettait  si  bien  en  vogue 
trente  ans  après  (1673). 

Quant  à  Targumentation  de  M.  Tabbé  Bareille,  basée  sur 
le  premier  texte  de  la  Chronique  de  Bazas,  et  chaudement 
approuvée  dans  la  récente  discussion  (^)y  je  crois  que  la 
meilleure  manière  d'y  répondre  est  de  la  citer  textuel- 
lement, mais  in  extenso^  d'autant  plus  qu'elle  est  singu*- 
lièrement  moins  précise  qu'on  ne  l'a  présentée,  la  voici  : 

<  La  plupart  des  auteurs  le  font  naître  (Clément  V)  à 
))  Villandraut,  dans  la  Guyernie,  et  dans  le  diocèse  même 
})  de  Bordeaux.  Pour  préciser  le  lieu  de  sa  naissance, 
»  c'est  à  Uzeste,  dans  le  diocèse  de  Bazas,  qu'il  eût  fallu, 
1^  probablement  y  dire  et  que  plusieurs  ont  dit  (^).  » 

Et,  en  simple  note,  au  bas  de  la  même  page  : 

«Parmi  les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'Uzeste, 
i>  une  me  parait  trancher  le  débat  :  le  tombeau  de 
»  Clément  V  étant  dans  cette  localité,  nul  doute  que  ce  ne 
i>  soit,  aussi,  le  lieu  de  sa  naissance.  On  verra  ce  désir 
D  confirmé  dans  son  testament.  » 

On  irait  loin  avec  de  pareilles  conclusions  sans  pré- 
misses, et  l'on  se  trouverait  très  autorisé,  d'après  ce 
système,  à  se  prévaloir  des  termes  du,  testament  de 
Napoléon  I^%  voulant  être  enterré  sur  les  bords  de  la 
Seine,  près  de  ce  peuple  quil  avait  lant  aimé,  pour  soutenir 
que  le  berceau  du  grand  empereur  ne  doit  pas  être  placé 
en  Corse,  mais  aux  Invalides,  à  Paris,  où  il  a  voulu 
dormir  son  dernier  sommeil  (^). 


0)  Revive  catholique,  1894,  p.  14. 

O  Abbé  Bareille,  Histoire  de  l'Église,  de  Tabbé  Dairas,  continaée  du 
XII*  siècle  au  pontificat  de  Pie  IX,  t.  XXX,  1882,  p.  140. 

(S)  On  a  bien  publié,  du  reste,  une  petite  plaquette,  devenue  rare,  dans 
laquelle  on  a  prouvé  que  Napoléon  n'a  jamais  existé.  Paris,  J.  Pérès, 
Monod,  8«  édition,  1861.  C'était  une  réponse  aux  théories  de  Dupuis, 
voyant  dans  la  vie  de  Jésus  une  légende  du  culte  du  soleil. 
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Reste  seulement,  pour  ne  rien  omettre  des  arguments 
présentés  en  Taveur  d'Uzeste,  la  citation  d*un  passage  de 
la  bulle  de  Jean  XXII,  portant  Tondation  déflnitive  des 
collégiales  de  Villandraut  et  d'Uzeste  et  déclarant  que 
les  chanoines  de  cette  dernière  église  devront  aller  en 
procession,  à  certains  jours,  vers  le  mausolée  ou  le 
tombeau  des  parents  de  Clément  V  et  dans  le  cimetière 
voisin  pour  y  réciter  les  prières  ordinaires  (*). 

Mais  on  ne  trouve,  d'abord,  aucune  bulle  de  fondation 
des  deux  collégiales  dans  les  registres  deClémentV,  ainsi 
que  nous  Fa  fait  connaître  M.  le  curé  Lacoste,  qui  a 
compulsé  ces  registres. 

Je  crois  avoir  établi,  d'autre  part,  que  la  famille  parti* 
culière  du  pape  n*avait  pas  eu  sa  sépulture  à  Uzeste. 

Le  fait  signalé  dans  la  bulle  de  Jean  XXII  ne  doit  donc 
être,  par  conséquent,  compris  que  pour  le  mausolée  papal 
et  les  tombes  des  parents  de  Clément  V  dont  nous  avons 
rappelé  Tinhumation  dans  la  dite  collégiale,  à  savoir  :  les 
Grallly,  les  de  La  Motte,  les  Preyssac  et  autres  alliés  si 
nombreux  de  la  famille  de  Got. 

Jean  XXII  devait  savoir  aussi  que  le  cardinal  de  Bordes, 
intime  ami  de  Clément  V,  Tavait  devancé  dans  la  tombe, 
dès  1311,  et  avait  été  placé  à  Uzeste,  près  de  son  compa- 
gnon d'études  d'Agen. 

Les  expressions  tnmuliim  vel  sepulchrum  parentum 
n'indiquent  d'ailleurs  rien  de  bien  précis,  et  je  ferai 
remarquer,  de  plus,  qu'un  texte  de  la  même  bulle,  cité 
comme   provenant    des    archives   de    l'Archevêché   de 


(I)  «  Ad  tiimulum  vel  sepulchrum  parentum  predecessoris  ojusdem  et 
»  dtiinde  ad  cimiterium  ejusdem  ecclesic  propinquum,  dicendo  tam  super 
»  tumulum  quam  cimiterium  supradic/a  (sic)  psalmos  et  responsaria, 
»  versiculos  et  aiiarum  oratiouum  suiïragio  qu.e  p.o  absolutioiiibus  et 
»defunctorum  venia  impetranda  dici  consueverunt,  processionaliter 
»  accédèrent,  sicut  erat  fier!  consuetum.  » 
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Bordeaux,  dit  :  cemeteria  supradicla,  ce  qui  exclurait 
toute  application  à  la  seule  collégiale  d'Uzeste  (^). 

L'argument  est  donc  sans  portée,  et  il  faut,  enfin,  ne 
pas  oublier  la  prédilection  de  Clément  Y  pour  Yiilandraut. 


VII 


CHOIX   DE   VILLANDRAUT   POUR   RÉSIDENCE 

On  doit  bien  reconnaître,  en  effet,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  motif  que  Clément  V  fit  choix  de  cette  localité  pour 
y  faire  construire,  à  grands  frais,  le  magnifique  château 
qu1l  habita  si  peu  et  qui  s'éleva  comme  par  enchantement 
sur  les  bords  du  Ciron. 

Il  avait  le  choix  du  site;  et  le  seul  fait  de  Texistence 
du  vieux  manoir,  dont  on  reconnaît  encore  quelques 
pans  de  muraille  au  chevet  de  Tancienne  église,  prouve 
bien  que  le  pape  voulut  maintenir  sa  demeure  au  lieu 
même  où  ses  ancêtres  et  son  père  Béraud  avaient  vécu; 
où  ses  frères  Bérar,  Arnaud-Garsie  et  son  neveu  Raymond 
étaient  nés  comme  lui(^).  dans  cette  terre  fort  agreste 
vers  laquelle  il  revint  à  chacun  de  ses  séjours  en  Aqui- 
taine, tout  particulièrement  pendant  sa  longue  maladie 
des  années  1306  et  1307. 

Son  premier  soin,  dès  son  premier  retour  à  Bordeaux 
(11  mai  1306),  après  son  couronnement  à  Lyon,  est  en 
effet  Tordre  de  construction  de  Yiilandraut,  in  natali  solo, 

0)  Le  Gallia  chriêtiana,  t.  Il,  iiist.  302,  dit  :  cemeteria  iupreidieta,  et 
les  deux  versions  se  trouvent  aux  archives  de  Tarchevéché  de  Bordeaux, 
d'après  M.  le  chanoine  ÂUain  (1804). 

(S)  Bcrar,  frère  aîné,  cardinal  (Ciaconius,  t.  II,  921),  Ârnaud-Garsie  et 
Raymond  :  de  Vilandran,  vel  ViUandraut,  dioee»is  Burdegalenêis^ 
Clementis  papœ  germani  filins  (Ciaconius,  t.  Il,  379). 
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eomme  nous  Tavons  dit.  Il  résidait  alors  à  Bordeaux  et 
sur  ce  domaine  de  Pessac  qu'on  nomme  encore  le  château 
du  Pape  Clément  et  qui  resta  la  propriété  des  archevêques 
de  Bordeaux  jusqu'en  1793  (*). 

Tombé  subitement  malade  en  août  1306,  il  se  fit 
transporter  à  Yillandraut  dès  que  cela  fut  possible,  le 
13  novembre,  et  ne  cessa  d'y  habiter  que  le  4  février  1307, 
pour  y  revenir  une  dernière  fois  après  le  voyage  de 
Poitiers,  du  18  au  22  novembre  1308,  avec  deux  courtes 
visites  seulement  à  [Jzeste(^),  d'où  sa  chancellerie  ne 
data  jamais  une  bulle,  tandis  que  celles  de  Yillandraut 
ne  se  comptent  pas. 

Tout  se  trouve  donc  réuni  en  faveur  de  notre  opinion, 
et  je  ne  désespère  pas,  du  reste,  de  découvrir  un  jour 
une  preuve  absolue  de  ce  que  j'avance.  Les  documents 
publiés  sur  les  actes  de  Clément  Y  sont  trop  nombreux 
et  trop  circonstanciés  pour  que  le  fait  important  du  lieu 
réel  de  sa  naissance  ait  été,  seul,  omis. 

4  février  1894* 


Ylll 


ÉPILOGUE 

m 

I  Ma  confiance  et  mon  espoir  ont  été  comblés  outre 
mesure,  car,  au  moment  même  où  paraissait  dans  la 
Revue  catholique  de  Bordeaux,  le  25  février  1894,  un 
sommaire  très   court  d'une  partie  du  présent  travail, 

0)  Il  lui  venait  de  son  frère  Gaillai^d,  et  la  renommée  de  son  vin  était 
déjà  célèbre.  —  Elle  a  même  donné  le  suget  d'un  dicton  populaire  : 

Espons  que  resteran  chen  se  fâcha  d'un  an 
Dan  bon  pape  Clément  la  bigne  gaigneran. 

(Bernadau,  Viographe  bordelais,  1844,  p.  366.) 
(«)  Les  4  février  1307  et  17  novembre  1308. 
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destiné  à  arrêter  une  polémique  devenant  de  plus  en  plus 
aiguë,  je  trouvais,  non  sans  bonne  fortune  de  chercheur, 
la  preuve  si  longtemps  désirée. 

C'est  en  rassemblant  les  textes  relatifs  à  la  grave 
maladie  dont  Clément  fut  atteint  dans  Tannée  qui  suivit 
son  élévation  au  pontificat  suprême,  que  j'ai  lu  une  lettre 
du  malade  lui-même  qui  tranche  définitivement  le  débat. 

Il  avait  reçu  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  des 
demandes  pressantes  de  renseignements  sur  sa  santé,  et 
c'est  dans  sa  réponse  au  roi  qu'on  lit  ce  qui  suit  : 

<:Pour  augmenter  votre  joie,  nous  vous  faisons 
^  connaître  que,  malgré  la  faiblesse  dont  nous  avons 
i>  beaucoup  souffert,  ces  temps  passés,  nous  commençons 
D  à  reprendre  des  forces  et  à  croire  à  la  guérison,  avec 
]^  Tassistance  du  Très-Haut... 

D  Et  pour  y  parvenir,  nous  nous  étions  transporté  vers 
>  le  climat  de  notre  première  enfance  et  au  lieu  de  notre 
i>  naissance^  Villandraut,  où  nous  éprouvons  déjà  les  bons 
]>  effets  de  l'amélioration...  ]^ 

^Ad...  locum  nativitatis  nostrey  Vignandraldum,  ubijam 
]>  meliorationis  sentimus  juvamenta  (^)...  » 

La  cause  est  donc  entendue  désormais,  et  sans  appel, 
dans  le  sens  de  mes  premières  recherches,  et  je  âuis 
heureux  d'offrir  à  l'Académie  la  primeur  de  cette  petite 
découverte  qui  a  mis  un  terme  immédiat  à  toute 
polémique. 

25  février  1894. 

Et  comme  un  bonheur  peut  n'être  pas  isolé,  j'ajoutei 
pour  que  mon  exemple  puisse  encourager  les  chercheurs 

Q)  Rymer,  1. 1,  pars  IV,  p.  67.  —  Nous  donnons,  du  reste,  in  extenso 
en  pièce  justificative,  la  lettre,  qui  porte  pour  titre  :  Ad  Regeni,  de  conva^ 
lescentia  Papœ  et  supra  passagio  ad  tetram  sanctam.  Ex  autogr.,  sub 
fllo  canabeo  ;  et  pour  date  :  Donné  à  Villandraut  le  2*  jour  des  calendes  de 
Janvier  1306  (22  décembre). 
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persévérants,  que  la  lettre  que  je  cite  est  à  Londres,  au 
Public  Rean^d  Office,  qu'on  Ty  voit  intacte  avec  sa  bulle  de 
plomb  sur  cordelettes  de  chanvre,  et  qu'enQn  je  pourrai 
bientôt  en  montrer  la  reproduction  photographique  grâce 
à  Tobligeancc  de  notre  collègue  M.  Grellet-Balguerie,  que 
je  remercie  sincèrement  des  recherches  qu'il  a  bien  voulu 
faire  en  Angleterre  sur  mes  indications. 

4  mars  1894. 


Ad  RegeMy  de  convalescentia  Papœ  et  supra  paeeagio 

ad  terram  sanctam. 

«  Clemens  episcopus,  servus  servorum  Dei,  carissimo  in 
Christo  (ilio  Edwardo,  régi  Angliœ  illustri,  salutem  et  aposto- 
lîcam  benedictionem. 

:»  Gaudemus,  fili  carissime,  et  in  Domino  multipliciter  exul- 
tamus,  quod  per  nonnullos,  de  regni  tui  partibus  venientes, 
persone  tue  nobis  et  Apostolicse  Sedi  grate  plurimum  et  accepte 
convalescentia  intimatur. 

B  Lœtamur  etiam  quod,  sicut  gratus  filius,  in  patri  prospe- 
ritate  Isetatus,  de  convalescentia  et  statu  persone  nostre  cerlifîcari 
per  tuas  serenitatis  litteras  peliisti. 

9  Significamus  itaque  tibi,  ad  jocunditatis  augmentum,  quod, 
licet  débiles  multum  relroactis  tetnporibus  fueriinus,  forlificari 
tamen  incepimus,  et,  nobis  Altissimo  assistente,  credimus  esse 
curari. 

»  Et,  ut  resumere  vires  viribus  valeamus,  ad  primitivum 
nos  transtulimus  aerem,  et  locum  nativitatis  nostre,  Vignan- 
draldum,  ubi  jam  meliorationis  sentimus  juvamenta. 

»  Super  eo  vero,  quod  dilectum  filium,  nobilem  virum 
Amanenum(^)  dominum  de  Lebreto,  militem  tuum,  ad  tuain 
transmitti  presentiam  petiisti;  scire  te  volumus  nos  venerabilem 
fratrem,  Petrum  Sabinen(*),  episcopum  et  ipsum  militem,  jam 
vigenti  diebus  elapsis  et  pluribus,  pro  quibusdam  urgentibus 

(*)  Amanien  d*Albret. 

(»)  Petnis  Hisprinus  (Pierre  de  Portugal). 
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et  arduis  negotiis,  et  cordi  nosiro  plurimum  insidentibus,  ad 
tuain  prsesentiam  destinasse. 

»  Serenitatem  tuam  rogantes  et  hortantes  in  Domino,  tibi  in 
remissione  peccaminum  nichilominus  iiyongentes,  quatinus, 
ob  Crucifixi  reverentiam,  nostram  et  Apostolicse  Sedis,  et  pro 
totius  christianitatis  sainte  prospéra,  passagio  céleri  ad  terrain 
sanctam  (ad  quod  anhelare  effectualiter  te  scimus)  nostris 
teipsum  conformans  affectibus. 

i>Verbis  episcopi  et  militis  predictorum  aures  benignas 
adhibeas,  et  ipsis  annuas,  quia  ad  honorem  regium  proculdubio 
redundabunt. 

>  Dat.  apud  Vignandraldum  II  kal.  januar.,  pontificatus 
nostri  anno  secundo. 

>  Sub  filo  canabeo.  » 

Et  en  marge  : 

a  Anno  Domini  1306.  An  35  E.  1.  Ex  autogr.  (0-  » 

La  lettre  à  la  reine  est  de  même  date.  Ad  Reginam  [Marga- 
ritam]  de  infirmitate  Papœ  et  co^ivalescentia.  Et  aussi  : 
Ex  autogr.  sub  fUo  canabeo. 

0)  Fœdera,  conventianes,  lUterœ  et  cujuscunque  generU  acta 
publica,  etc.,  ab  ineunte  sœculo  duodecimo  vir  ab  (Mno  iiOi  ad  nostra 
utque  tempora,  habita  aut  tractata,  Accurantibus  Thomas  Rymer  et 
Roberto  Sanderson.  Ed.  tertia,  Hagse  Comitis,  apud  Joannem  Neaalme, 
MDCCXLV.  —  Édition  de  Hollande  dont  les  premiers  volumes  furent 
donnés  en  1739.  (Note  manuscrite  de  la  bibliothèque  de  ràcadémie  de 
Bordeaux.  -—  Dédié  à  la  reine.  4739, 1. 1,  pars  4,  p.  ^7.) 
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9  _9 


RAPPORT  GENERAL 

snr  les 

TRAVAUX  DE  L'AGADÉliB  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX 
POUR  L'ANNÉE  1893 

3Par  m:.  Aïurélleii  VTVTE 

Secrétaire  général. 


Messieurs, 

J'avais  espéré  pouvoir  prendre  un  peu  de  repos,  bien 
gagné  après  six  années  de  secrétariat  général  de  notre 
Compagnie,  et  vous  m'aviez,  sur  ma  demande,  remplacé 
par  M.  Gaston  David,  un  de  nos  collègues  les  plus  distin- 
gués; mais  Timpitoyable  mort,  qui  a  des  soudainetés 
terribles,  lui  a  ravi,  sans  que  rien  Teût  pu  faire  prévoir^ 
Tun  de  ses  ûls,  un  enfant  adoré  devant  qui  Favenir  s'ou- 
vrait plein  d'espérances;  deuil  cruel,  deuil  épouvantable, 
auquel  nous  nous  sommes  tous  associés I  M.  Gaston 
David,  frappé  si  douloureusement  dans  son  cœur  de 
père,  a  décliné  la  mission  dont  vous  Taviez  chargé,  et 
vous  avez  fait  appel  de  nouveau  à  mon  dévouement. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  reprendre  le  fardeau,  afin  de  vous 
témoigner  une  fois  de  plus  les  sentiments  de  gratitude 
dont  je  n'ai  cessé  d'être  animé  pour  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait,  il  y  aura  dix  ans  tout  à  l'heure,  en  m'appe- 
tant  à  siéger  au  milieu  de  vous. 

C'est  en  sollicitant,  d'ailleurs,  toute  votre  bienveil- 
lance, que  je  viens  vous  présenter  le  compte  rendu — aussi 


538 

rapide  que  possible — de  vos  travaux  pendant  Tannée  1 893. 

A  défaut  de  mérite  littéraire,  mon  travail  empruntera 
à  mes  habitudes  d'ordre,  de  méthode  et  de  clarté,  des 
qualités  qui  lui  vaudront,  laissez-moi  respérer,un  peu  de 
votre  confraternelle  indulgence. 

Je  Pai  divisé  en  trois  parties  : 

I.  Travaux  des  membres  résidants; 

II.  Travaux  des  membres  correspondants; 
III.  Travaux  des  concours. 

Je  vais  les  passer  successivement  en  revue. 

I.  -  TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS 

M.Dezbimerisvous  a  communiqué  une  importante  lettre 
qu'il  a  adressée  à  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
pour  lui  demander,  en  signalant  Témigration  croissante  de 
la  population  des  campagnes  vers  les  villes,  la  nécessité 
de  créer  dans  les  cantons  ruraux  des  écoles  primaires 
d'un  rang  supérieur,  où  les  parents  pourraient  placer  les 
enfants,  au  lieu  de  les  envoyer  dans  un  collège,  où  ils 
prennent  attrait  pour  les  grandes  villes  et  dégoût  pour 
la  profession  de  cultivateur.  A  Tappui  de  sa  thèse,  et  par 
le  récit  plein  de  charme  d'une  excursion  supposée  aux 
environs  de  Cadillac,  notre  éminent  collègue  montre  ce 
que  pourrait  être,  au  point  de  vue  historique,  scientifique 
et  moral,  renseignement  de  ces  institutions  d'instruction 
agricole,  et  comment  il  servirait  à  Taccroissement  des 
forces  nationales  par  le  développement  de  ragriculturo 
française. 

M.  Gaston  David  vous  a  lu  deux  charmantes  poésies 
que  vous  n'avez  pas  oubliées,  intitulées  :  Scènes  villa- 
geoises et  Paysages  limousins» 

M.BauTAiLsa  donné  lecture  d*une  étude  historique  sur /a 
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Chambre  de  commerce  de  Guyenne,  et  a  Tait  une  communi- 
cation sur  les  bans  de  vendanges  de  1696  h  1776,  dans  les 
territoires  du  Bouscat  et  de  Caudéran.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  que  notre  très  honoré  collègue  a  été  nommé 
oRicier  de  flnstruction  publique,  et  que  vous  lui  avez 
adressé  les  plus  sympathiques  félicitations  pour  cette 
distinction  si  bien  justifiée  par  ses  savants  travaux. 

M.  DE  Tréverret  vous  a  lu  un  très  curieux  voyage  en 
Norvège,  en  Suède  et  en  Danemark,  accompli  par  lui 
en  1893^  et  où  le  charme  de  la  bonhomie  s'ajoute  aux 
détails  les  plus  instructifs  et  les  plus  intéressants. 

M.  Ch.  Marionneau  vous  a  fait  hommage  d'un  travail 
biographique  et  bibliographique  très  documenté  qu'il  a 
publié  sur  M.  Jules  Delpit. 

M.  Hippolyte  Minier  vous  a  fait  lire  ses  Adieux  à  l' Aca- 
démie. Notre  vaillant  poète,  arguant  de  son  grand  âge  et 
du  repos  qui  lui  est  recommandé,  nous  a  envoyé  sa 
démission.  Vous  Tavez  refusée.  Mais  M.  Minier  y  a  mis 
une  telle  insistance  que  nous  avons  dû,  avec  le  plus  vif 
regret,  accueillir  sa  démission.  Comme  vous  teniez  à  le 
conserver  parmi  nous,  vous  Tavez  attaché  à  TAcadémie 
par  les  liens  de  Thonorariat.  Ainsi  il  nous  appartient 
toujours. 

M.  Ratet  vous  a  fait  hommage  de  sa  remarquable 
étude  intitulée  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  J.-J.'B.  Abria,  ancien  membre  de  T Académie. 

Vous  avez  adressé  vos  félicitations  à  M.  Rayet  qui  a  été 
nommé  pour  trois  ans  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
et  à  M.  Millardet  à  qui  l'Académie  des  Sciences  a  décerné 
le  Prix  Marogues,  pour  ses  travaux  sur  le  mildiou. 

Vous  avez  élu  M.  Couat,  recteur  de  TAcaifémiè,  mem- 
bre résidant,  en  remplacement  de  M.  Couraud,  décédé. 
Il  était  difficile  de  faire  un  meilleur  choix,  et  TAcadémie 


^40 

a  montré  une  fois  de  plus  qu'elle  savait  aller  au-devant 
d'une  bonne  fortune. 

M.  Cuq,  appelé  à  résider  à  Paris  par  les  fonctions 
nouvelles  qui  lui  ont  été  confiées,  vous  a  envoyé  sa 
démission.  Vous  Favez  élu  membre  honoraire  pour  ne 
pas  perdre  le  bénéfice  de  vos  bonnes  relations  avec  cet 
éminent  collègue. 

IL  —  TRAVAUX  DES  MEMBRES  CORRESPONDANTS 

■ 

M.  Tamizet  de  Larroque,  notre  laborieux  et  éminent 
collègue,  vous  a  fait  hommage  :  l''  d'une  Étude  «tir 
Peiresc^  abbé  de  Guitres;  2^  d'un  volume  intitulé  :  Deux 
Livres  de  raison  de  PAgenais;  3^  d'une  brochure  contenant 
huit  Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Racine;  A""  d'une  bjro* 
chure  intitulée  :  Lettres  inédites  de  Ramond;  5^  d'une 
brochure  intitulée  :  Un  Notaire  d'autrefois.  Toutes  ces 
communications  sont  du  plus  haut  intérêt,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer.  De  plus,  le  volume  de  nos  Actes^  pour 
l'année  1893,  contient  un  poème  de  la  fin  du  xv«  siècle, 
le  Bien  ducal,  de  Jean  Guilloche,  un  Bordelais  qui  fut 
secrétaire  de  Philibert  de  Savoie.  Le  Bien  ducal  est  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  d'après 
le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  de  Turin. 

M.BoRRELLi  vousa  fait  hommage  d'un  recueil  de  poésies 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Rimes  d'argent. 

M.  Jules  Andrieu,  d'Agen,  vous  a  envoyé  une  Histoire 
de  rAgenais,  qui  lui  a  valu  un  rappel  de  médaille  d'or. 

M.  Jules  Serret  vous  a  fait  hommage  d'une  brochure 
intitulée  :  le  Moulin  de  Laubardemont-sur-t Isle,  complé- 
tant les  monographies  qu'il  a  publiées  sur  les  grandes 
usines  de  l'Agenais. 

M.  H.-A.  GuADET,  de  Paris,  ne  vous  a  pas  envoyé  un 
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travail  personnel;  mais,  désireux  de  témoigner  sa  recon- 
naissance à  la  Compagnie,  il  vous  a  Tait  hommage  d'une 
relique  précieuse;  c'est  le  manuscrit  original  de  la  tragédie 
en  vers  intitulée  :  Charlotte  Corday,  composée,  il  y  a 
cent  ans,  par  le  conventionnel  Salle,  lorsqu*il  était  caché 
dans  la  maison  du  père  de  son  collègue  Guadet,  à  Saint- 
Émilion.  J'ai  chaleureusement  remercié  en  votre  nom 
notre  très  honoré  membre  correspondant. 

M.  Antoine -Charles  de  Cuyper,  ancien  directeur  de  la 
Revue  universelle  de  Liège,  membre  correspondant,  demeu- 
rant à  Bruxelles,  est  décédé. 

C'est  le  seul  de  nos  collègues  que  nous  ayons  perdu 
pendant  l'année  1893. 

III.  —  TRAVAUX  DES  CONCOURS 

Faurô. 


Vous  aviez  mis  au  concours  pour  1893,  la  rédaction 
d'un  mémoire  sur  la  question  suivante  :  Quels  résultats 
peuvent  avoir  les  grèves  au  point  de  vue  du  hienirétre  des 
populations  ouvrières?  Vous  avez  reçu  quatre  mémoires; 
deux  seulement  ont  mérité  de  fixer  l'attention  de  votre 
Commission,  et  vous  avez  ainsi  attribué,  sur  le  prix  de 
500  francs  delà  Fondation  Fauré,  300  francs  à  M.  Jouan- 
dot,  ouvrier  préposé  à  la  Manufacture  des  tabacs  de 
Bordeaux,  et  200  francs  à  M.  Delpech, avocat,  demeurant 
à  Toulouse. 

Le  mémoire  de  M.  Delpech  est  l'œuvre  d'un  lettré  et 
d'un  érudit  dans  la  matière;  c'est  un  travail  élevé,  métho- 
dique, abondant  en  faits  précis,  en  renseignements  utiles 
et  intéressants,  qui  montrent  la  grande  complexité  des 
phénomènes  dont  il  est  question  et  la  difficulté  d'en 
reconnaître  les  lois.. 
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Le  mémoire  de  M.  Jouandot,  quoique  de  nature  moins 
générale  et  moins  élevée  que  le  précédent,  est  cependant 
un  petit  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Il  est  tout  de 
clarté,  de  logique,  de  pratique,  et  sa  conclusion  précise 
s'impose  au  lecteur.  Sa  morale  est  saine  et  il  serait  à 
désirer  que  ce  véritable  Catéchisme  de  l'ouvrier  pût 
être  répandu  dans  les  masses. 

L'appréciation  qui  précède  ne  vous  paraîtra  pas  exa* 
gérée  si  vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous  lire  la 
conclusion  du  travail  de  M.  Jouandot.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  €  Si  tous  les  ouvriers  de  France  pouvaient  m'en- 
tendre,  je  leur  dirais  :  Nous  tous  travailleurs,  qui  voulons 
être  riches,  et  nous  avons  raison,  ne  demandons  qu'une 
chose  au  Ciel  :  la  liberté  de  produire  et  d'épargner  paisi- 
blement. Mais  pour  épargner,  il  faut  gagner  beaucoup,  et 
on  ne  peut  gagner  beaucoup  que  chez  les  gens  riches. 
Par  conséquent,  si  nous  voulons  que  notre  pays  puisse 
bien  rémunérer  nos  labeurs,  enrichissons-le  nous-mêmes 
par  notre  travail  et  notre  sagesse.  Au  lieu  de  le  rendre, 
par  nos  discordes,  tributaire  de  nos  voisins  pour  les 
produits  industriels  et  agricoles,  forçons  nos  voisins  à 
s'approvisionner  chez  nous  et  à  nous  porter  leur  argent. 
Soyons  toujours  unis  dans  le  travail,  évitons  les  chômages 
inutiles,  et  csi  quelqu'un  vient  nous  dire  qu'il  est  d'au- 
»  très  moyens  de  faire  fortune  que  le  travail  et  Téco- 
30  nomie,  chassons-le,  c'est  un  imposteur!  i>  (Franklin.) 

Fondation  de  La  Gsfiige. 

1^  LANGUE  GASCONNE 

Vous  n'aviez  reçu  aucun  travail  en  1892  pour  les  con- 
cours de  la  fondation  de  La  Grange;  il  n'en  a  pas  été  de 
même  en  1893,  comme  vous  allez  le  voir. 
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Les  ouvrages  envoyés  pour  la  section  de  linguistique 
gasconne  étaient  au  nombre  de  quatre;  ils  ont  tous  paru 
à  votre  Commission  de  nature  à  être  récompensés,  et 
vons  avez  adopté  ses  propositions.  C'est  ainsi  qu'un  prix 
de  200  francs  a  été  attribué  à  M.  J.  Ducamin  pour  son 
Étude  grammaticale  sur  le  patois  de  Lanne-Soubiran  (Gers); 
un  prix  de  200  francs  à  M.  Fabbé  Beaurredon  pour  sa 
Grammaire  des  idiomes  landais;  une  médaille  de  bronze  à 
M.  Henri  Pellisson  pour  son  manuscrit  intitulé.  Capelhz 
de  Barétons  (Épis  de  Baretoûs),  et  une  mention  honorable 
à  H.  Edouard  Fauché  pour  son  Étude  grammaticale  de  la 
langue  gasconne^  dialecte  de  Tonneins  (Lot-et-Garonne). 

2o  NUMISMATIQUE 

Un  seul  ouvrage  vous  a  été  envoyé  pour  ce  concours. 
C'est  la  Numismatique  du  Béarn,  en  2  volumes  in  •8'',  par 
MM.  Adrien  Blanchet  et  Gustave  Schiumberger.  En  cons- 
tatant que  ces  deux  volumes  forment  un  ensemble  des 
plus  intéressants  et  un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  eus  depuis  longtemps  sur  la  numismatique  de  nos 
régions,  et  en  émettant  le  vœu  que  les  auteurs  nous  don- 
nenty  dans  la  même  forme,  la  Numismatique  de  la  Navarre, 
votre  Commission  vous  a  proposé  d'attribuer  le  prix 
de  1,000  francs  du  concours  à  MM.  Adrien  Blanchet  et 
Schiumberger.  Vous  avez  adopté  celte  proposition. 
M.  Adrien  Blanchet,  il  est  bon  de  le  rappeler,  a  été  lau- 
réat de  l'Académie  en  1887-1888. 

do  ARCHÉOLOGIE 

Vous  avez  attribué  le  prix  de  800  francs  du  concours 
d'archéologie  à  M.  l'abbé  Dubarat»  aumônier  du  lycée  de 
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Pau,  et  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Adrien 
Lavergne,  de  Castilion-Debatz  (Gers). 

M.  Tabbé  Dubarat  vous  avait  adressé  les  huit  ouvrages 
ci-après:  1^  Le  Bréviaire  de  Lescars.  1511;  i^  La  Comn 
manderie  et  V Hôpital  d'Ordiap;  3^  Études  d'histoire  locale 
et  religieuse;  ¥  Notice  biographique  de  Pierre  de  Marca; 
5^  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale;  6^  Ronce- 
vaux;  7^  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Bayonne;^  8^  Tes- 
tament de  Donat  du  Clos.  Ces  travaux,  qui  ont  paru  des 
plus  remarquables  dans  leur  ensemble,  tant  sous  le 
rapport  du  fond  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  justifient 
amplement  votre  décision. 

Les  Chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne,  de  M.  Adrien 
Lavergne,  constituent  une  étude  intéressante  et  conscien- 
cieuse qui  a  mérité  à  son  auteur  une  mention  des  plus 
honorables. 

Fondiation  Brives-Cazes. 

Le  prix  de  500  francs,  montant  de  cette  fondation,  a 
été  décerné  à  M.  Alex.  Nicolaï,  avocat,  pour  son  travail 
intitulé  :  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  à  Bordeaux 
et  en  Guyenne,  et  du  Barreau  de  Bordeaux  du  xiih  au 
XIX*  siècle.  Votre  Commission  a  constaté  les  qualités  qui 
honorent  et  caractérisent  le  talent  de  Tauteur  ;  élévation 
de  la  pensée,  sens  historique  développé,  aptitude  à  ratta- 
cher les  institutions  anciennes  aux  institutions  actuelles, 
qui  pour  la  plupart  plongent  de  si  profondes  racines  dans 
le  passé;  à  ces  mérites,  il  faut  ajouter  une  curiosité  fort 
éveillée,  une  réelle  puissance  de  travail,  et  enfin  un  style 
clair  et  facile  toujours. 

Vous  avez  cru  devoir  décerner  une  mention  honorable 
à  M.  Rotgès,  inspecteur  d'Académie,  pour  son  Histoire  de 


545 

rinstructian  primaire  dans  r arrondissement  de  Bazas  du 
xvh  siècle  à  nos  jours,  œuvre  excellente  c  d'érudition 
pédagogique  et  de  philosophie  professionnelle  >. 

Prix  de  la  Ville  de  Bordeaux. 

PRIX  d'Éloquence 

Il  n'a  pas  été  accordé  de  prix  en  1893.  L'Académie  a 
maintenu  au  concours  VÉloge  de  l'intendant  du  Pré  de 
Saittt'Maur. 

Prix  de  rAcadémie. 

i»  AGRICULTURE 

Aucun  des  mémoires  envoyés  n'a  paru  susceptible  de 
recevoir  une  récompense. 

9p  histoire 

Le  concours  d'histoire  a  eu  en  1893  une  certaine 
importance.  C'est  ainsi  que^  sur  les  propositions  de  votre 
Commission,  vous  avez  décerné  : 

l'^  Un  rappel  de  médaille  d'or  à  M.  Jules  Andrieu^ 
membre  correspondant  à  Agen,  pour  son  consciencieux 
travail  intitulé  :  Histoire  de  VAgenais; 

2^  Une  médaille  d'argent  à  M.  A.  Dupré,  ancien  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Blois^  pour  l'ensemble  de  ses 
envois,  et  notamment  pour  son  Étude  sur  le  servage  en 
Guyenne; 

3^  Une  médaille  d'argent  à  M.  Cuzacq,  de  Tarnos 
(Landes),  pour  ses  études  historiques  intitulées  :  Les 
Grandes  Landes  de  Gascogne,  où  il  a  recueilli  et  groupé 
des  documents  qui  pourront  être  utilement  consultés; 
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it^  Une  médaille  d'argent  à  M.  Ducéré,  pour  son  Histaire 
de  la  Marine  militaire  de  Bayonne; 

5""  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Antonin  Soucaille,  qui 
vous  a  soumis  une  Notice  sur  f  hôpital  général  de  Saint- 
Joseph  de  Béziers  et  un  Historique  de  la  Société  populaire 
de  la  même  ville,  deux  travaux  estimables  à  divers  titres. 

3^   COMMERCE  MARITIME 

Sur  les  rapports  de  votre  Commission,  vous  avez 
décerné  :  1^  une  médaille  d'or  à  M.  Pabon,  juge  de  paix 
SI  Bordeaux,  pour  un  volume  intitulé  :  Traité  des  infrac- 
tions du  contentieux  et  des  tarifs  des  Douanes,  et  1^  une 
médaille  de  bronzeà  M.Lebeuf,  de  Paris,  pourson  mémoire 
manuscrit  sur  les  Premières  Compagnies  coloniales  fran- 
çaises. 

Les  travaux  de  MM.  Pabon  et  Lebeuf  vous  ont  paru 
mériter,  pour  leurs  qualités  diverses,  Tun  une  distinction 
de  premier  ordre,  et  le  deuxième  un  encouragement» 
que  vous  leur  avez  accordés  sur  l'avis  conforme  de  votre 
Commission. 

4*5  LITTÉRATURE 

M.  Nicolaï,  avocat  à  Bordeaux,  notre  lauréat  de  la 
fondation  Brives-Cazes,  a  obtenu  une  médaille  d'argent 
pour  son  volume  intitulé  :  En  Bretagne. 

C'est  le  journal  d'un  touriste  et  d'un  artiste  qui  manie 
avec  une  égale  facilité  la  plume  et  le  crayon.  Le  style  est 
vif,  alerte,  brillant,  et  serait  irréprochable,  a  dit  votre 
Commission,  s'il  n'était  empreint  de-ci  de-là  d'une  cer- 
taine modernité;  mais  il  faut  savoir  être  de  son  temps  et 
laisser  passer  un  peu  de  modernisme. 

M.  Ducéré,  déjà  couronné  dans  la  section  d'histoire. 


547 

reçoit  une  médaille  d'argent  pour  ses  Contes  d*nn  biblio- 
phile bayonnais.  Ils  ont  le  mérite  d*élre  courts,  et  sont 
d'une  bonhomie  qui  rappelle  parfois  le  Sylvestre  Bonnard 
de  M.  Anatole  France.  On  voit  que  Télexe  n'est  pas 
mince,  et  la  médaille  d* argent  est  ainsi  tout  expliquée. 

M*^  la  baronne  de  Boùard  a  obtenu  aussi  une  médaille 
d'argent  pour  un  roman  intitulé  :  Frère  Ange,  Le  héros 
est  Henri  de  Joyeuse,  le  frère  du  mignon  fameux  qui  fut 
tué  à  Coutras  en  1587.  Autour  de  cette  figure  originale  et 
chevaleresque.  Fauteur  a  groupé  les  principaux  person- 
nages du  règne  d'Henri  HI.  Le  style  a  de  la  couleur  et  du 
mouvement;  les  caractères  sont  vigoureusement  esquissés, 
et  l'inspiration  générale  du  livre  est  élevée  et  fortifiante. 

■ 
50  POÉSIES  GASCONNES 

M.  Isidore  Salles,  de  Paris,  vous  a  soumis  deux  beaux 
volumes  de  poésies  gasconnes  intitulés  :  Debis  gasconne  et 
Nabets  debis.  Ces  deux  volumes  sont  d'une  haute  valeur, 
comme  langue,  comme  fond  et  comme  forme;  leur 
lecture  est  d'un  charme  tout  particulier,  et  vous  n'avez 
pas  hésité  à  décerner  à  l'auteur  la  médaille  d'or  que 
demandait  pour  lui  votre  Commission  spéciale. 

D'un  autre  côté,  vous  avez  récompensé  d'une  mention 
honorable  les  Pouésios  gascounos  de  M.  Maurice  Joret,  du 
Mas-d'Agenais;  les  pièces  de  ce  recueil  appartiennent  aux 
genre  lyrique  ;  la  forme  en  est  facile,  harmonieuse  même, 
et  l'on  y  trouve  souvent  de  jolis  vers  et  des  strophes 
heureuses. 

60  POÉSIES 

Notre  concours  de  poésie  n'a  pas  manqué  d'importance 
en  1893  :  il  ne  compte  pas  moins  de  trente-neuf  envois, 
sur  lesquels  trente-deux  étaient  destinés  au  concours. 
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Après  un  examen  sérieux  de  ces  derniers  envois  «  votre 
Commission  de  poésie  vous  a  proposé  d'accorder  les 
récompenses  suivantes,  et  vous  avez  ratifié  toutes  ses 
propositions  : 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Edouard  Maguier,  au 
château  de  Thénac,  pour  un  recueil  manuscrit  intitulé  : 
Poimei  antiques. 

Une  médaille  d'argent  à  W^^  Marie  Gaussé,  pour  un 
cahier  manuscrit  de  poésies,  avec  la  devise  :  Aimer,  — 
ilre  aimée. 

Une  médaille  de  bronze  à  W^^  Elisabeth  Ploux,  pour 
un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Pdks  Rayons. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Albin  Troly,  pour  un 
recueil  manuscrit  intitulé  :  Sur  la  falaise. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Arthur  Poydenat^  pour  un 
recueil  intitulé  :  Cors  et  Musettes. 

Une  mention  honorable  à  M.  Hovyn  de  Tranchère,  de 
Guîtres,  pour  la  poésie  intitulée  :  Sursum  corda. 

Une  mention  honorable  à  M.  S.  Borel,  de  Lyon,  pour 
un  volume  intitulé  :  Premières  Chansons. 

Une  mention  honorable  à  M°'''  Ânaïs  Fillaslre,  de 
Bègles,  pour  la  pièce  de  vers  intitulée  :  Us  Savants  d'au^ 
jourd*hui. 

Vous  remarquerez  que  je  n'ai  pas  donné  de  numéros 
aux  médailles  accordées  pour  le  concours  de  poésie. 
Je  dois  vous  faire  connaître  les  causes  de  ma  détermina- 
tion :  Quelques-uns  de  nos  lauréats,  jeunes  sans  aucun 
doute  et  transfuges  récents  des  bancs  de  Técole,  se  sou- 
venant encore  des  palmarès  universitaires,  ont  paru 
croire  que  nous  décernions  des  1**%  2^,  3®,  4^  prix,  etc* 
Nous  pourrions  citer  un  aimable  et  charmant  poète  qui 
pensait  avoir  obtenu  un  3^  prix  de  poésie  parce  que 
rinscription  de  sa  récompense  était  précédée  de  Tindica- 
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tion  tertio.  Il  y  d  là  une  erreur  qu'il  importait  de  relever  : 
nos  lauréats  le  sont  tous  au  même  titre,  sam  numéros, 
et  la  gradation  de  nos  récompenses  est  une  affaire 
d'appréciation  et  non  de  numérotage. 

J'aurais  voulu,  selon  ma  coutume,  transcrire  à  la  fin 
de  ce  rapport,  où  j'ai  résumé  vos  travaux  de  Tannée,  la 
poésie  Sursum.  corda ,  de  M.  Hovyn  de  Tranchère,  inspirée 
par  le  plus  pur  patriotisme;  mais,  à  mon  grand  regret, 
j'ai  dû  m'abstenir  à  cause  de  la  longueur  —  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot  —  de  la  pièce  qui  avait  frappé  mon 
attention. 

J'ai  dû,  par  suite,  faire  un  autre  choix,  et  vous  ne  me 
blâmerez  pas,  j'en  suis  certain,  de  vous  faire  relire  une 
petite  pièce  pleine  de  grâce  et  de  charme,  due  à  l'inspi- 
ration de  W^^  PIoux,  notre  lauréat  pour  la  troisième  fois  : 

EUe  avait  dit  à  Paurore  son  rêve, 

Rêve  charmant  I 
£Ue  avait  dit  aux  flots  bleus  de  la  grève 

Son  doux  serment. 

Elle  avait  dit  à  Técho  solitaire. 

Un  chant  d'amour; 
Elle  avait  dit  au  bois  plein  de  mystère 

Un  gai  bonjour. 

Elle  avait  dit  aux  fragiles  corolles 

Son  grand  secret; 
Elle  avait  dit  au  vent  des  choses  folles 

D'un  ton  discret. 

Elle  avait  dit  au  papiUon  volage  : 

«  Arrête -toi.  » 
Elle  avait  dit  à  Toiseau  sous  Tombrage 

^Écoute -moi.» 
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Au  papillon,  àToiseau,  la  fillette 

Avait  conté, 
En  effenillant  la  blandie  pâquerette, 

La  vérité. 

La  vérité,  c*étaientces  mots  :  «  Il  m'aime,  * 

Ce  chant  du  cœur  ! 
Les  premiers  mots  du  ravissant  poème 

De  son  bonheur  I 
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LTSTE 


DES 


PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE 

Pour  les  Concours  de  Tauuée  1803 


1'*  PARTIE 

IŒSUIiTAT3    DBS    CONCOURS 


L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1893,  soit  pour  l'obtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de  son 
Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  ('). 

FONDATION  FAURÉ 

1°  Résultat  des  grèves  au  point  de  vue  du  bien-être 
des  populations  ouvrières. 

Pax  et  Veritas, 

2°  Quels  résultats  peuvent  avoir  les  grèves  au  point 
de  vue  du  bien-être  des  populations  ouvrières?  par 
M.  Jouandot. 

3°  La  Grève,  par  M™«  de  Villedieu. 

4°  Quels  résultats  peuvent  avoir  les  grèves  au  point 
de  vue  du  bien-être  des  populations  ouvrières? 

Amov  et  Labor, 

(*)  Ces  derniert  ouvrages  sont  mar  pics  par  un  astérisque  (*). 

3y 
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FONDATION  DE  LA  GRANGE 

t^'  Archéologie  locatle. 

4®  Le  Bréviaire  de  Lescar,  réédité  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  M.  Fabbé  Dubarat. 

2^  La  Commanderie  et  Vhôpital  d'Ordiap^  par  le 
même. 

3^  Études  d'histoire  locale  et  religieuse,  par  le 
même. 

A^  Notice  biographique  de  Pierre  de  Marca,  par 
le  même. 

5**  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale, 
par  le  même. 

6^  Roncevaux,  étude  historique  et  littéraire,  par  le 
même. 

7^  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Bayonne,  par 
le  même. 

8^  Testament  de  Donat  du  Ros,  par  le  même. 

9°  Les  Chemins  de  Saint- Jacques  en  Gascogne,  par 
M.  Adrien  Lavergne. 

M^  IVamisiuatiqve. 

4°  Numismatique  du  Béarn,  2  volumes  in-8^,  par 
MM.  Adrien  Blanchet  et  G.  Schlumberger. 

*  2°  Manuel  de  numismatique  du  moyen  âge,  par 
M.  Adrien  Blanchet. 

3^  liangne  gaseonne. 

40  Capelhz  de  Barétons,  manuscrit. 

Mantengan  la  tasque9 
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2°  Debis  gascouns.  Adou,  Gobe,  nibe,  par  M.  Isidore 
Salles. 

3°  Gascounhe,  Nabets  debis^  par  le  même. 

4°  Étude  grammaticale  sur  le  patois  de  Lanne- 
Soubiran  et  environs  (Gers),  par  M.  J.  Ducamin. 

5^  Étude  grammaticale  sur  la  langue  gasconne, 
dialecte  de  Tonneins,  par  un  félibre  de  Técole  de  Jan 
sémin. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Histoire  locale. 

1°  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  à  Bor- 
dcaux  et  en  Guyenne  et  du  barreau  de  Bordeaux, 
du  Xlir  au  XIX'  siècle,  avec  supplément,  par  M.  A. 
Nicolaï. 

^2°  Histoire  de  Vinstruction  primaire  dans  Varron- 
dissement  de  Bazas,  par  M.  Rotgès. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

t^  Ai^rienlture. 

4^  Les  Inondations  et  leurs  causes.  Moyens  d'y 
remédier.  Application  spéciale  au  bassin  de  la  Gor 
ronne,  par  M.  J.-M.  Girard. 

*2^  Lettre  de  M.  Dezeimeris  à  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  demandant  la  création  dans  les  can- 
tons ruraux  d'écoles  primaires  d'un  rang  supérieur 
pour  éviter  Témigration  croissante  de  la  population  des 
campagnes  vers  les  villes. 

*â**  Les  Bans  de  vendanges  (1696-4776)*  par  M.  Au- 
guste Brutails. 
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*Ji?  Note  sur  les  incendies  des  landes  de  la  Gironde  et 
sur  la  sécheresse  exceptionnelle  du  printemps  et  de  Tété 
de  1893,  par  MM.  Ray  et  et  Clavel. 

fo  Histoire. 

1^  Les  Grandes  Landes  de  Gascogne,  par  M.  Cu- 
zacq. 

2**  Histoire  de  VAgenais,  par  M.  J.  Andrieu. 

3°  Notice  sur  V Hôpital  général  Saint- Joseph  de 
Béziers  (1647-1797),  par  M.  Antonin  Soucaille. 

4°  Historique  de  la  Société  populaire  de  Béziers, 
par  le  même. 

5°  Le  Bourg  du  Carbon-Blanc,  près  Bordeaux, 
par  M.  A.  Dupré. 

6**  Becherches  historiques  sur  la  paroisse  Saint- 
Maurice  d'Aubiac-Verdelais,  par  le  même. 

7*»  Étude  sur  le  servage  en  Guyenne,  et  particuliè- 
rement sur  les  serfs  questaux,  par  Je  même. 

8°  Un  Assassinat  juridique  (1815);  Les  généraux 
Faucher,  par  M.  Ch.  Dalbaret. 

9°  Histoire  de  la  marine  militaire  de  Baijonne, 
par  M.  E.  Ducéré. 

*  10°  Peiresc,  abbé  de  Gaitres,  par  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque. 

*ll°  Un  Homme  de  lettres  sous  VEmpire  et  la  Res- 
taaration  (Edmond  Géraud),  par  M.  Maurice  Albert. 

*  12**  Deux  livres  de  Raison  de  VAgenais,  par  M.  IMi. 
Tamizey  de  Larroque. 

^iS"^  Lettres  inédites  de  VoUaire  à  Louis  Racine, 
par  le  même. 

*\i^  Lettres  inédites  de  Ramond,  membre  de  Pins- 
titut,  par  le  même. 
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*15°  Voyage  en  Danemark,  en  Suède  el  en  Norvège, 
par  M.  de  Tréverret. 

*  1 0°  La  Guerre  el  les  moyens  d'en  délivrer  l'huma- 
nité  ou  d'en  atténuer  les  maux,  par  M.  ilermitte. 

*i7°  Un  Notaire  d'autrefois,  par  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque. 

*18°  Notice  sur  M.  Jules  Delpit,  par  M.  Ch.  Marion- 
neau. 

*i9  Le  Moulin  de  Laubardemont-sur-VIsle,  par  M.  J. 
Serret. 

*20  Les  Coutumes  de  La  Réole,  par  M.  Imbart  de  La 
Tour. 

*21  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M,  Abria, 
par  M.  Rayet. 

9^  Beaax-Arta. 

Collections  et  collectionneurs  bordelais,  par  M.  Geor- 
ges de  Sonneville. 

4^  Commerce  marlilme  et  É*eoiiomie  pollilqae* 

i^  De  l'influence  exercée  par  la  navigation  à 
vapeur  sur  le  développement  des  relations  interna- 
tionales, par  M.  Le  Beuf. 

2^  Les  Premières  Compagnies  coloniales  françaises, 
par  le  même. 

3"*  Traité  des  infractions  du  contentieux  et  des 
tarifs  des  douanes,  par  M.  Louis  Pabon. 

*A^  La  Chambre  du  commerce  de  Chiienne,  par 
M.  Auguste  Brutails. 

*  5"^  Le  Commerce  de  Bordeaux  antérieur  au  seizième 
siècle,  par  M.  Parisel. 


556 


>elle,  Phyal^l^nle  ei  Médecioe< 


1®  Étude  sur  les  tumeurs  de  Vœily  de  Vorbite  et  des 
annexes,  par  M.  le  D'  Félix  Lagrange. 

*2**  Géographie  botanique  du  département  du  Tarn, 
par  M.  Jules  Bel. 

«o  poésie  et  UUéraiare. 

1^  Contes  d'un  bibliophile  bayonnaiSy  par  M.  E. 
Ducéré. 

2**  Sursum  corda^  poésie. 

3^  Belzébuthaj  roman,  par  M.  A.  Chadourne. 

4*>  En  Bretagne,  par  M.  A.  Nicolaï. 

5®  Frère  Ange,  roman,  par  M™®  la  comtesse  de  Bouard. 

6®  Étude  sur  la  métrique  d'Horace^  par  M.  Tabbé 
Gabriel. 

7®  Les  Derniers  Tetfonncmen^s,  poésies,  par  M.  Lafon- 
Labatut,  avec  biographie,  par  M.  Gabriel  Lafon,  notaire. 

8^  Poésies,  cahier  manuscrit. 

Aimer.  Être  aimée. 

9**  Au  fil  des  amours,  poésies. 

Forsan  et  hmc  olim  memlnùtfte  juvabit. 

10**  Réforme  universitaire,  fantaisie. 

Tout  se  fait  en  dînant  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

11°  Gerbe  poétique,  manuscrit,  par  M.  Aug.  Lagrange. 
12°  Rimes  premières,  manuscrit,  par  le  même. 
13**  Cors  et  Musettes,  poésies,  par  M.  Arthur  Poydenot. 
14**  Poisson  d'avril,  fantaisie  en  un  acte  et  en  vers, 
manuscrit. 

Se  non  e  vero. 

15°  Un  ange  de  séminaire,  Ludovic  de  Lafaye,  par 
M.  Tabbé  Duprat. 
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16^  Feux  de  paille,  poésies  et  chansons,  1  volume ^ 
par  M.  Auguste  Yetlard. 

17**  Premières  Chansons,  par  M.  S.  Borel. 

18^  Recueil  de  poésies:  1^  Ballade;  2<»  TAmour;  3**  la 
Mère  des  humains;  4"^  la  Mouche. 

19^  Sur  la  falaise,  poésies. 

Anch*  io  ton  poeta, 

20>  Poèmes  historiques, 

La  Poésie  est  sœur  de  l'Histoire. 

21°  Sensations  boréales,  poésies. 

Sans  monter  au  char  de  victoire 
Meurt  le  poète  créateur. 

(V.  Hugo.) 

22<>  Poésios  gascounos,  par  M.  Maurice  Joret. 
23°  Fleurs  d'espoir  et  d'amour,  poèmes. 
24®  Vive  la  France!  poésie. 

Amour  à  la  patrie. 

25®  Gerbe  d'œillets,  poésies,  par  M.  Camille  Natal. 
26°  Rolande,  poème  en  prose,  par  le  même. 
27o  Germaine^  poésie. 
28®  Aurores  et  couchants,  poésies. 

Rêver,  c'est  s'abandonner  aux  méditations  de  l'âme 
qui  se  recueille  pour  être  plus  près  de  Dieu. 

29°  Non  serviam.  Les  Savantsd'aujourd^hui,  poésies. 
France  à  genoux,  poésies. 

Foi,  Amour  et  Patrie. 

30°  Scènes  modernes  et  antiques,  poésies. 

Nescio  quid  meditans  nugariumy  totus  in  iUis, 

31°  Rayons,  Fleurs  et  Épines,  poésies,  par  M.  Rol- 
land, félibre. 

S^  Pâles  Rayons,  recueil  de  poésies. 
*SS^  Scènes  villageoises,  poésie^  par  M.  Gaston  David. 
*34°  Paysages  limousins,  poésie,  par  le  même. 
*35°  Mes  Pensées,  par  W^^  Augusta-Antoine  de  Hiran. 
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*36**  Mes  Derniers  VerSj  par  la  même. 
*87**  Rimes  d'argent,  par  M.  le  vicomte  Borrelli. 
^38®  Charlotte  Corday,  tragédie  manuscrite  originale 
en  vers,  de  J.-B.  Salle,  offerte  par  M.  H.  Azals  Guadet. 
*39**  Mes  Adieux  à  V Académie,  par  M.  H.  Minier. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  spéciaux  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours, 
et  après  avoir  pris  Tavis  de  la  Commission  générale 
des  Concours,  l'Académie  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  : 

FONDATION  FAURÉ 

Le  Prix  de  500  francs  de  la  fondation  Fauré  a  été 
partagé  dans  les  proportions  suivantes  entre  les  deux 
candidats  ci-après  nommés  : 

1""  300  fr.  à  M.  Jouandot,  ouvrier-préposé  à  la  Manu- 
facture des  tabacs  de  Bordeaux; 

2^  SOO  fr.  à  M.  Joseph  Dcipech,  avocat,  étudiant  en 
doctorat,  demeurant  à  Toulouse,  rue  de  TUniversité, 
pour  leurs  mémoires  sur  «  les  résultats  que  peuvent 
avoir  les  grèves  au  point  de  vue  du  bien- être  des 
populations  ouvrières  » . 


FONDATION  DE  LA  GRANGE 

1°  Launue  nimconne. 

1°  Un  Prix  de  200  fr.  à  M.  Jean  Ducamin,  pour  son 
Étude  grammaticale  sur  le  patois  de  Lanne-Soubiran; 

^  Un  Prix  de  200  fr.  à  M.  l'abbé  Beaurredon,  pour  sa 
Grammaire  des  idiomes  landais; 
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3°  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Henri  Pellisson, 
(l'Arette  (Basses-Pyrénées),  pour  son  manuscrit  intitulé  : 
Capelhz  de  Barétons; 

4<^  Une  Mention  honorable  h  M.  Edouard  Fauché, 
demeurant  à  Bordeaux,  rue  du  Casse,  6,  pour  son  travail 
intitulé  :  Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne, 

9^  Wumlsiiuiilqae. 

Un  Prix  de  1,000  francs  est  décerné  à  MM.  Adrien 
Blanchet  et  Gustave  Schlumberger,  pour  leur  travail 
intitulé  :  Numismatique  du  Béarn. 

10  Un  Prix  de  800  fr.  à  M.  Tabbé  Dubarat,  aumônier 
du  lycée  de  Pau,  pour  les  ouvrages  ci-après  :  l^ Le  Bré- 
viaire de  Lescar  de  i5ii;  2°  La  commanderie  et 
Vhôpilal  d'Ordiap;  3°  Études  d'histoire  locale  et  reli- 
gieuse; 4**  Notice  biographique  de  Pierre  de  Marca; 
5®  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale; 
6®  Roncevaux;  7^  Statuts  synodaux  du  diocèse  de 
Bayonne;  8°  Testament  de  Donat  du  Clos. 

S""  Une  Mention  honorable  à  M.  Adrien  Lavergne,  à 
Caslillon-Debatz  (Gers),  pour  son  travail  intitulé  :  Les 
Chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Le  Prix  de  500  francs  de  cette  fondation  est  décerné  à 
M.  A.  Nicolaï,  avocat  à  Bordeaux,  pour  son  travail  inti- 
tulé :  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  à  Bordeaux 
et  en  Guyenne,  et  du  Barreau  de  Bordeaux  du  XIIP 
au  XIX^  siècle. 
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2^  Une  Mention  honorable  à  M.  Rotgès,  inspecteur 
d'Académie  à  Bazas,  pour  son  Histoire  de  VinstrucUon 
primaire  dans  V arrondissement  de  Bazas  du  sei- 
zième siècle  à  nos  jours. 

FONDATION  CARDOZE 

Aucun  prix  à  décerner  en  1893. 


PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Pas  de  prix  en  1893.  Maintien  au  concours  de  VÉloge 
de  l'intendant  du  Pré  de  SainUMaur. 


PRIX  DE  L'ACADÉIWIE 

Aucun  mémoire  n'a  paru  susceptible  d'être  récompensé. 

1®  Un  rappel  de  Médah-le  d'or  à  M.  J.  Andrieu,  pour 
son  Histoire  de  VAgenais. 

^  Une  Médaille  d'argent  à  Al.  A.  Dupré,  pour  son 
Étude  sur  le  servage  en  Guyenne. 

3®  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Cuzacq,  de  Tarnos 
(Landes),  pour  son  travail  intitulé  :  Les  Grandes  Landes 
de  Gascogne. 

4®  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Ducéré,  pour  son  His- 
toire de  la  marine  militaire  de  Bayonne, 

5^  Une  Médaille  de  rronze  à  M.  Antonin  Soucaiile, 
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pour  sa  Notice  sur  l'Hôpital  général  Saint-Joseph  de 
Béziers  et  son  Historique  de  la  Société  populaire  de 
la  même  ville. 

1°  Une  Médaille  d'or  à  M.  Pabon,  pour  son  Traité  des 
infractions  du  contentieux  et  des  tarifs  des  douanes. 

2""  Une  Médaille  de  bronze  à  H.  Lebeuf,  à  Paris,  pour 
son  mémoire  intitulé  :  Les  Premières  Compagnies  colO' 
niales  françaises. 

40  liiitératare. 

1<*  Une  Médaille  d'argent  à  M.  A.  Nicolaï,  avocat,  pour 
son  volume  intitulé  :  En  Bretagne, 

2®  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Ducéré,  à  Bayonne, 
pour  son  volume  intitulé  :  Contes  d'un  bibliophile 
bayonnais. 

3°  Une  Médaille  d'argent  à  M°*  la  baronne  de  Bouard, 
pour  son  volume  intitulé  :  Frère  Ange. 

50  Poésies  gAfleonnea* 

l''  Une  Médaille  d'or  à  M.  Isidore  Salles,  à  Paris,  pour 
deux  volumes  des  plus  remarquables  de  causeries  gas* 
connes  en  vers. 

2^  Une  Mention  honorable  à  M.  Maurice  Joret,  au  Mas- 
d'Agenais,  pour  un  recueil  intitulé  :  Poésios  gascounos. 

«'>  Peéaies. 

l*»  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Edouard  Maguier,  au 
château  deThénac,  pour  son  recueil  manuscrit  de  poésies, 
intitulé  :  Poèmes  antiques. 
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3<^  Une  Médaille  d* argent  à  M^^"  Marie  Gaussé,  pour  u 
recueil  manuscrit  de  poésies. 

3^  Une  Médaille  de  bronze  à  M^^®  Elisabeth  Ploux,  pou 
un  recueil  manuscrit  de  poésies,  intitulé  :  Pâles Rayom 

A""  Une  MÉDAILLE  de  bronze  à  M.  Albin  Troly,  pour  u 
recueil  manuscrit  de  poésies,  intitulé  :  Sur  la  falaise 

5""  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Arthur  Poydenot,  pou 
un  recueil  intitulé  :  Cors  et  Musettes. 

6**  Une  Mention  honorable  à  M.  Hovyn  de  Tranchère 
de  Guttres,  pour  la  poésie  intitulée  :  Sursum  corda. 

7"  Une  Mention  honorable  à  M.  Borel,  de  Lyon,  pou 
son  recueil  intitulé  :  Premières  Chansons. 

8°  Une  Mention  honorable  à  M"«  Anaïs  Fillastre,  pou 
la  pièce  de  vers  intitulée  :  Les  Savants  d'aujourd'hui 
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II'  PARTIE 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1894 

ET  ANNËBS  SUIVANTES 


FONDATION   FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  FAcadémie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  Tin- 
térét  qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par  son 
testament  en  date  du  30  mars  1868,  fait  la  disposition 

suivante  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
i>  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 

>  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  TAcadémie,  intéressant  le 

>  bicn-ctrc  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera  seule 

>  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  • 

L'Académie  met  au  concours  la  rédaction  d'un  mé- 
moire sur  la  question  suivante  : 

d  Recherches  sur  Télevage  et  Palimentation  des  alevins 
de  poisson  d'eau  douce.  » 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1898. 

FONDATION   DE   LA  GRANGE  <> 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de  TAcadémie,  par   testament  olographe   du 

(i)  Dans  sa  séance  du  15  mars  1888,  l'Académie  a  pris  la  délibération 
suivante  : 
ft  Article  premier.  -^  Les  sujets  des  concours  ouverts  pour  les  prix  de  la 
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14  août  1871,  visé  par  décret  du  20  octobre  4880,  i 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  rente  de  six  cents  francs  «  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sous  l< 
9  nom  de  Prix  de  M,  le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  alternat! 
>  vement  à  l'auteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconni 
B  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  l'auteur  du  meilleu 
»  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridionales.  » 

L'Académie  qui  dispose,  pour  1894,  d'une  sommi 
de  750  fp.,  décernera  les  prix  suivants  : 

L'Académie  recommande  spécialement  le  sujet  suivan 
pour  1894  ou  pour  1895  : 

«Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  dans 
un  ou  plusieurs  d^  ses  dialectes,  i^ 

fondation  La  Grange  seront  choisis  chaque  année  par  l'Académie  sur  la 
proposition  du  Conseil,  dans  la  première  Assemblée  générale  du  mois  de 
juin. 

>  Art.  2.  —  Le  Secrétaire  général  de  TAcadémie  est  invité  à  donner  i 
l'annonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant 
concours  des  directeurs  des  journaux  de  la  région  et  des  revues  scienti- 
fiques consacrées  à  la  linguistique,  à  la  numismatique  et  à  l'archéologie. 

>  Art.  3.  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  pour  traiter  les  sujets 
désignés  par  l'Académie  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront  être 
déposes,  à  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  31  juillet 
au  plus  tard. 

»  Art.  4.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre  part 
au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être  déposés, 
sous  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  31  juillet  au  plus 
tard. 

>  Art.  5.  —  Si  aucun  des  mémoires  ou  livres  déposés  n'est  jugé  digne  du 
prix  et  que  cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une 
récompense,  l'Académie  pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer  une 
portion  du  prix  total. 

9  Art.  6.  —  Les  sommes  restées  sans  emploi  seront  mises  en  réserve  pour 
accroître  l'année  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par 
l'Académie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grange. 

>  Art.  7.  -—  Les  articles  45,  46  et  47  du  Règlement  général  de  l'Académie 
s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.  » 
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Un  prix  de  250  fr.  sera  décerné  au  meilleur  livre  ou 
mémoire  sur  ce  sujet. 

IKoniIfliiiiitlqae. 

L'Académie  décernera  un  prix  de  250  fr.  au  meilleur 
livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  des  provinces 
méridionales. 

Arché^leffle  locale. 

L'Académie,  s'inspirant  de  la  pensée  du  Fondateur, 
décernera  un  prix  de  250  fr.  au  meilleur  livre  ou  mé- 
moire d'archéologie  locale. 

Elle  accueillera  de  préférence  : 

1®  «Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments  de 
»  la  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  )^ 

2^  «  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
]>  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  province  de 
»  Guyenne.  7> 

FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon-Antoine-Amédée)  a,  dans  son  tes- 
tament du  2  janvier  1880,  inséré  une  disposition  ainsi 
conçue  : 

c  En  outre  des  legs  qui  viennent  d'être  énoncés,  il  sera  remis  à  rAcadémie 
»  de  Bordeaux  un  titre  de  rente  au  capital  de  10,0U0  fr.,  pour  la  fondation 
t.  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

»  1^  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la  somme 
»  de  6,000  fr.,  pour  être  décerné  à  l'auteur  d'actes  jugés  les  plus  méritoires, 
»  soit  d*ordre  moral  ou  matériel,  et  accomplis  dans  l'arrondissement  de 

•  Bordeaux. 

»  3<>  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  4,000  fr.,  tous 

•  les  trois  ans,  l'Académie  fera  un  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à 
»  l'instituteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  -—  Partie  de  ces 
>  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  à  l'écolet 
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L'Académie  a  été  autorisée,  p«ir  décret  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  en  date  du  12  mars  1888,  à 
accepter  le  legs  de  M.  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix,  d'une  valeur  de  1,000  francs, 
sera  décerné  en  1894.  Le  deuxième  sera  décerné,  s'il  y  a 
lieu,  en  1896. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  l'Académie,  par  un 
testament  du  ii  janvier  1877  et  par  un  codicille  du 
31  octobre  1882,  a  fait  la  disposition  suivante  : 

4  Je  lègue  à  rAcadémie  le  capital  d'une  rente  de  250  fr.  sur  l'État.  Cette 

•  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  500  fr.  qui  sera  donné  tous  les  deux 
»  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  rAcadémie,  pendant  la  période  bisannuelle 
>  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  l'histoire  de  la  région  du  Sud-Ouest 

•  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux.  Mes  trois 
9  médailles  d*or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé  pour  cette 

•  fondation.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du  18  mai  1889, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Brives-Cazes. 
Ce  prix  sera  décerné  en  1896. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d*él*f|aeiiee. 

«  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  fé- 
»  vrier  1885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à 
»  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
»  pour  le  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera 
»  exclusivement  affecté  à  l'éloge  des  illustrations  boixlelaises 
»  dont  le  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 

L'Académie  maintient  pour  sujet  du  concours  de  1894, 
ou  de  1895,  Téloge  de  l'intendant  du  Pré  de  Saint-Maur. 
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PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

Histoire. 

L'Académie  met  au  Concours  les  sujets  suivants  : 

i''  (  Faire  la  biographie  du  maréchal  d'Ornano,  maire 
})  de  Bordeaux  sous  Henri  IV.  > 

^  €  Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remar- 
})  quables  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  ]» 

3^  (  Étude  sur  les  serfs  questaux  dans  la  province  de 
»  Guyenne.  » 

i^  €  Monographie  de  Tancienne  paroisse  Saint-Remi 
»  de  Bordeaux,  d'après  les  titres  originaux  et  les  monu- 
»  ments.  » 

5o  €  Histoire  de  Tamirauté  de  Guyenne.  » 

6^  <c  Étude  sur  la  situation  des  personnes  du  Sud-Ouest 
]>  et  des  terres  dans  une  paroisse  rurale  aux  xvn^  et 
^  xviii®  siècles,  surtout  d'après  les  minutes  des  notaires. 

7^  <r  Étudier,  d'après  les  documents  originaux,  Fadmi- 
D  nistration  et  le  rôle  d'un  archevêque  de  Bordeaux  au 
]»  moyen  âge,  Pey  Berland  excepté.  » 

Ai^leultare. 

L'Académie  laisse  le  Concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

«  Do  tout  mal  peut  sortir  un  bien.  —  Étudier  au  point 
f>  de  vue  de  ses  conséquences  économiques,  pratiques  et 
u^  durables  pour  l'alimentation  du  bétail  (^),  l'influence  de 
]»  la  sécheresse  de  l'été  de  1893.  » 

(^)  Par  bétaily  nous  «ntendons  tous  les  animaux  dumesliques  de  la  ferme. 

37 
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Physiologie, 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

<r  Étudier  Faction  toxique  du  cuiyre  et  de  ^s  composa; 
»  examiner  en  particulier  le  cuprisme  chronique  et  Ja 
>  question  de  remploi  des  préparations  de  cuivre  dans 
»  rindustrie  et  Tagrieulture.  "» 

Physique. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet  suivaat: 

«  Faire  Tbistorique  des  progrès  de  l'éclairage  électrique  ; 
ï>  état  actuel  de  la  question,  particulièrement  au  point  de 
»  vue  économique.  » 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 

1^  a  Histoire  de  la  science  de  l'Harmonie  depuis  Rameau 
»  (1722)  jusqu'au  comte  Durulte  (1855-1876).  > 

2®  «  Comparer  les  tendances  des  écoles  Française  et 
»  Hollandaise  au  xvii®  siècle,  au  point  de  vue  de  l'étude 
^  de  la  nature.  i> 

3°  «Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  » 

4**  «Examiner  si,  d'après  des  fragments  importants 
D  conservés  au  Musée  des  antiques  de  BordeauXi  il  serait 
»  possible  de  reconstituer  un  monument  romain  (arc  de 
]>  triomphe  probablement)  qui  aurait  existé  dans  cette 
2>  ville.  > 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  tra- 
vaux'reJlatifs  à  rblstoîrè  des  arts  (architecture,  peinfiirei 
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sculpture,  gpavure  et  musique)  dans  rancienne  province; 
de  Guvenne. 

Poésie. 

L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignesd'une  distinction. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Être  écrites  en  fratiçais  ou  en  latin. 

2°  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel  de; 
l'Athénée,  rue  des  Trois-Conils,  53,  avant  le  3t  décem- 
bre de  chaque  année,  irrévocablement. 

3°  Elles  devront  être  affranchies. 

4^  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe ,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qxx^elle  est  inédite, 
qu'elle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
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les  pièces  auxquelles  Us  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées  : 
1*  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement 
(art.  48  du  Règlement)  et  aux  prix  dont  Tobtention  aurait 
exigé  des  recherches  locales,  ou  des  procès-verbaux  d'expé- 
riences quMls  auraient  faites  eux-mêmes;  2^  les  livres 
envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  de 
La  Grange. 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  TAcadémie  à 
titre  de  membres  correspondants. 

7^  L'Académie  s'interdit  toute  discussion  sur  les 
questions  politiques  et  religieuses:  les  concurrents  sont 
priés  de  tenir  compte  de  cette  prescription  dans  les 
travaux  qu'ils  voudront  bien  lui  adresser. 
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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


Art.  45.  Les  mémoires  et  autres  travaux  envoyés  au 
concours  sont  confiés  par  le  Président»  en  assemblée 
générale,  à  des  commissions  spéciales  (^). 

Art.  46.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 
ou  des  mentions  bonorableSi  le  Président  procède,  en  assem- 
blée générale ,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TAcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

(>)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  TAcadémie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  déciUon  suivante  : 
<  Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  l'examen 

>  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  &  une  récompense,  le  Président 

>  consulte  l'assemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 
»  conclusions  en  considération, 

>  S'il  y  a  vote  aflSrmatif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  cet  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

>  les  rapporteurs  des  concours;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 
»  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

9  Cette  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 

>  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 

>  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  des 
»  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
»  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  > 
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Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  TÂcadémie  pouf 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  quils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TAcadé- 
Qoie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvragées, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adres* 
sent  des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui 
font  parvenir  dès  documents  sur  les  diverses  branches  des 
^iences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 

il    ..'■-.     .     ...     .  ■ .  .  ■     .... 

à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  TAcadémie,  par  Futilité  de  ses  communications  et 
par  Timportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  22  juin  1894. 

f 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

AORÉLIEN  VIVIE.  DE  TRÉVERRET. 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 
de  FAcadèiDie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lellres  el  Arls  de  Bordeaux 


RÉDIOé  PAR  LB  SBCRÉTAIRR  OÂMÉRAL. 


AMIIÉB    1893 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1893. 
Présidenee  de  M.  I««al«  BOUE:* 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  décembre  1892 
est  lu  et  adopté. 

M.  Ch.  Marlonneau,  président  sortanti  ouvre  ensuite 
la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

L'année  1802,  pendant  laquelle  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  me  placer  au  fauteuil  de  la  présidence,  vient  de  finir,  et 
je  suis  heureux  de  saluer  en  mon  successeur  un  de  nos  spiri- 
tuels confrères  qui  nous  a  ravis  tant  de  fois  par  ses  poésies 
charmantes,  vives  et  spontanées.  Mais  avant  de  reprendre 
ma  place  dans  vos  rangs,  je  vous  dois*le  résumé  des  événe- 
ments et  des  travaux  de  la  Compagnie  dans  le  cours  de 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

Mes  premières  paroles  seront  de  droit  pour  les  confrères 
que  nous  avons  irrévocablement  perdus  et  dont  le  passage  à 
l'Académie  de  Bordeaux  laissera  d'honorables  souvenirs  :  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  pajé  l'inexorable  tribut 
qui  surprend  toujours  et  qui  ne  devrait  jamais  nous  sur- 
prendre. 

Au  mois  de  janvier,  le  27,  c'était  M.  Pierre-Amédée  Cou- 
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raud,  dojen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  chevalier  de  ' 
Légion  d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique;  il  doi 
était  enlevé  non  seulement  par  la  mort,  mais  par  la  volon' 
d'une  famille  éloignée  de  Bordeaux,  et  si  précipitamment  qi 
vous  n'avez  pu  lui  rendre  les  plus  simples  devoii's.  Qao 
qu'inhumé  loin  de  nous,  son  souvenir  est  gravé  dans  m 
Actes  par  son  étude  substantielle  sur  le  maréchal  et  la  mar 
cbale  de  Beauvau. 

Deux  mois  à  peine  étaient  écoulés  que,  le  14  avril,  voi 
appreniez  le  décès  d*un  des  membres  honoraires  de  l'Aci 
demie,  M.  Joseph-Benoît  Abria,  ancien  président  de  voti 
Compagnie,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  science 
correspondant  de  l'Institut,  officier  de  la  Légion  d^honneu 
officier  de  l'Instruction  publique;  d'une  grande  résolution  c 
caractère,  d'un  esprit  de  justice  absolue,  que  rehaussait  ui 
extrême  modestie,  et  d'un  savoir  qui  lui  avait  acquis  la  coi 
sidération  générale. 

Enfin,  le  8  octobre,  alors  que  vous  étiez  en  pleines  vacai 
ces,  et  le  plus  grand  nombre  éloignés  de  Bordeaux,  le  st: 
tuaire  Edmond  Prévôt,  que  nous  ne  comptions  parmi  noi 
que  depuis  1886,  mourait  presque  subitement  à  cinquante-si 
ans.  M.  Prévôt  se  recommandait  par  son  excessive  réserva 
alors  que  ses  nombreux  ouvrages  prouvaient  son  habile! 
dans  l'art,  lui  avaient  mérité  de  flatteuses  distinctions  au 
Salons  de  Paris,  et  les  palmes  d'officier  d'Académie  lors  (\ 
l'inauguration  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  d 
Bordeaux.  Puis,  il  est  juste  de  rappeler  que  son  active  < 
intelligente  sollicitude  pour  ses  élèves  allait  recevoir  sa  jusl 
récompense,  par  les  succès  constants  et  remarquables  d'u 
de  ses  disciples,  et  quMl  conservait,  au  milieu  de  nous,  It 
traditions  d'affabilité,  de  dévouement,  de  son  bien  chc 
maître  Louis  de  Coëffard  qui,  lui  aussi,  fut  un  de  vos  anciei 
confrères. 

Pour  achever  ce  tableau  de  deuil,  je  dois  citer  encore  le 
noms  de  nos  honorables  correspondants  :  M.  Louis  Lacaz^ 
président  de  la  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Ar 
de  Pau,  décédé  le  jour  même  où  il  apprenait  son  admissio 
parmi  nous;  M.  Antoine-Charles  de  Cuyper,  dcccdé  le  29  o 
tobre,  à  Bruxelles;  enfin,  le  même  mois,  l'éminent  philologu 


Joseph-Ernest  Renan,  dont  la  mort  a  provoqué  ane  si  grande 
émotion. 

Mais  à  cette  liste  funèbre,  il  m'est  donné  de  faire  succéder 
celle  des  nouveaux  membres  que  vous  avez  élus  :  M.  Léon 
Drouyn^  que  ses  habiles  travaux,  ses  mérites  d*architecte  et 
d*archéologue  désignaient  à  vos  suffrages,  et  qui  est  venu 
s'asseoir  prés  de  son  vénérable  père,  tant  aimé  de  vous  tous; 
M.  de  Pelleport-Burète,  héritier  d'une  belle  gloire  militaire, 
que  ses  écrits,  ses  mémoires  et  son  initiative  généreuse  pla- 
cent à  la  tête  des  établissements  charitables  et  patriotiques 
de  notre  ville.  Les  noms  de  vos  nouveaux  correspondants 
doivent  également  vous  être  rappelés  :  M.  le  D'  Bouillet,  de 
Montpellier;  M.  Louis  Lacaze,  dont  je  viens  de  rappeler 
l'élection  si  tardive;  M.  Paul  Bonnefon,  bibliothécaire  de 
TArsenal,  à  Paris,  dont  les  divers  rapporteurs  vous  ont  énu- 
méré  les  droits  sérieux  aux  titres  qu*ils  sollicitaient  et  que 
vous  leur  avez  accordés. 

Enfin,  au  moment  où  je  vais  quitter  ce  fauteuil,  j'ai  l'hono- 
rable satisfaction  de  voir  se  présenter,  comme  candidat  à 
TAcadémie  de  Bordeaux,  le  chef  si  distingué  de  l'Université 
de  la  circonscription  girondine. 

De  cet  ensemble  de  recrues  si  flatteuses  vous  devez.  Mes- 
sieurs, naturellement  conclure  que  le  plus  ancien  des  corps 
savants  bordelais  se  montre  encore,  après  cent  quatre-vingts 
ans  d'existence,  plein  de  force  et  de  vitalité. 

Un  seul  moyen  nous  manque  pour  mieux  prouver  les  res- 
sources que  nous  avons  en  nous,  c'est  une  publication  moins 
tardive.  Plusieurs  des  nôtres  hésitent  à  nous  donner  leurs 
travaux  en  les  réservant  pour  des  revues  périodiques  d'une 
impression  plus  active  et  plus  répandue,  désirant  arriver  au 
plus  tôt  sous  les  yeux  de  ceux  qui  peuvent  les  apprécier 
spécialement  et  leur  rendre  toute  la  justice  qui  leur  est  due; 
sans  compter  que  bien  des  questions  gagnent  par  l'opportu- 
nité de  leur  apparition. 

C'est  sur  ce  point,  mon  cher  confrère  et  successeur,  que 
j'appelle  votre  examen,  votre  sollicitude,  et  que  je  fais  des 
vœux  pour  votre  réussite. 

Il  est  un  autre  projet  que  je  vous  transmets,  n'ayant  pu 
réussir,  comme  je  l'entrevoyais  tout  d'abord  ;  c'est  l'exécution 


des  nouvelles  médailles,  à  l'aide  du  coin  de  Dassier,  repr< 
duisant  la  figure  de  Montesquieu.  Un  seul  fait  reste  bie 
acquis,  c'est  que  ce  coin  est  très  positivement  au  musée  d 
Oenève.  Un  numismate  bordelais,  connu  de  vous  tous,  en 
l'obligeance  de  qui  j'avais  lieu  de  me  reposer,  voyageant  e 
Suisse  il  7  a  trois  mois,  se  proposait  de  voir  et  de  demande 
à  Genàve  de  nombreuses  explications  pour  le  tirage  de  noi 
velles  épreuves;  mais  des  incidents  fâcheux  sont  survenai 
des  événements  douloureux  les  ont  suivis  et  tout  a  mis  obi 
tacle  à  la  vérification  de  l'état  des  coins,  qui  ne  sont  poin 
sous  les  jeux  du  public  et  sur  lesquels  notre  représentas 
pouvait  obtenir  des  renseignements,  grâce  à  l'interroédiair 
amical  et  dévoué  que  j'avais  dans  ce  pays  lointain. 

Je  n'aurai  plus,  mon  cher  Confrère,  qu'à  vous  transmettr* 
certains  détails  pour  vous  faciliter  votre  correspondance,  tou 
en  assurant  d^à  TAcadémie  qu'il  n'j  a  pas  lieu  d'espérer  1 
déplacement  du  coin  de  la  médaille  en  faveur  de  la  Monnai 
de  Paris,  et  que  pour  arriver  à  une  conclusion  vous  sere 
obligé  de  faire  intervenir  l'autorité  municipale  bordelais 
auprès  de  l'administration  genevoise. 

Je  ne  puis  terminer  sans  vous  parler  des  deux  faits  impoi 
tants  qui  se  sont  produits  en  1892. 

Dès  l'ouverture  de  nos  vacances,  TAcadémio  a  dû  se  préoe 
cuper  de  quitter  le  vieil  hôtel  Jean-Jacques  Bel,  qui  venai 
d'être  aliéné  par  la  Ville,  et  de  transférer  sa  nouvelle  instal 
lation  dans  les  salles  de  l'Athénée  qui  lui  étaient  réservées 
il  a  fallu  définitivement  dire  adieu  à  notre  ancieime  rési 
dence  et  faire  procéder  aux  dispositions  que  réclamaient  \ei 
divers  services  de  votre  Compagnie. 

Pour  les  dépenses  nécessitées  par  notre  déménagement 
votre  Bureau,  s'appujant  sur  les  largesses  de  l'Académie  ei 
faveur  de  la  Bibliothèque  publique  et  faisant  remarquei 
l'abandon  qu'elle  avait  fait  d'un  malériel  dont  la  Ville  avai 
profité,  a  reçu  de  l'Administration  municipale  le  plus  bien- 
veillant  accueil;  des  subsides  ont  été  votés  pour  l'arrange- 
ment  de  votre  salle  des  séances,  sur  le  plan  de  votre  confrère 
M.  Léon  Drouyn.  Tous  les  remaniements  sont  accomplis  en 
grande  partie  et  vous  pouvez  en  juger  le  résultat,  bien  que 
l'achèvement  ne  soit  pas  tout  a  fait  terminé. 
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Enfin,  Messieurs,  dès  la  rentrée  de  l'Académie,  à  l'expira- 
tion de  nos  vacances,  vous  vous  êtes  surtout  préoccupés  de 
tenir  une  séance  extraordinaire  en  Thonneur  du  troisième 
centenaire  de  la  mort  de  Michel  Montaigne,  ainsi  que  vous 
Taviez  décidé,  en  principe,  an  mois  de  juillet  dernier. 

L'Académie  voulant  donner  un  caractère  local  à  cette 
manifestation  a  pensé  ne  devoir  prendre  que  dans  son  sein 
les  éléments  de  cette  solennité,  tout  en  regrettant  que  l'un 
de  ses  membres,  dont  le  nom  depuis  bien  deç  années  est 
attaché  à  l'étude  des  ouvrages  du  grand  moraliste,  et  qui 
possède  des  documents  inédits,  n'ait  pu  prendre  sa  part 
légitime  à  ce  centenaire.  Pour  conclusion  de  cette  séance, 
une  excellente  étude  sur  Michel  Montaigne  :  f  homme  et  son 
œuvre,  due  à  la  plume  d'un  de  nos  jeunes  correspondants, 
lauréat  de  l'Académie  française,  M.  Paul  Bonnefon,  a  servi 
de  thème  au  brillant  rapport  de  M.  Théodore  Froment,  et  a 
mérité  le  prix  d'éloquence  fondé  par  la  ville  de  Bordeaux. 
L'Administration  et  le  Conseil  municipal  ne  pouvaient  voir 
avec  plus  de  satisfaction  l'application  d'un  prix  exclusive- 
ment affecté  à  l'éloge  d'une  illustration  bordelaise,  qui  fut  et 
restera  longtemps  encore  le  plus  grand  nom  de  sa  municipa- 
lité! 

Vous  pardonnerez.  Messieurs,  la  simplicité  de  cette  allo- 
cution, en  songeant  que  je  ne  suis  parmi  vous  qu'un  patient 
compilateur  de  noms  et  de  dates  historiques,  qu'un  annota- 
teur des  événements  de  l'art  à  Bordeaux  et  de  ceux  qui  l'ont 
pratiqué  honorablement;  tels  sont  uniquement  mes  titres. 
Aussi,  Messieurs,  réclament-ils  de  votre  part  toute  votre 
indulgence,  si  je  n'ai  pu  mieux  dire  en  vous  exposant  le 
résumé  de  vos  travaux  académiques  et  en  vous  adressant 
mes  remerciements  et  mes  adieux  I 

Après  ces  paroles,  M.  Ch.  Marionneau  invite  M.  Louis 
Boue,  élu  président  pour  1893,  à  prendre  possession  du 
fauteuil  de  la  présidence,  et  lui  donne  la  parole. 

M.  Louis  Bouc  s'exprime  en  ces  termes  : 


Messieurs, 

Vous  traitez  mieux  vos  poètes  que  ne  les  traitait  Platon 
dans  sa  république.  Non  seulement  vous  ne  les  frappez  point 
d*ostracisme,  mais  encore  vous  daignez  parfois  leur  réserver 
la  meilleure  place  au  milieu  de  vous.  A  la  couronne  de  fleura 
que  le  philosophe  leur  accordait  en  les  exilant,  combien  je 
profère  ici  le  fauteuil  de  la  présidence  I 

Cette  présidence,  précieuse  par  les  sympathies  dont  elle 
est  le  gage»  ne  m^effraie  pas  outre  mesure  malgré  mon  insuf- 
fisance. Ne  vous  chargez-vous  pas,  Messieurs,  d'en  faire  une 
distinction  sans  péril?  Vous  savez  trop  vous  diriger  vous- 
mêmes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  diriger.  L'urbanité 
qui  s'attache  à  vos  relations,  la  courtoisie  inséparable  de  vos 
débats,  suppriment  l'intervention  du  président  et  rendent 
son  autorité  superflue.  Il  est  à  l'honneur,  il  n'est  pas  à  la 
peine.  Loin  d'avoir  à  contenir  des  écarts,  il  n'a  qu^à  se 
donner  la  joie  facile  de  marcher  à  votre  tête  dans  un  sentier 
que  vous  avez  vous-mêmes  aplani  sous  ses  pas.  Il  voua 
précède  sans  vous  conduire.  Donc,  si  ma  tâche  est  aisée,  ce 
sera  grâce  à  vous.  Je  ne  l'oublierai  pas  et  je  vous  en  remercie 
d'avance. 

Est-ce  à  dire  que  la  présidence  de  l'Académie  soit  une 
sinécure?  Telle  n'est  pas  ma  pensée. 

Indépendamment  de  nos  séances,  que  de  questions  à  pré- 
voir, à  surveiller,  à  régler  1  N'aurait-il  pas  suffi,  pour  s'en 
convaincre,  d'écouter  le  récit  de  notre  président  sortant?  El 
encore  ce  récit  n'est  pas  complet  1  Oui,  cher  Collègue,  vous 
nous  avez  retracé  un  peu  ce  que  vous  avez  fait,  mais  vous 
vous  êtes  bien  gardé  de  nous  apprendre  comment  vous  l'avez 
fait.  Vous  ne  nous  avez  point  mis  dans  la  confidence  du  zèle 
que  vous  avez  apporté  au  scrupuleux  accomplissement  de 
vos  obligations,  de  l'ardeur  infatigable  que  vous  y  avez  con- 
sacrée. J'en  ai  été  le  témoin  et  je  suis  heureux  d'y  rendre 
publiquement  hommage.  Votre  exemple,  je  l'espère,  ne  sera 
point  perdu. 

Parmi  les  complications  que  vous  avez  rencontrées,  il 
convient  de  citer  surtout  notre  changement  de  local.   Ce 


changement  n'a  pas  été  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire. 
Je  n'ignore  pas  que  vous  avez  trouvé  parmi  nos  collègues 
des  collaborateurs  dévoués,  mais  je  suis  assuré  qu'ils  se 
joignent  â  moi  pour  proclamer  la  vaillance  toute  particulière 
dont  vous  avez  fait  preuve,  réalisant  ainsi  les  prévisions 
exprimées  par  votre  prédécesseur.  Ces  efforts  combinés  nous 
ont  permis  de  diriger  nos  pas  vers  cette  nouvelle  enceinte 
qui  semblait,  comme  par  enchantement,  disposée  à  merveille 
pour  nous  recevoir.  Nous  y  avons  reconnu,  dès  l'abord,  nos 
chers  souvenirs,  les  portraits  de  ces  ancêtres  fameux  que 
vous  aviez  pris  soin  de  ramener  de  notre  ancienne  résidence, 
tel  qu'Enée  emportant  son  vieux  père  Anchis:e. 

Permettez-moi  d'ouvrir  une  parenthèse  pour  répondre  à 
certaines  appréciations  de  votre  discours.  Dans  les  premières 
lignes,  vous  parlez  de  mes  vers  avec  une  véritable  profusion 
d'épithètes  aimables,  et,  plus  loin,  vous  déclarez  n'être, 
vous,  qu'un  compilateur  de  dates  et  de  noms^  un  simple 
annotateur.  Si  je  voulais  m'inspirer  d'une  routine  surannée, 
je  n'aurais  qu'à  renverser  les  termes  afin  do  vous  renvoyer 
les  images  flatteuses  et  de  retenir  pour  moi  les  humbles  for- 
mules. Au  lieu  de  cela,  pas  de  fausse  modestie.  Disons  que 
chacun  a  sa  fonction  et  que  chaque  fonction  a  sa  raison 
d'être.  Partout,  c'est  la  diversité  qui  produit  l'unité,  c'est-à- 
dire  l'harmonie.  Une  cathédrale  n'a  pas  seulement  place  pour 
le  pontife.  A  lui,  la  célébration  des  mystères  sacrés  et  les 
graves  enseignements;  mais  à  d'autres,  le  reste I  Ne  serait  il 
pas  vraiment  dommage  de  supprimer  l'organiste  et  le  sonneur 
de  cloches,  ces  poètes  du  saint  lieu,  chargés  de  faire  chanter 
la  mélodie  à  l'ombre  des  grandes  nefs  et  d'égrener  les  notes 
perlées  dans  les  airs?  Un  accord  est  une  stance,  un  tintement 
est  une  rime  ailée.  Le  musicien  et  le  carillonneur  sont,  à 
des  titres  divers,  nécessaires  comme  le  prélat.  L'utile  et 
l'agréable  ont  toujours  fait  ensemble  bon  ménage.  La  vérité 
est  donc  dans  ce  commerce  charmant  qui  existe  chez  nous 
entre  les  savants  et  les  poètes.  Les  savants  ne  professent 
aucun  dédain  pour  les  poètes  et  les  poètes  ne  sont  jamais  le 
genus  irritaiile  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  justice  aux  savants. 
Cuique  suum. 

Il  est  temps  de  fermer  la  parenthèse  pour  vous  remercier, 
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cher  Gollégae,  d^avoir  bien  voulu  me  signaler  divers  points 
qui  devront  plus  particulièrement  attirer  mon  attention  et 
solliciter  mes  efforts.  Je  les  inscris  sans  retard  sur  mon  pro* 
gramme  et  je  ne  les  perdrai  pas  de  vue. 

Le  Vice-Président  n'a  pas  à  fournir  l'exposé  de  ce  qu*il  a 
fait.  Arrivé  au  terme  de  son  mandat,  il  ressemble  à  ces 
peuples  qu'on  dit  heureux  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'histoire. 
Faute  d'un  passé  à  invoquer,  il  ne  doit  à  TAcadémie  que  des 
résolutions  pour  l'avenir. 

Au  sein  des  séances,  je  chercherai  à  assurer  la  marche 
rapide  des  discussions,  des  discussions  qui  ne  peuvent  se 
prolonger  qu'au  détriment  de  ces  lectures  d'où  découlent 
l'intérêt  et  le  profit  de  nos  réunions. 

Au  dehors,  je  me  dépenserai  surtout,  avec  toute  la  fermeté 
dont  je  serai  capable,  dès  que  nos  prérogatives  seront  en 
jeu.  C'est  le  drapeau  de  la  Compagnie  que  nous  nous  passons 
ici  de  main  en  main.  Je  ne  lui  laisserai  subir  aucune  atteinte. 
Tel  je  le  reçois,  tel  je  le  rendrai! 

Après  ce  discours,  le  Secrétaire  général  dépouille  la 
correspondance  : 

Lettre  de  M.  Perrens,  adjoint  au  Maire  de  Bordeaux, 
annonçant  que,  par  délibération  en  date  du  13  décem- 
bre, le  Conseil  municipal  a  voté  Taliocation  de  500  francs 
demandée  par  TAdministration  pour  permettre  à  l'Aca- 
démie de  récompenser  l'ouvrage  de  M.  Bonnefon  sur 
Montaigne.  Cette  délibération  ayant  été  approuvée  par 
Pautorité  supérieure,  la  somme  allouée  est  à  la  disposi- 
tion du  Trésorier  de  l'Académie  à  partir  du  2  janvier. 
L'Académie  renouvelle  l'expression  de  ses  remerciements 
pour  la  libéralité  du  Corps  municipal  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Lettre  de  M.  le  recteur  Couat,  envoyant  ses  ouvrages 
à  l'appui  de  sa  candidature  à  l'Académie. 

Lettre  de  M.  Adrien  Blanchet,  attaché  au  département 
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des  Médailles  et  Antiques  de  la  Bibliothèque  nationale, 
lauréat  de  l'Institut  de  France,  lauréat  de  TAcadémie  de 
Bordeaux,  annonçant  que  M.  G.  Schlumberger  et  lui 
présentent  au  concours  pour  le  prix  de  La  Grange  (numis- 
matique) à  décerner  Tan  prochain,  Touvrage  suivant  : 

Numismatique  du  Béarn,  t.  I,  Histoire  monétaire  du 
Béarn,  par  M.  Adrien  Blnnchet  (1  vol.  de  220  pages, 
in-8^);  t.  II,  Description  des  Monnaies^  Médailles  et  Jetons^ 
par  M.  G.  Schlumberger,  membre  de  l'Institut  (fasc.  de 
80  pages  et  XVII  planches). 

Lettre  de  M.  André  Chadourne,  lauréat  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  envoyant  pour  le  prochain  concours  un 
roman  intitulé  :  Belzéhutha, 

Lettre  de  M.  de  Cuyper  annonçant  la  mort  à  Bruxelles, 
le  29  octobre  dernier,  de  M.  Antoine-Charles  de  Cuyper, 
membre  correspondant  de  l'Académie. 

Au  nom  de  la  Commission  des  Sciences,  composée 
avec  lui  de  MM.  Lespiault,  Rayel  et  Pitres,  M.  Gayon 
présente  un  rapport  sur  les  mémoires  envoyés  au  con- 
cours par  M.  Delaurier,  de  Paris  :  Analyse  qualitative  des 
composés  de  l'azote  et  Étude  sur  les  causes  de  Valtraction 
universelle.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  de  récompense. 
Ces  conclusions  sont  adoptées  par  l'Académie. 

Au  nom  de  la  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Camille  Jullian,  Paul  Dupuy,  Pitres  et  Lanelongue, 
M.  de  Tréverret  lit  un  rapport  sur  le  manuscrit  ayant 
pour  devise  :  Veritatem  dilexity  et  pour  sujet  :  VÉloge  de 
Gratiolet,  adressé  à  l'Académie  pour  le  concours  du  prix 
d'Éloquence,  fondé  par  la  Ville  de  Bordeaux.  La  Com- 
mission propose  de  décerner  le  prix  à  ce  manuscrit.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  par  l'Académie 
et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  Concours. 


10 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  rapport  de  M.  le 
D**  Berchon,  au  nom  de  la  Commission  de  Médecine  com- 
posée de  MM.  Azam,  Berchon,  Millardet,  Pitres  et  Lâne- 
longue,  sur  les  deux  ouvrages  envoyés  au  concours  : 
Étude  clinique  sur  les  OphtalmoplégieSj  par  le  D'  Armai- 
gnac,  et  Œuvre  bordelaise  des  Bains  à  bon  marché,  pnr 
M.  Charles  Cazalet.  L*avis  de  la  Commission  est  d'adres- 
ser à  chacun  des  auteurs  une  lettre  de  remerciement  et 
d'encouragement.  L'Académie  adopte  ces  conclusions. 

M.  Dezeimeris  communique  à  l'Académie  une  impor- 
tante lettre  adressée  par  lui  le  15  mai  dernier  à  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique,  pour  lui  signaler  une 
grave  lacune  de  Tinstruction  primaire  en  France  et  lui 
exposer  ses  vues  à  ce  sujet.  M.  Dezeimeris  voit  avec 
peine  Fémigration  croissante  de  la  population  des  cam- 
pagnes vers  les  villes.  Une  des  principales  causes  de  ce 
mouvement,  à  ses  yeux,  est  la  nécessité  où  se  trouvent 
les  parents  habitant  la  campagne,  s'ils  veulent  faire 
donner  à  leurs  enfants  une  instruction  supérieure  à  celle 
des  écoles  primaires,  de  les  envoyer  dans  un  collège,  où 
ils  prennent  attrait  pour  les  grandes  villes  et  dégoût  pour 
la  profession  de  cultivateur  et  la  vie  rurale.  Pour  remé- 
dier à  ce  mal,  M.  Dezeimeris  voudrait  que  l'on  créât 
dans  les  cantons  ruraux  des  écoles  primaires  d'un  ranj; 
supérieur.  Ces  écoles  permettraient  aux  gens  de  la  cnni- 
pagne  de  faire  donner  à  leurs  enfants  une  culture  plus 
élevée  sans  les  envoyer  à  la  ville.  Par  Tadjonclion  de 
cours  professionnels  pratiques,  elles  formeraient  des 
cultivateurs  qui  ne  jugeraient  plus  leur  profession  basse 
et  ingrate,  mais  en  sentiraient  la  noblesse  et  le  prix.  Par 
le  récit  plein  de  charme  d'une  excursion  supposée  aux 
environs  de  Cadillac,  M.  Dezeimeris  montre  ce  que  pour- 
rait être,   au   point  de  vue  historique,  scientifique  et 
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moral,  renseignement  de  ces  institutions  d'instruction 
agricole  et  comment  il  servirait  à  Taccroissement  des 
forces  nationales  par  le  développement  de  Tagriculture 
française. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   L'ACADÉMIB. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  189Î. 

Sociélé  des  Antiquaires  de  France,  1890. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  novembre  1892. 

Feuille  des  Jeunes  NaturalisteSj  déct'iDbre  1892. 

Société  d' Agriculture  de  Boulogne-sur- Mer ,  novembre  1892. 

Proceedings  and  Transactions  ofthe  Boyal  Society  of  Canada,  vol.  IX, 
1892. 

United  States  coasl  and  geodetic  Survey,  1892. 

Actes  de  la  Société  Scientifique  du  Chili,  1892. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  n^"  4,  5,  6,  12;  1892. 

La  Station  quaternaire  de  Raymondin  à  Chancelade  (Dordogne),  par 
Hardy;  1892. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1892. 

Mosaïque  découverte  à  Périgueux,  par  Hardy;  1892. 

Société  Académique  de  Nantes,  189%. 

Bulletin  de  la  propriété  industrielle,  no\embre  et  décembre,  1892. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1892. 

Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  t.  LXX«, 
lr«  el  2«  partie,  1892. 

Société  d'Agriculture  de  la  Basse-Alsace,  1892. 

Étaient  présents  : 

MM.  Ch.  Marionneau,  Louis  Doué,  Gaston  David,  de  Tréverret, 
R  Oezeimeris,  A.  Loquin,  Léo  Drouyn,  Th.  Froment,  A.  Ferrand, 
comte  Alexis  de  Cliasleigner,  A.-R.  Céleste,  Edouard  Cuq,  vicomte 
de  Pelleport,  Brutails,  Gnyon. 
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SÉANCE  DU  19  JANVIER  1893. 
PréffMeaee  «e  M.  ■.•ai*  ■•IJÉ,  PrésMeat. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  répond  à  deux  questions  soumises  par 
M.  de  Chasteigner  à  Texamen  du  Conseil  :  1®  L'heure 
indiquée  pour  les  réunions  de  TAcadémie  restera  fixée  A 
huit  heures  et  quarts  au  moins  jusqu'à  Tépuisement  des 
lettres  de  convocation  déjà  imprimées,  mais  il  est  con- 
venu que  la  séance  ne  sera  ouverte  qu'à  huit  heures  et 
demie  précises;  2^  en  ce  qui  concerne  les  concours  de 
TAcadémie,  le  règlement  et  les  usages  n'autorisent  pas 
de  couronner  d'office  un  ouvrage  non  envoyé  dans  ce 
but  à  l'Académie;  si,  à  titre  exceptionnel,  T Académie 
croit  devoir  prendre  l'initiative  d'inscrire  un  ouvrage  à 
ses  concours,  il  est  entendu  que  ce  ne  peut  être  que 
sous  la  condition  de  s'être  assuré  au  préalable  de  l'as- 
sentiment de  l'auteur,  l'Académie  ne  devant,  en  aucun 
cas,  ôtre  exposée  à  un  refus  de  ses  récompenses. 

Ces  réponses  du  Conseil  aux  questions  posées  par 
M.  de  Chasteigner  reçoivent  l'approbation  de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance : 

L'Université  impériale  (Teikoku-Daigaku)  de  Tokyo 
(Japon)  remercie  de  l'envoi  des  tomes  XLIX  et  L  des 
Actes  de  l'Académie. 

La   Société  royale  de   la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à 
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Sydney,  demande  Fenvoi  des  derniers  volumes  de  nos 
Actenj  sa  collection  s'arrètant  à  1880. 

La  Société  impériale  de  Minéralogie  de  Saint-Péters- 
bourg fait  part  des  grandes  pertes  qu'elle  vient  d'éprou- 
ver en  les  personnes  de  son  directeur  honoraire,  M.  le 
conseiller  privé  Nicolas  Kokscharow,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  de  son  membre  honoraire,  M.  le 
général  d'arlillerie  Axel  Gadoline,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences. 

M.  Henfi  Ferrari,  directeur  de  la  Revue  bleue,  annonce 
la  publication  par  ce  recueil  d'un  Bulletin  spécial  pour 
fanalyse  des  travaux  des  Sociétés  savantes  et  propose  à 
ce  sujet  d'entrer  en  relations  avec  l'Académie.  Renvoyé 
au  Conseil. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'Aca- 
démie que  Touverlure  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
et  celle  de  la  17®  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  sont  fixées  au  4  avril. 

M.  le  recteur  Couat  fait  parvenir  le  rapport  de  M.  l'Ins- 
pecteur primaire  et  la  liste  des  instituteurs  proposés  par 
lui  au  choix  de  l'Académie  comme  candidats  pour  Taltri- 
bution  du  prix  de  la  Fondation  Cardoze.  Renvoyé  à  la 
Commission  spéciale. 

M.  Léo  Drouyn  donne  lecture  du  rapport  rédigé  par 
M.  le  marquis  de  Castelnau  au  nom  de  la  Commission, 
composée  aussi  de  MM.  le  baron  de  Yerneilh  et  Edouard 
Cuq,  chargée  de  l'examen  des  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours pour  le  prix  d'Archéologie  locale  de  la  fondation 
de  La  Grange. 
La  Commission  est  d'avis,  à  l'unanimité  : 
1^  De  décerner  le  prix  à  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
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la  ville  e$  des  seigneurs  de  Cancon,  m  Agenais^  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  4789,  par  Lucien  Massip 
(un  vol.  in-8^,  imprimé  à  Agen  et  publié  en  1891). 

2o  D'accorder  à  titre  d'encouragement  une  mention 
honorable  à  M.  Tabbé  Léglise  pour  un  mémoire  manus- 
crit intitulé  :  Monségur;  à  M.  Gustave  Labat  pour  sa 
Notice  sur  Ytllenave-d' Ornon  (t  vol.  in-4**,  imprimé  à 
Bordeaux  en  1892);  à  M.  Dupré,  pour  ses  deux  manus- 
crits :  Documents  inédits  sur  le  prieuré  de  Saint-Laurent- 
d'Escures,  près  Bordeaux,  et  Mœurs  bazadaises  au  dix- 
septième  siècle. 

Lés  conclusions  du  rapport  sont  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  Concours. 

M.  Th.  Froment  présente  quelques  observations  au 
sujet  d'un  travail  récemment  publié  à  Bordeaux  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université.  Jetant  un 
coup  d'œil  sur  Tétat  des  lettres  et  des  sciences  en  France 
de  1810  à  1870,  cet  écrivain  conclut  que  notre  pays  a 
perdu  dans  cette  période  la  prééminence  qu'il  avait 
acquise  au  siècle  dernier.  M.  Froment  s'étonne  d'une 
pareille  assertion  et  proteste  contre  elle  avec  force.  Com- 
ment oser  dire  que  h  France  a  perdu  sa  prédominance 
littéraire  et  scientifique  dans  un  siècle  que  dominent  les 
noms  de  Chateaubriand,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Lamen- 
nais, Balzac,  George  Sand,  Berryer,  Lacordaire,  Cuvier, 
Ampère,  Geoffroy  Saint-Ililaire,  Thénard,  Cauchy,  Gay- 
Lussac,  Michel  Chasies,  Claude  Bernard,  Pasteur,  et  tant 
d'autres  noms  illustres?  Que  si  Ton  se  place  plus  exclu- 
sivement au  point  de  vue  de  renseignement  supérieur, 
du  rang  et  de  l'éclat  des  maîtres  de  nos  Facultés,  l'as- 
sertion n'est  pas  moins  fausse.  C'est  Champollion,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Grenoble,  que  ses  relations  avec 
le  préfet  de  l'Isère,  Fourier,  le  savant  emmené  par  Bona- 
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parte  en  Egypte,  mettent  sur  la  voie  où  il  doit  créer 
l*Égyptologie,  développée  après  lui  par  de  Rougé,  Mariette, 
Maspéro.  C'est  Silvestre  de  Sacy  qui,  à  la  môme  époque, 
fonde  rétude  des  langues  orientales,  et  a  pour  élève 
Bopp,  devenu  plus  tard  le  grand  maître  des  études  philo- 
logiques en  Allemagne.  C'est  Eugène  BurnouF,  un  homme 
de  génie,  mort  prématurément  victime  du  travail,  mais 
que  M.  Max   Muller  salue   comme    son    maître.  C'est 
M.  Adolphe  Régnier,  maître  des  études  sanscrites,  et  de 
nos  jours  M.  Michel  Bréal.  Dans  les  sciences  historiques, 
est-il  besoin  de  rappeler  les  noms  d'Augustin  Thierry, 
Guizot,   Michelet,   Thiers,   Fustel   de  Coulanges?  Dans 
d'autres  sciences,  Magendie,  Dumas,  Wurtz,  Berthelot, 
ne  sont-ils  pas  aussi  des  maîtres?  A  l'époque  où  Guizot, 
Yillemain,  Cousin  enseignaient,  le  plus  grand  esprit  de 
TAllemagne,  Gœthe,  lisait  leurs  cours,  les  admirait,  s'en 
entretenait  sans  cesse.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris 
que  l'enseignement  supérieur  a  jeté  un  vif  éclat  :  c'est  à 
Strasbourg  que  M.  Pasteur  a  fait  ses  premières  études 
sur  les  ferments;  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  publié  ce 
chef-d'œuvre  ;  la  Cité  antique.  A  Rennes,  M.  Th.  Henri 
Martin;  à  Caen,  M.  Demolombe;  à  Aix,  Prévost-Paradol, 
Weiss,  Zeller;  à  Bordeaux,  M.  Geffroy,  M.  Abria,  etc., 
ont  très  dignement  soutenu  l'honneur  de  la  science  fran- 
çaise. Enfin  on  a  parlé  dans  le  même  article  de  l'asser- 
vissement des  professeurs  de  Faculté.  Mais,  sous  Louis- 
Philippe,  ni  Michelet,  ni  Quinet,  ni  Saint-Marc-Girardin 
n'ont  été  empêchés  de  parler  librement.  Sous  le  second 
Empire,  M.  Berger,   en  étudiant  les   Commentaires  de 
César,  faisait  une  critique  perpétuelle  d'un  César  beau- 
coup plus  près  de  nous  que  celui  de  la  conquête  des 
Gaules,  et  M.  Laboulaye  faisait  de  Montesquieu  un  com- 
mentaire qui  était  une  satire  perpétuelle  du  régime  impé- 
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rial.  Il  ne  faut  pas  médire  du  passé  :  mieux  vaut  le  com- 
prendre, lui  rendre  hommage  sans  parti  pris,  avec  ram* 
bition  de  faire  mieux  que  lui  et  de  continuer  la  tradition 
en  allant  plus  loin  et  plus  haut. 

M.  Pitres  répond  à  M.  Froment  qu'au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  médicales,  les  seules  dont  il  veuille 
parler,  Topinion  exprimée  par  Técrivain  du  Bulletin  de  la 
Société  des  Amis  de  l'Université  répond  à  un  sentiment 
général.  Ces  sciences  ont  été  illustrées  dans  noire  siècle 
par  de  très  grands  noms,  dont  un  tout  à  fait  hors  de 
pair,  Claude  Bernard.  Mais  à  juger  seulement  par  les 
sommets,  on  se  fait  illusion  sur  la  réalité  des  choses. 
Vers  1821,  toute  TEurope  était  tributaire  de  la  chaire  de 
Magendie,  au  collège  de  France,  où  la  méthode  expéri- 
mentale était  appliquée  avec  une  autorité  incontestable. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'alors  que  les  Allemands 
formés  à  cette  école  créaient  chez  eux  des  chaires  et  des 
laboratoires  pour  multiplier  les  recherches,  les  ressources 
du  Collège  de  France  n'étaient  pas  augmentées,  si  bien 
que  Claude  Bernard  était  réduit  à  travailler  dans  un  sous- 
sol  étroit,  où,  malgré  son  immense  génie,  il  ne  pouvait 
former  d'élèves.  Pendant  ce  temps,  M.  Ludwig,  à  Leip- 
sick,  avait  un  magnifique  laboratoire  où  tous  les  jeunes 
gens  étaient  conviés  et  trouvaient  les  moyens  de  tra- 
vailler. Aussi,  tandis  que  les  21  chaires  de  physiologie 
des  21  Universités  allemandes  fournissaient  des  profes- 
seurs au  monde  entier,  notamment  à  l'Amérique,  Claude 
Bernard  ne  trouvait  pas  de  successeur.  Nous  avions  des 
chefs,  nous  n'avions  pas  de  soldats  dans  l'armée  de  la 
science.  M.  Duruy  comprit  le  premier  le  péril  de  cette 
situation  et  fonda  le  laboratoire  des  hautes  études.  Depuis 
lors,  de  grands  progrès  ont  été  faits  et  se  continuent, 
mais  il  a  fiUlu  un  certain  temps  pour  relever  le  niveau 
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de  renseignement  scientifique,  qui,  au  moins  dans  les 
sciences  médicales,  s'élait  certainement  abaissé. 

M.  Froment  ne  conteste  pas  que  Toulillage  des  labora- 
toires n'ait  été  à  certaines  époques  insuffisant,  mais  il 
constate  que  dès  18G3  M.  Pasteur  n'était  pourtant  pas  un 
astre  sans  satellites  et  formait  déjà  des  élèves,  et  FAca- 
demie  est  heureuse  de  posséder  Fun  des  plus  distingués, 
M.  Gayon. 

Après  cette  intéressante  et  courtoise  discussion  aca- 
démique, la  parole  est  donnée  à  M.  Gaston  David  pour  la 
lecture  de  deux  poésies  intitulées  :  Scènes  villageoises  et 
Paysages  limousins. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADËMIB. 

Académie  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Montpellier  :  Lettres,  t.  IX, 
no«  3  et  4;  Sciences,  t.  XI,  n«  3,  1892. 

Actes  de  la  Société  scientifique  du  Chili,  1892. 

Rasséyna  dette  Scienze  geologiche  in  Italia,  1892. 

Annales  de  V Académie  de  Mdcon,  1892. 

Btillettino  mensile  délia  Accademia  gioenia  di  Scienze  naturali  in 
Catania,  1892. 

L'acceptation  du  testament  de  Charles  JJ  par  Louis  XIV. 

Société  Académique  de  Brest,  1891-1892. 

Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1892. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1892. 

Quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  par  de  Granges 
de  Surgères,  1893, 

Société  des  BeauX'Arts  du  Bourbonnais,  1892. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Bou6,  Gaston  David,  Léo  Drouyn,  A.  Loquin,  Drutails, 
Th.  Froment,  Edouard  Cuq,  comte  Alexis  de  Cliasteigner,  de  Tré- 
vcrret,  A.-R.  Céleste,  A.  Pitres. 
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SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1893. 
Pré0MeM«e  4e  M.  »B  imÉWEmmET,  Tlee-PrésMi 


Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  19  janvier. 

A  propos  du  résumé  des  observations  présentées  par 
M.  Fromenty  M.  LeoDrouyn  ajouta  quelques  mots  relatifs 
aux  beaux-arts  et  à  Tarchéologie.  Il  tient  à  rappeler  la 
grande  part  qui  revient  à  M.  de  Caumont,  plus  tard  à 
liCnormant  et  à  Yiollet-Ie-Duc,  dans  les  recherches  qui 
ont  remis  en  honneur  les  monuments  du  moyen  âge.  Les 
Congrès  d'archéologie  fondés  par  M.  de  Caumont  ont 
viviûé  les  Sociétés  savantes  de  province  et  rendu  possi- 
bles et  fécondes  les  grandes  réunions  de  la  Sorbonne. 
Quant  aux  Beaux-Arts,  la  suprématie  de  la  France  en  ce 
siècle  s'est  affirmée  avec  un  éclat  qu'attestent  les  noms 
de  Gros,  Ingres,  Delacroix,  Vernet,  etc.,  et  pour  le  paysage 
notamment,  jamais  on  n'a  interprété  la  nature  avec  plus 
de  sincérité  et  de  charme  que  ne  Font  fait  Rousseau, 
Iluet,  Corot,  Daubigny,  Troyon,  etc.,  qui  sont  des  maî- 
tres incontestés. 

M.  Th.  Froment,  au  sujet  de  l'archéologie,  fait  remar- 
quer que  lorsque  Schlieman  découvrit  à  Mycènes  des 
trésors  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  et  y  reconnut  les 
vestiges  d'un  art  ayant  précédé  celui  du  temps  d'Homère, 
l'assertion  parut  si  hardie  que,  pendant  dix  ans,  les 
savants  les  plus  autorisés  d'Allemagne  se  turent  sans 
oser  se  prononcer.  Deux  savants  seuls  ne  craignirent  pas 
de  prendre  parti  et  de  conclure  :  un  Anglais,  M.  Newton, 
et  un  Français,  François  Lenormant.  L'archéologue  fran- 
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çais,  le  premier,  a  prononcé  ce  mot  d'art  mycénien  que 
M.  Curtîus  adopte  aujourd'hui  à  sa  suite. 

Après  ces  observations,  le  procès-verbal  est  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

H.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  demande  ren- 
voi des  Actes  de  T Académie  de  Tannée  189t  pour  être 
compris  dans  Texposition  de  son  ministère,  à  Chicago. 

La  Société  batave  de  Philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam  envoie  le  programme  des  questions  qu'elle 
met  au  concours.  Les  manuscrits  sont  reçus  jusqu'au 
!•'  février  1895. 

M.  de  Mégret  de  Belligny  s'excuse  de  ne  pouvoir, 
étant  retenu  par  la  maladie,  ni  assister  à  la  séance,  ni  se 
charger  du  rapport  relatif  au  prix  Cardoze. 

En  réponse  à  une  question  de  M.  de  Chasteigner  sou- 
mise à  Texamen  du  Conseil,  et  relative  à  rétablissement 
d'une  boite  aux  lettres  à  TAthénée,  M.  le  Président  fait 
connaître  qu'à  la  dernière  séance  du  Conseil  H.  Lespiault 
a  déclaré  que  la  Municipalité  ayant  pressenti  sur  des 
demandes  analogues  TAdministration  des  Postes,  celle-ci 
a  répondu  que  les  frais  d'établissement  et  de  levée  de 
cette  boite  devraient  être  à  la  charge  des  Sociétés  qui  en 
demandent  la  création.  Dans  ces  conditions,  le  Conseil 
estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  l'affaire. 
L'Académie  approuve  ces  conclusions. 

M.  Céleste,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'im- 
pression des  Actes  de  l'Académie,  rend  compte  de  la 
démarche  qu'il  a  faite  à  l'imprimerie  Gounouilhou  pour 
activer  les  travaux  d'impression. 
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iM.  Dezeimeris  fait  hommage  à  PAcadémie,  au  nom  de 
Tauleur,  d'une  étude  sur  Peiresc,  abbé  de  Guttres,  par 
M.  Tamizey  de  Larroque^  complément  également  remar- 
quable  d'un  important  travail  de  M.  Ant.  de  Lantenay  sur 
le  même  sujet. 

M.  Dezeimeris  fait  à  TAcadémie  une  communication 
dont  il  a  été  chargé  par  un  poète  bordelais,  W^^  Augusta- 
Antoine  de  Miran,  de  Saint-Médard-de-Guizières  (Gironde). 
Couronnées  par  PAcadémie  française,  les  poésies  de  M"®  de 
Miran  ont  obtenu  en  1891  un  prix  sur  la  fondation  Botta, 
mais  n'ont  pas  été  imprimées.  Agée  aujourd'hui  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans,  M"®  de  Miran  a  la  préoccupation 
qu'après  sa  mort  ses  manuscrits  ne  soient  anéantis.  En 
vue  d'assurer  leur  conservation,  elle  demande  à  T Aca- 
démie de  les  accepter  et  de  les  placer  dans  ses  Archives. 

L'Académie,  très  touchée  du  sentiment  qui  a  porté 
W^^  de  Miran  à  confier  ses  poésies  à  sa  garde,  décide  que 
les  deux  manuscrits  remis  par  M.  Dezeimeris  :  Mes  Pen- 
sées et  Mes  Derniers  Vers,  seront  conservés  dans  les 
Archives  de  la  Compagnie.  Le  Secrétaire  général  est 
chargé  d'informer  W^^  de  Miran  de  cette  décision. 

Au  nom  de  la  Commission,  composée  avec  lui  de  M.  de 
Tréverret  et  de  M.  Th.  Froment,  M.  Dezeimeris  présente 
ensuite  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Aug.  Couat, 
recteur  de  TAcadémie  universitaire  de  Bordeaux,  au  titre 
de  membre  résidant  de  notre  Compagnie.  Les  conclusions 
du  rapport,  qui  proposent  un  vote  favorable,  sont  prises 
en  considération  et  renvoyées  au  Conseil. 

M.  le  Président  déclare  la  vacance  du  fauteuil  de 
M.  Prévôt,  décédé  depuis  plus  de  trois  mois. 

En  Tabsence  de  M.  Brutails,  sa  lecture  à  l'orJre  du  jour 
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sur  la  Chambre  du  commerce  de  Guyenne  est  renvoyée  à  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Société  d'Agriculture  de  la  Basse-Alsace ^  1892. 

Proceedings  of  the  royal  Society,  189?» 

Société  des  Antiquaires  de  France,  1890. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  180?. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  décembre  189?. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  1892. 

United  States  Coasi  and  geodetic  Survey,  1892. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  n®"  4,  5,  6,  12,  1892. 

La  Station  quaternaire  de  Raymondin,  à  Chancelade  (Dordogne), 
par  Hardy;  1891. 

Bibliotheca  nasionale  centrale  di  Firenze,  1892. 

Bulletin  de  la  propriété  industrielle,  novembre  el  décembre  1892. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1892. 

Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  t.  LXX«, 
Ir«et2«  parties,  1892. 

Société  d* Agriculture  de  la  Basse- Alsace,  1892. 

Memoirs  of  the  national  Academy  of  Sciences,  1891. 

Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier:  Lettres,  t.  IX , 
ir«  3  et  4;  Sciences,  i.  XI,  n®  3,  1893. 

Actes  de  la  Société  Scientifique  du  Chili,  1892. 

Rasségna  délie  Scienze  geologiche  in  Italia,  1892. 

Annales  de  r Académie  de  Mâcon,  1892. 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Tréverret,  R.  Dczeimeris,  Léo  Drouyn,  Gaston  David,  A. 
Loquin,  A.-R.  Céleste,  Cb.  Marionneau,  Edouard  Giiq,  Labat,  A.  Fer- 
rand,  D^  Azam,  A.  Sourget,  comte  Alexis  de  Ghasteigner,  Th.  Fro- 
ment. 
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SÉANCE  DU  23  FÉVRIER  1893. 
Pré«i4eaee  «•  M.  LovUi  B^vii,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  février  1893  est  lu 
et  adopté. 

M.  Edouard  Cuq  demande  la  parole  au  sujet  du  résumé 
des  séances  derAcadémie,  qui  a  été  parfois  communiqué 
à  la  presse  après  avoir  reçu  seulement  Tapprobation  du 
Conseil.  M.  Cuq  ne  trouve  pas  cette  garantie  suffisante. 
Il  propose  que  le  compte  rendu  sommaire  ne  soit  livré  à 
la  publicité  qu'après  avoir  été  lu  et  approuvé  en  Assem- 
blée générale.  L'Académie,  à  la  majorité,  adopte  cette 
proposition. 

L'Académie  décide  également  qu'une  note  spéciale, 
distincte  de  ce  compte  rendu,  devra  être  envoyée  à  la 
presse  pour  annoncer  les  vacances  des  fauteuils  acadé- 
miques. 

MM.  le  D^  Berchon,  Dezeimeris,  Froment,  Aurélien 
Vivie,  Léon  Drouyn,  comte  de  Chasteigner,  vicomte  de 
Pelleport  s'excusent  par  lettres  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

M.  le  Président  déclare  ouvert  le  scrutin  pour  le  vote 
sur  la  candidature  de  M.  Aug.  Couat  au  titre  de  membre 
résidant,  en  remplacement  de  M.  Courau. 

M.  Millardet  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commis- 
sion  d'agriculture,  composée   avec  lui   de   MM.  Les- 
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piault,  Dezeimeris,  Gayon^  sur  un  ouvrage  de  M.  Vassil- 
Hère,  intitulé  :  les  Landes  girondines,  envoyé  au  concours 
de  1892.  La  Commission  propose  de  reconnaître  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage  par  une  médaille  d'or.  Les  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  au  Conseil. 

M.  Auguste  Brutails  lit  la  première  partie  de  son  étude 
historique  sur  la  Chambre  du  commerce  de  Guyenne. 

M.  le  Président  déclare  la  clôture  et  procède  au  dé- 
pouillement du  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  Couat. 
Plus  de  la  moitié  des  membres  de  TÂcadémie  ayant  pris 
part  au  vote  et  la  majorité  des  suffrages  exprimés  étant 
favorable,  M.  Couat  est  proclamé  membre  résidant  de 
TAcadémie. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1S92. 

Société  Académique  de  Nantes,  1892. 

L'acceptation  du  testament  de  Charles  II  par  Louis  XIV,  1892. 

Société  Académique  de  Brest,  1891-1892. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1892. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1892. 

Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1892. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  décembre  1892;  jan- 
vier 1893. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1892. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1892. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Ciencias  in  Cordoba,  1889-1890. 

Quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  VAmériquet  par  de  Granges 
de  Surgères»  1893. 

Société  des  Beaux-Arts  du  Bourbonnais,  1892. 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne,  1892. 

Académie  des  Sciences  et  Lettres  d'Arras,  1892. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  Rouen ,  1892. 
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Étaient  présents  : 

MM.  Louië  Boue,  Gaston  David,  de  Tréverret,  Léo  Drouyn,  E,  Gaus- 
eens,  A.  Loquin,  Millardet,  Gayon,  Edouard  Cuq,  G.  Lespiault,  Gh. 
Marionneau,  D^  Azam,  Â.  Sourget,  Brutails,  A.-R.  Céleste,  Camille 
Jullian,  Labat,  Rayet,  Henry  Broclion,  A.  Ferrand. 


SÉANCE  DU  9  MARS  1893. 
Pré«i4eaee  de  M.  l<oals  BOVÉ,  Prèsideal. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  février  1893  est  lu 
et  adopté,  ainsi  que  le  compte  rendu  sommaire -de  la 
même  séance  destiné  à  être  publié  par  les  journaux. 

M.  Couat,  élu  membre  résidant  dans  la  séance  précé- 
dente, est  introduit  par  M.  Lespiault  et  par  M.  Cuq  (rem- 
plaçant M.  Dezeimeris).  La  parole  lui  ayant  été  donnée, 
il  s'exprime  ainsi  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Les  sentiments  naturels  s'expriment  simplement;  laissez- 
moi  donc  vous  remercier  en  quelques  mots,  et  sans  apprêt, 
du  précieux  témoignage  d'estime  que  je  reçois  de  vous  en  ce 
moment.  La  bonne  grâce  et  la  cordialité  de  votre  accueil  en 
doublent  encore  le  prix.  En  me  désignant  pour  remplacer  le 
professeur  distingué  à  qui  je  succède  dans  votre  Compagnie, 
après  avoir  été  son  collègue  dans  les  Facultés,  vous  vous 
êtes  souvenus  que  pendant  d'assez  longues  années  j'avais  eu 
Thonneur  d'enseigner  les  lettres  grecques  à  Bordeaux,  et  ce 
souvenir  a  sans  doute  guidé  votre  choix.  Quelques  travaux 
nés  de  mon  enseignement,  et  que  je  pouvais  croire  oubliés, 
ont  plaidé  en  ma  faveur  et  m'ont  valu  vos  suffrages;  je 
regrette  de  n'avoir  pu  faire  davantage  pour  les  mériter. 
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Mais  si  les  préoccupations  quelquefois  absorbantes  de  ma 
charge  ne  me  permettent  pas  de  continuer,  avec  la  suite  que 
je  voudrais,  des  études  commencées,  et  si,  déjà  sur  le  pen- 
chant de  la  vie,  je  sens,  comme  tant  d'autres,  m'ëchapper 
les  gerbes  que  j'espérais  cueillir  dans  un  avenir  dont  ma 
jeunesse  ne  voyait  pas  le  terme,  du  moins  vous  m'offrez, 
avec  une  affabilité  dont  je  suis  touché,  un  asile  charmant  et 
sûr  où  votre  conversation  me  rendra  ces  «  humaines  lettres  » 
que  je  craignais  d'avoir  perdues.  Vous  avez  eu  raison  de 
penser  que  si  je  ne  pouvais  plus  vous  apporter  la  collabora- 
tion féconde  d'un  érudit  uniquement  et  passionnément  voué 
A  ses  recherches,  vous  auriez  en  moi  un  auditeur  assidu  de 
vos  savants  entretiens  et  un  auxiliaire  empressé  de  votre 
œuvre  bienfaisante.  Dans  cette  région  élevée  des  choses  de 
l'esprit  uù  vous  vivez,  pendant  vos  tranquilles  réunions,  dans 
cette  salle  où  tout  évoque  des  idées  de  travail  pacifique  et 
de  débats  désintéressés,  tous  les  honnêtes  gens  peuvent  s^en- 
tendre  sans  rien  sacrifier  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
opinions;  les  lettres  rapprochent  ceux  que  les  affaires  publi- 
ques divisent.  Ce  commerce  intellectuel  gagne  peu  à  peu, 
par  sa  douceur  même,  tous  ceux  qui  j  prennent  part;  il 
amène  d'abord  la  confiance,  puis  la  sympathie,  et  bientôt 
Ton  s'étonne  de  s'être  si  longtemps  méconnus  les  uns  les 
autres,  et  de  ne  s'être  pas  toujours  aimés.  Veuillez  donc. 
Messieurs,  m'accepter,  je  n'ose  dire  encore  comme  un  ami 
de  chacun  de  vous  —  c'est  un  titre  que  je  m'efforcerai  d'ac- 
quérir —  mais  comme  un  ami  fidèle  de  l'illustre  Maison  où 
votre  bienveillance  m'a  convié. 

Je  vous  ai  remerciés  jusqu'ici,  me  faisant  peut-être  illusion 
sur  mon  mérite,  comme  si  vous  n'aviez  considéré  en  moi  que 
ma  personne.  Mais  je  ne  me  plaindrais  pas,  je  serais  plutôt 
flatté  pour  moi-même,  et  pour  cette  Université  de  Bordeaux, 
dont  les  circonstances  m'ont  fait  le  représentant,  si  la  consi- 
dération de  ma  situation  officielle  avait  pu  entrer  pour 
quelque  chose  dans  votre  choix.  J'aimerais  à  penser  que  vous 
avez  voulu  distinguer  la  fonction  autant  que  l'homme,  et 
qu'en  ouvrant  vos  rangs  au  Recteur  de  l'Université,  vous 
avez  manifesté  votre  estime  pour  l'Université  elle-même. 
Plusieurs  de  ses  professeurs,  mes  anciens  collègues,  ont  été 
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déjà  honorés  de  vos  préférences;  ils  ont  été  peat-dtre  mes 
avocats  auprès  de  vous;  je  voudrais  devoir  aux  services 
qu'ils  rendent  à  TAcadéroie  et  à  la  place  distin^ée  qu'ils 
ont  su  8*y  faire,  Télection  dont  j*ai  été  l'objet.  Je  vous  serais 
reconnaissant  de  m'avoir  ainsi  fait  leur  obligé.  Je  voudrais 
qu'un  continuel  échange  de  bons  offices  et  d'affectueuses 
relations  rapprochât  de  plus  en  plus  l'Académie  et  TUniver- 
sité.  En  l'appelant  dans  votre  Compagnie^  autant  que  le 
permettent  les  places  dont  vous  disposez  et  les  travaux  de 
ses  professeurs,  vous  rendez  à  l'Université  un  service  dont 
je  vous  sais  gré  pour  elle.  Vous  la  rattachez  plus  étroitement, 
par  les  liens  d'une  honorable  confraternité,  à  une  institution 
locale  dont  la  ville  de  Bordeaux  s'enorgueillit  justement. 
Vous  nous  créez  ainsi  une  tradition,  vous  nous  trouvez  des 
ancêtres  qui  sont  aussi  les  vôtres;  votre  adoption  fait  de 
nous  vos  concitoyens.  Je  souhaite  que  le  concours  des  pro- 
fesseurs de  l'Université  que  vous  admettez  à  l'Académie 
acquitte  en  partie  cette  dette,  et  que,  par  leurs  ouvrages, 
ils  contribuent  à  la  renommée  de  votre  Société  et  de  la  ville 
de  Bordeaux. 

Je  vous  dois.  Messieurs,  un  dernier  remerciement.  Vous 
avez  voulu  que  je  vous  fusse  présenté  aujourd'hui  par  deux 
de  vos  confrères  qui  me  sont  chers,  comme  ils  vous  le  sont  à 
vous-mêmes.  M.  Lespiault  et  M.  Dezeimeris  personnifient  au 
plus  haut  degré  les  deux  cultes  de  ma  vie,  les  Lettres  et 
l'Université.  Je  ne  pouvais  entrer  dans  votre  Compagnie 
sous  un  plus  noble  patronage,  et  cette  attention  délicate  de 
votre  part  me  remplit  à  la  fois  de  fierté  et  de  reconnais- 
sance. Le  témoignage  public  de  sympathie  que  me  donnent 
mes  deux  parrains  m'est  un  présage  d'heureuse  bienvenue 
parmi  vous,  et  je  le  regarderai  toujours  comme  un  de  mes 
titres  d'honneur. 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  au  récipiendaire  : 

Monsieur, 

L'heureuse  carrière  dont  vous  avez  si  brillamment  franchi 
les  étapes,  devait  vous  conduire  parmi  nous.  Je  n'hésite  pas 
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à  dire  que  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'Académie  de  vous 
ouvrir  ses  portes.  Soyez  le  bienvenu  dans  nos  rangs  et  pro- 
diguez-nous le  concours  de  votre  expérience  en  ces  paisibles 
tournois  où  la  courtoisie  ne  souffre  jamais  de  la  diversité  des 
convictions.  Nous  savons  de  quelle  somme  de  connaissances 
précieuses  vous  pouvez  augmenter  le  patrimoine  commun. 
Notre  Compagnie,  fière  des  collaborateurs  autorisés  qu'elle 
doit  à  rUniversité,  s'est  particulièrement  inspirée,  en  vous 
appelant  à  elle,  de  l'estime  due  à  vos  remarquables  travaux. 
Ces  travaux,  qui  ont  été  vos  meilleurs  avocats  auprès  de 
nous,  sont  le  fruit  et  le  résumé  d'études  favorites  et  d'ensei- 
gnements professés  avec  éclat.  Vos  préférences  auraient  pu 
vous  porter  vers  des  sujets  capables  de  me  causer  aujour- 
d'hui, à  moi  qui  ne  suis  pas  un  savant,  une  surprise  mêlée 
d'effroi.  Au  lieu  de  cela,  on  dirait  vraiment  que  vous  avez 
voulu  me  rassurer.  Quoique  simple  ciseleur  de  rimes,  je  ne 
me  sens  point  déconcerté  par  vos  ouvrages.  Je  m'j  retrouve 
en  pays  de  connaissances,  et  quelles  connaissances! 

Trois  de  vos  livres  sont  consacrés  à  cette  antique  et  riche 
littérature  qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres  :  la  littérature 
grecque.  Us  correspondent  à  trois  périodes  d'une  merveil- 
leuse époque. 

D'abord,  Homère  —  Taïeul  par  le  génie  et  par  l'âge  — 
Homère  qui,  après  trois  mille  ans  révolus, 

Ett  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Puis,  une  des  personnalités  les  plus  piquantes  du  grand 
siècle  de  Périclès  :  Aristophane. 

Enfin,  la  poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  Plolé- 
mies. 

Bien  que  vous  nous  rameniez  ainsi  à  des  jours  où  l'école 
décadente  n'était  pas  près  de  naître,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
ravir  un  poète?  Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  entendre. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons  par  Homère. 
Quel  nom  et  quelle  œuvre I  Victor  Hugo  constate  «que  la 
seule  simplicité  d'Homère  a,  de  tout  temps,  été  l'écueil  des 
traducteurs».  Il  ajoute  :  €M°^®  Dacier  Ta  changée  en  plati- 
tude ;  Lamothe-Houdard,  en  sécheresse  ;  Bitaubé,  en  fadaise.  > 
J'estime  qu'il  apprécierait  autrement  le  résultat  de  vos  efforts 
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et  qu'il  ne  Yoas  compterait  pas  dans  €  le  nombre  des  pygmée 
qui  ont  tour  à  tonr  essayé  de  soulever  la  massue  d'Herculo  » 
Il  n'aurait,  cette  fois,  qu'à  sMncliner  comme  nous  et  à  joindr 
ses  hommages  aux  nôtres. 

Vous  TOUS  êtes  attaché  à  faire  œuvre  de  vulgarisation 
Êtes-vous  assuré  de  n'avoir  rendu  service  qu^à  des  enfants 
Quel  profit  bien  des  hommes  auraient  à  vous  lirel  Ce  profi 
vient  d'être  mon  partage.  Pouvais-je  me  douter,  au  temps  cl 
j'épelais  pour  ainsi  dire  V Iliade  et  Y  Odyssée^  de  la  grandea 
et  du  charme  contenus  dans  le  double  chef-d'œuvre  où  revi 
vent  à  jamais  les  tragiques  péripéties  du  siège  de  Troie  c 
les  aventures  fabuleuses  d'Achille  et  d'Ulysse?  Pouvais-je  mi 
douter  —  alors  que  l'écolier,  traduisant  mécaniquement 
était  trop  enclin  à  la  lassitude  qu'entrainait  un  nécessaire 
mais  fastidieux  mot-à-mot  —  du  puissant  intérêt  qu'offn 
chacune  de  ces  épopées  «  plus  réelle  et  plus  noble  qae  h 
conte,  plus  idéale  et  plus  complète  que  l'histoire»?  Seulf^ 
des  esprits  d'élite,  des  spécialistes  raffinés  veulent  se  donne 
cette  joie  artistique  de  savourer  la  nuance  d'une  expressioi 
dans  le  texte  lui-même.  Cette  joie  n'est  pas  à  la  portée  d4 
tout  le  monde  quand  il  s'agit  d'un  texte  grec.  Ils  ne  son 
point  rares  ceux  qui,  en  pareille  matière,  se  contentent  d< 
l'à-peu-près.  Et  pourtant  ils  n'appartiennent  pas  au  vulgaire 
A  ceux-ci,  vous  réservez  un  livre  aussi  habile  que  séduisant 
Une  agréable  analyse  relie  de  nombreuses  citations  qu 
décèlent  bien  vite  un  helléniste  expert.  Vous  n'avez  d'autn 
prétention  que  de  donner  la  trame  de  la  composition  pour  ei 
faire  ressortir  la  majestueuse  ordonnance  et  initier  le  lecteui 
aux  beautés  qu'elle  renferme.  Oui,  c'est  toujours  la  composi 
tion  originaire,  mais  c'est  souvent  votre  style.  Bien  que  vouî 
ne  songiez  qu'à  indiquer  la  trame,  vous  êtes  amené  à  l'ornei 
vous-même.  N'y  ajoutez-vous  pas  une  légère  broderie  tout  er 
suivant  les  contours  du  dessin  tracé  par  Homère?  C'est  lu 
et  c'est  vous  à  la  fois  I  II  n'était  pas  possible  de  vulgariser  d( 
façon  plus  ingénieuse  et  plus  attrayante  les  deux  poèmei 
impérissables  que  vous  comparez  avec  raison  à  ce  prodigieux 
bouclier  dont  Homère  parle  lui-même  et  sur  lequel  Vulcair 
avait  gravé,  suivant  vos  expressions,  c  le  monde  en  rac 
courci  » . 
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Après  Homère,  Aristophane.  Plus  de  traduction.  Vous 
volez  maintenant  de  vos  propres  ailes.  Sans  même  examiner 
l'ouvrage,  nous  sommes  déjà  convaincus  de  sa  valeur.  N'a-t-il 
pas  été  couronné  par  l*Académie  française?  Vous  y  dépeignez 
—  comme  Ta  si  justement  observé  Tun  des  membres  de  la 
Commission  —  «l'état  social,  moral  et  religieux  d'Athènes  à 
une  des  époques  les  plus  décisives  pour  les  destinées  de 
l'esprit  humain  ».  L'entreprise  n'était  pas  mince  et  le  succès 
en  a  été  complet.  Pour  réussir,  n'avez-vous  pas  été  obligé  de 
compulser  tout  ce  que  la  France  et  l'étranger  avaient  écrit  sur 
le  vaillant  comique,  sur  le  sagace  pamphlétaire  du  v®  siècle 
avant  Jésus-Christ?  Malgré  ce  formidable  labeur,  vous  vous 
êtes  dégagé  d'une  servilité  presque  inévitable  et  vous  avez 
su  résister  à  l'influence  des  poètes,  orateurs  et  philosophes, 
pour  ne  demander  votre  opinion  qu'à  votre  sujet  lui-même. 

Vous  cherchez  surtout  à  préciser  les  traits  essentiels  de 
l'ancienne  comédie,  ce  miroir  de  l'histoire  d'alors;  vous 
scrutez  spécialement  la  matière  qui  la  compose  et  Vart  dont 
elle  est  l'expression,  estimant  qu'on  peut  résumer  l'étude  de 
l'ancienne  comédie  attique  dans  l'étude  approfondie  du  génie 
d'Aristophane. 

En  fouillant  son  œuvre  littéraire,  vous  fouillez  le  caractère 
d'un  grand  peuple  dont  vous  retrouvez  les  qualités  et  les 
défauts;  en  vous  familiarisant  avec  ses  vers,  vous  vous  fami- 
liarisez avec  maints  personnages  éminents. 

Ayant  déterminé  l'origine  et  la  durée  de  la  comédie 
ancienne,  vous  parvenez  —  observateur  profond  non  moins 
que  sage  moraliste  —  à  en  faire  jaillir  une  série  de  magnifi- 
ques considérations  sur  les  plus  graves  problèmes  qui  agitent 
la  pensée  :  le  gouvernement,  la  religion,  l'éducation  et  les 
mœurs.  Je  voudrais  vous  suivre  à  travers  ces  chapitres  qui 
ne  manqueraient  pas  d'être  fertiles  en  enchantements.  Je 
voudrais  reproduire  certaines  pages  imagées.  Par  malheur, 
je  dois  me  borner;  et,  faute  d'avoir  la  liberté  de  m*attarder, 
j'enregistre  votre  conclusion.  Aristophane  fut,  c  comme  le 
peuple  qu'il  a  si  bien  décrit,  frivole,  léger,  sans  dignité,  sans 
règle  morale,  mais  capable  de  comprendre  ce  qui  est  sérieux 
et  noble,  de  l'admirer,  de  le  faire  admirer  aux  autres  :  haute 
intelligence,  &me  moyenne.  »  Lui  concédant,  ainsi  qu'aux 
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Athéniens,  €  la  bonne  hameur,  la  souplesse,  l'i-propos,  » 
Yoas  dites  encore  :  €  Il  eat  surtout,  comme  Socrate,  eomma 
Platon,  comme  Dëmosthéne,  la  qualité  attique  par  excel- 
lence, rironie.  »  Sans  doute,  les  principaux  caractères  de 
l'atticisme  vous  apparaissent  dans  les  tragédies  de  Sophocle, 
dans  les  discours  de  Ljsias,  dans  les  histoires  de  Thucydide, 
dans  les  dialogues  de  Platon,  mais  nulle  part  tous  n'en  cona- 
tatez  l'existence  autant  que  dans  les  comédies  d'Aristophane. 
D'un  mot,  vous  définissez  son  œuvre  cune  caricature  plus 
expressive  qu*un  portrait».  Quelle  pénétration  et  quel  arti 
Quel  bon  sens  ici,  quelle  légèreté  de  touche  ailleurs,  quelle 
poésie  partout  I  Puisque  votre  ambition  a  été  d'écrire  an 
livre  que  tous  les  lettrés  pussent  lire,  vous  avez  lieu  d'ôtre 
satisfait.  Qui  résisterait  aux  attraits  de  cette  forme  délicate 
et  colorée  prouvant  bien  que  si  la  Grèce  a  eu  le  privilège  du 
beau  langage,  elle  n'en  a  pas  eu  le  monopole?  Votre  stjle  est 
digne  de  celui  qu'il  célèbre  et  le  dispute  en  pureté  et  en 
grâce  au  style  du  maître  qu'il  exalte.  Certes,  Monsieur,  je 
m^explique  aisément  que  l'Académie  française  ait  accordé  à 
un  pareil  ouvrage  une  de  ses  couronnes  si  enviées. 

Poursuivons  notre  marche  vers  des  temps  moins  reculés. 
Nous  rencontrerons  ainsi  le  plus  important  de  vos  ouvrages, 
celui  qui  vient  clore  le  cycle  de  vos  -travaux  sur  cette 
antiquité  grecque,  époque  curieuse  et  instructive  entre 
toutes,  que  nul  n'avait  étudiée  avec  une  méthode  plus  rigou- 
reuse et  d'une  façon  plus  complète,  soit  dans  les  progrès 
qu'elle  réalise,  soit  dans  les  individualités  qui  la  constituent. 
La  poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  PioUmies  repré- 
sente cette  littérature  intermédiaire,  cette  €  seconde  et  tar* 
dive  floraison  de  Tesprit  grec  »  qu'Euripide  a  préparée  et 
dont  Alexandre  par  sa  conquête  développe  l'épanouissement. 
Elle  n'est  pas  sans  rapports  avec  notre  Renaissance  française, 
avec  notre  Romantisme.  Après  Ténumération  des  gloires  de 
l'école  gréco-égyptienne,  vous  passez  successivement  en 
revue  la  poésie  élégiaque.  lyrique,  épique,  pastorale  et 
didactique.  De  l'ensemble  de  vos  judicieuses  dissertations 
émergent,  comme  des  sommets  culminants,  Callimaque, 
Apollonius  de  Rhodes  et  Théocrite.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  le  loisir  de  mettre  en  lumière  cette  reconstitution  de 
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leur  milieu  littéraire,  grftce  à  laquelle  tous  les  avez  dotés 
d'une- jeunesse  nouvelle.  Obligé  de  me  restreindre,  je  me 
contenterai  d'ajouter  que  vos  qualités  gardent  toute  leur 
force  dans  cette  vaste  étude  qui  affirme  si  éloquemment  la 
double  supériorité  de  Térudit  et  de  Técrivain. 

Là  s'arrêtait  l'envoi  que  vous  avez  soumis  à  notre  examen. 
Vous  aviez  compris  qu'il  suffisait  à  vous  obtenir  nos  suf- 
frages. Votre  pressentiment  ne  vous  a  pas  trompé. 

Je  ne  saurais  pourtant  passer  sous  silence  votre  volume 
relatif  à  Catulle.  N'est-ce  pas  en  lisant  les  vers  du  poète  de 
Vérone  que  vous  avez  été  amené  à  remonter  vers  cette 
pléiade  radieuse  qui  projetait  sur  eux  son  lumineux  reflet? 
Catulle  vous  a  renvoyé,  en  quelque  sorte,  à  ces  hommes  qui, 
selon  la  remarque  d^un  de  nos  collègues,  «  avaient  moins  du 
génie  que  du  talent,  mais  qui  avaient  pourtant  assez  de 
mérite  pour  servir  de  préparateurs  au  vrai  génie.  »  Il  marque 
la  transition  de  l'époque  ancienne  à  l'époque  classique,  de 
Térence  à  Virgile.  Ici,  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  vous 
emprunter  une  phrase  :  «  Comme  plus  tard  Horace,  il  a 
puisé  à  la  source  intarissable  de  la  poésie  grecque,  et  sa 
langue  est  bien  un  ruisseau  détourné  du  grand  courant  hellé- 
nique, mais  qui  s'est  mêlé  au  flot  latin  et  lui  a  donné  plus  de 
transparence  et  de  limpidité.  »  Votre  sujet  n'a  pas  de  secrets 
pour  vous.  Armé  d'un  procédé  bien  personnel,  vous  avez 
pénétré  plus  avant  que  vos  devanciers  dans  l'intelligence  des 
œuvres  de  cet  aimable  poète  dont  l'élégance,  la  distinction 
et  l'ardeur  vous  ont  si  justement  rappelé  notre  doux  André 
Ghénier.  Vous  avez  parlé  de  ce  poète  avec  des  élans  de 
lyrisme  qui,  s'ils  n'ont  pas  la  cadence  du  vers,  ont  du  moins 
la  richesse  de  la  poésie.  Théodore  de  Banville,  à  la  plume 
diamantée,  vous  eût  envié,  pour  son  étincelant  Traité  de 
prosodie^  telles  et  telles  pages  sur  la  versification  et  sur  Fex* 
pression  dans  Catulle.  Vous  avez  ressuscité  l'homme  et  l'écri- 
vain, vous  avez  prêté  une  seconde  vie  à  cette  intéressante 
figure  qu'Ovide  nous  montre,  une  couronne  de  lierre  au 
front,  comme  une  vision  gracieuse,  traversant  les  sentiers 
pleins  d'ombre  des  champs  élyséens.  Nous  connaissons 
mieux  Catulle  maintenant.  Vous  nous  l'avez  rendu  tout 
entier  l'auteur  de  ces  vers  qui  manquent  peut-être  d'enver- 
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gure,  mais  où  le  soin  de  la  forme  et  le  souci  de  Tart,  qnoiquo 
excessifs,  n'étouffent  ni  les  mouvements  du  cœur  ni  la 
flamme  de  Timagination.  Un  dernier  trait  achève  la  ressem- 
blance. «  Il  reste  lui-même,  déclarez-vous,  alors  qu'il  imite, 
mais  il  imite  alors  même  qu'il  est  inspiré;  son  originalité 
n'est  jamais  entièrement  libre,  mais  il  est  indépendant  jusque 
dans  sa  façon  d'obéir.  » 

Je  me  fais  violence,  Monsieur,  afin  de  m'arracher  au 
plaisir  que  la  lecture  de  vos  œuvres  m'a  procuré.  Je  serais 
tenté  de  les  étudier  à  fond  et  je  ne  puis  que  les  effleurer. 
J'en  ai  dit  assez  cependant  pour  justifier  amplement  votre 
présence  au  milieu  de  nous.  Votre  place  était  marquée  au 
sein  d'une  assemblée  qui  aime  et  honore  les  belles-lettres. 
Vous  avez  gagné  cette  place  de  haute  lutte.  Elle  est  à  vous 
par  droit  de  conquête  I 

Après  ces  deux  discours,  M.  Couat,  selon  Fusage, 
prend  séance  à  la  gauche  du  Président. 

M.  Brutails  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
travail  sur  la  Chambre  du  commerce  de  Guyenne;  TAca- 
démie  décide  que  cette  communication  sera  insérée  dans 
ses  Actes. 

Au  nom  de  la  Commission  du  prix  Cardoze,  M.  de  Tré- 
verret  lit  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  prises  en 
considération. 

M.  de  Chasteigner  entretient  rAcadémie  des  bustes  du 
vicomte  de  Gères  et  de  Lacour  et  du  portrait  de  David 
Johnston,  qui  sont  en  vente  chez  un  marchand  de  Bor- 
deaux. Il  demande  si  TAcadémie  ne  jugerait  pas  opportun 
de  faire  une  démarche  auprès  de  M.  le  Maire  pour  obtenir 
que  la  Ville  achetât  au  moins  les  deux  bustes  et  les 
consacrât  à  orner  le  local  qui  est  mis  à  notre  disposition. 
LVxamen  de  cette  question  est  renvoyé  au  Conseil. 

.M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Tabbé 
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Pâilbès  nous  informant  qu'il  se  présente  comme  candidat 
au  fauteuil  de  M.  Prévôt,  membre  résidant,  décédé. 

M.  le  Président  nomme  une  Commission,  composée 
de  MM.  de  Castelnau,  de  Tréverret  et  Ferrand,  pour  exa- 
miner les  titres  du  candidat. 

Au  sujet  de  la  manière  dont  le  prix  Cardoze  doit  être 
décerné,  TAcadémie,  d'accord  avec  sa  Commission,  décide 
que  ce  prix  sera  alternativement  accordé  à  des  institu- 
teurs et  à  des  institutrices. 

Sur  une  observation  de  H.  Pitres,  M.  le  Président  fait 
connaître  que  le  Conseil  a  résolu  de  consulter  les  lauréats 
sur  le  choix  des  livres  qui  leur  seront  donnés. 

M.  Yivie  demande  si  les  instituteurs  libres  ne  sont  pas 
dans  les  conditions  voulues  pour  obtenir  le  prix  Cardoze. 
M.  de  Pelleport  répond  qu'il  a  proposé,  au  sein  de  la 
Commission,  cette  interprétation  qui  lui  semblait  con- 
forme aux  idées  libérales,  bien  connues,  du  testateur; 
mais  qu'il  a  retiré  ses  observations  en  présence  des 
termes  du  décret  (12  mars  1888)  qui  nous  autorise  à 
accepter  le  legs  Cardoze. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÊMIB. 

Revue  de  Vhistoire  des  religions,  t.  XXXVI,  n»"  2  et  3,  1S92. 
Rad  jugoslavenske  Akademije  znanosti  i  umjetnosti,  1S92. 
Proceedings  ofthe  Royal  Society,  1S93. 
Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1893. 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  1892. 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  1892< 
Bulletin  de  la  propriété  industrielle,  1893. 
Gautte  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1893. 
Académie  des  Sciences  de'Cracovie,  1893. 
Annales  du  musée  Guimelf  1892. 
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AmionlnimMi  du  der^  bordelait  au  roi  CharU$  IX,  pair  Dapré» 

1802. 
Uemoirs  of  the  Boston  Society  ofnalural  Uistory,  vol.  XXX,  1892. 
FeuilU  des  Jeunes  Naturalistes,  1893. 
Mimoktê»  d$  la  Sêeiété  d'Anthropologie  de  Paris,  1808. 
Mémoires  de  F  Académie  de  Dijon,  1899« 
Bévue  des  travaux  scientifiques,  t.  XII,  n®"  7,  8,  9,  1892. 
B$vu$  de  Saintimge  et  d'Aunis,  1893. 

Étaient  présenta  : 

MM.  Louis  Boue,  de  Tréverret,  Df  AMm,  A.  Ferrond,  de  Pelleport, 
Hippolyte  Minier,  A.  Uquin,  Charles  Marionoeau,  Aiirélien  Vi?ie, 
comte  Alexis  de  Chasteigner,  Camille  Jullian,  Labat,  Hautreux, 
QnyoPi  BruUils,  Léo  Drouyn,  A  41.  Céleste,  SamaxonUti,  Th.  rre* 
ment,  Rayet,  A.  Pitres;  G.  LespiauU,  A.  Coua(,  Edouard  Guq» 


SÊANGB  DU  33  MARS  1893. 
INrésMenee  «e  M.  I.e«U  POUii,  Pré«Meii«. 


U  procès^verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de  MM.  de  Chas- 
leigner,  David  et  Couat,  empochés. 

En  Tabsence  de  M.  le  Secrétaire  général  et  de  MM.  les 
Secrétaires  adjoints,  et  sur  la  demande  de  M.  le  Prési- 
dent, M.  Edouard  Cuq  est  chargé  de  rédiger  le  procès^ 
verbal  de  la  séance. 

Au  nom  du  Conseil,  M.  le  Président  soumet  à  rAsseai-» 
blée  un  projet  de  résolution  tendant  à  compléter  la 
décision  prise  dans  Tavant-dernière  séance,  relativement 
aux  déclarations  de  vacance  des  fauteuils  de  membres 
résidants.  M.  le  Président  fait  remarquer  que,  s'il  est 
utile  d'avertir  le  public  que  la  vacailee  est  déclarée,  il  ne 
serait  pas  moins  utile  d'informer  au  préalable  les  mem- 
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brcs  de  la  Compagnie  du  projet  de  déclaration  de  vacance. 
Aucun  délai  n'étant  fixé  par  le  règl^inenti  il  9erait  bon  de 
convier  tous  les  noambres  de  TAcadémia  à  examiner 
Topportunité  de  la  déclaration  et  à  exprimer  leur  avis 
par  un  vote. 

En  conséqucQcei  N.  le  Président  den^andû  k  YKcàiéme 
de  décider  que  : 

a:  Â  Tavenir,  la  proposition  tendant  à  déclarer  la  vacance 
]>  d'un  fauteuil  de  membre  ré^idMot  devra  être  immtê  à 
»  Voriré  du  jour  de  la  «éance  de  TAssemblée  générale  où 
y>  le  vote  devra  avoir  lieu.  > 

Ce  projet  de  délibération  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Au  nom  de  la  CommissioQ  iâ  poésie  et  de  littérature, 
M.  Tabbé  Ferrand  lit  la  première  partie  d.e  sQji  rapport 
sur  le  concours  de  1892.  L'Assemblée  renvoie  à  la  pro- 
chaine séance  la  lecture  de  la  seconde  partie  du  rapport 
et  le  vote  sur  la  prise  en  considération  des  condvfiions 
de  la  Commission. 

La  séance  est  levée  h  dix  heures  et  quart 


■^iW^T-» 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

CazetU  des  Sûiênoêê  nUdicaUi  de  Bordêëuxt  1SS3. 
B$vue  ftiédicalB  d$  la  Pranciê-CQmtd,  ispi. 
Journal  des  Savants,  janvier  et  février  }893. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1893. 
Soeiété  d'Anthropologie  de  Paris,  180). 

Observations  pluviométriques,  par  U.  Bayais  4«iMÎ0  if  9(  è  insi  Hf . 
Mémoires  de  l'Académie  de  Vfiucluse,  1892^ 
BoUettino  délie  publicazioni  Italiane^  1893. 
Mémoires  d$  ta  Société  des  HciéHceê  physiqinm  si  npJurH($9  de  f^r^ 
deaux^  1993. 
Revue  de  la  Société  des  Études  historiques,  1891. 
Académie  de  la  Rochelle,  189S. 
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Société  d* Agriculture  de  Seinù^t-Oise,  1893. 

Société  Académique  de  Poitiers,  1893. 

Proceedinge  of  the  Royal  Society,  1893. 

Société  des  Sciences  de  la  BassC' Alsace,  1892. 

Société  d' Agriculture  de  France,  1892. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1893. 

BuUetin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  1893. 

Société  d'Émulation  et  des  Beaux-Arts  du  Bourbonfiais,  1893. 

Étaient  présents  : 

Ifif.  Louis  Boue,  H.  Minier,  Léo  Drouyn,  Edouard  Guq»  A.  Fer- 
randy  A«  Loquin»  Aurélien  Vivie,  Brutails,  de  Mégret,  Giiaiies 
MorionneaUi  A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  DU  20  AVRIL  1893. 
Présidence  de  M.  l4iHi«  ••tlÉ,  Présideal. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  mars  1893  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  d*une  lettre  de 
H.  Louis  de  Lamothe  demandant  si  les  ouvrages  envoyés 
à  TÂcadcmie  en  vertu  de  Fart.  48  du  règlement,  sur  des 
sujets  non  proposés  par  elle,  sont  astreints  à  Tobligation 
d'être  inédits,  de  n'avoir  jamais  concouru  et  de  n'avoir 
été  communiqués  à  aucune  Société  académique.  La 
réponse  de  l'Académie  est  affirmative,  sous  cette  réserve 
que  l'ensemble  seul  de  l'œuvre  doit  remplir  les  conditions 
ci-dessus  :  le  fait  que  des  fragments  ont  été  déjà  pré- 
sentés ou  couronnés  ailleurs  ne  s'oppose  pas  à  ce  que 
l'ouvrage  dans  son  ensemble  prenne  part  au  concours. 

H.  le  Président  annonce  que  M.  Auguste  Brutails  vient 
d'être  nommé  officier  de  l'instruction  publique,  et  adresse 
à  notre  confrère,  pour  cette  distinction  si  bien  méritée 
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par  ses  savants   travaux,  des    félicitations  auxquelles 
rAcadémie  s'associe  cordialement. 

L'Académie  a  reçu,  pour  le  concours  de  1893,  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Traité  des  infractions  du  contentieux  et  des  tarifs  des 
douanes,  par  Louis  Pabon,  juge  de  paix  du  troisième 
canton  de  Bordeaux  (renvoyé  à  la  Commission  de  com- 
merce maritime  et  d'économie  politique); 

2^  Collections  et  collectionneurs  bordelais,  galeries  de 
tableaux  (simple  revue),  par  Georges  de  Sonneville  (ren- 
voyé à  la  Commission  des  beaux-arts). 

M.  l'abbé  Ferrand  termine  la  lecture  de  son  rapport 
sur  le  concours  de  1892,  au  nom  de  la  Commission  de 
poésie  et  littérature,  composée  avec  lui  de  MM.  de  Mégret 
de  Belligny,  Louis  Boue,  de  Tréverret  et  Gaston  David. 
Les  conclusions  du  rapport  sont  prises  en  considération 
et  renvoyées  à  la  Commission  générale  du  concours. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L^ACADÉMIS. 

Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux,  tS92. 

Appalachia  Monntain  Club,  1S93. 

Société  nationale  J^ Agriculture  de  France,  1S93. 

University  agricultural  experiment  station  of  Nébraska,  vol.  VI, 
1893. 

Mémoires  de  V Académie  nationale  de  Caen,  1892. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Savoie,  4«  série,  t.  IV,  1893. 

Société  d* Agriculture  de  l'Eure,  1893. 

Proceedings  ofthe  American  Philosophical  Society,  vol.  XXX,  1892. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été 
pris,  t.  LXXII,  {^  et  2«  parties,  1892. 

Revus  de  Saintonge  et  d^Aunis,  1893. 
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Mèmaifêê  de  la  Société  DukkerqUQite,  1 889^90*9  \  « 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne^  1893. 

Société  Académique  de  Saint-Quentin,  1890. 

Société  Beientifique  d'Alais,  1893. 

Académie  d'Angers,  1 890- 1891. 

Société  d'Études  scientifiques  de  Draguignan,  l888-8d. 

Adûkottlt  engtisk  DieHonùrtf,  by  Êièfhèti,  retum  tliggâ  fidlted  bj 
Jaroe»  owtfn  dôrsey^  1890. 

Seventh  annual  Report  of  the  bureau  of  ethnology  to  the  secretary  of 
the  Smitksonian  Institution,  1885-1886. 

Étaient  présents  : 

MM.  LouiR  Bouô,  de  Tréverret,  Gh.  Marionneau,  D'  htsim,  A.  Lo- 
quin,  A.  Ferrand,  H.  Minier,  Leo  Drôiiyn,  baron  dâ  Vetfitéilh,  vieôtâtd 
de  Pelleport,  G.  LespiauU^  Ai  Gouat,  Edouard  Guq,  Thi  Froment 
A.-R.  Céleste,  Aurélien  Yivie,  Brutails,  Labat,  ûaston  David. 

SÉANCE  DU  4  MAI  1893« 

iiiiiÉ   a 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  avril  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Le  Directeur  du  Comité  géologique  de  la  Russie  à 
Saint-Pétersbourg  et  le  Bibliothécaire  du  musée  de  It^r" 
lôm  remercient  de  l'envoi  des  Acteê  de  I^Acadérttîe. 

L'Archiviste  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  d'Angers  réclame  un  certain  nombre  de  volumes  de 
nos  Actes. 

M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  informe  l'Académie  que  le  Congrès  archéo- 
logique de  France  tiendra  sa  soixantiènne  session  à  Abbe- 
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ville,  du  27  juin  du  i  juillet^  en  envoie  le  programme  et 
invite  à  y  assister. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qui 
lui  a  été  adressée  par  M.  le  baron  de  Montesquieu  : 

Châleiu  de  La  Brèd«,  S  uiiii  1893. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  été  autorisé  par  l'Administration  municipale  de  la  ville  de  Boixleaux 
à  faire  faire  un  surmoulage  du  buste  de  mon  aïeul,  buste  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  de  la  Ville,  et  dû  au 
ciseau  do  sculpteur  Lemoyne. 

En  1763,  l'Académie  de  Bordeaux,  sur  la  proposiUon  de  son  préaident, 
M.  de  Lascombes,  décidait  de  faire  faire  un  buste  en  marbre  de  mon 
aïeul.  Elle  choisit  M.  Lemoyne. 

Ce  qui  porta  l'Académie  à  faire  ce  choix,  c'est  que,  précédemment, 
en  1759,  Lemoyne  avait  exécuté  le  médaillon  du  Président,  dont  j'ai  déjà 
eu  le  plaisir  et  l'honneur  d'offrir  un  exemplaire  à  l'Académie. 

Le  buste  en  marbre  de  Lemoyne  devait  coûter  quatre  mUle  livres. 
L'Académie,  qui  n'était  pas  en  fonds  à  ce  moment,  attendit  une  occasion 
plus  favorable. 

Le  prince  de  Beauvan,  nommé  gouverneur  de  Guyenne,  fut  admis  à 
l'Académie  de  Bordeaux  ;  il  réalisa  les  vœux  de  cette  Compagnie  en  lui 
offrant,  en  1707,  le  buste  de  Montesquieu,  qu'elle  désirait  mais  n'avait  pu 
acquérir. 

Depuis  la  Révolution  ce  buste  de  Lemoyne  est  devenu  la  propriété  de  la 
Ville. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  agréable  à  l'Académie  de  rentrer  en 
possession,  sinon  de  l'original  de  Lemoyne,  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  lui  rendre,  mais  du  moins  du  surmonlage  de  ce  buste,  qui  représente 
iidélement,  et  d'une  façon  très  remarquable,  l'œuvre  primitive  du  sculp- 
teur. 

Je  serais  donc  très  heureux  et  très  flatté,  Monsieur  le  Président,  si  vous 
et  vos  ooUèguee  de  FAcadémie  voulez  bien  accepter  le  sui*moulage  de  Oe 
buste,  dont  l'original  n'aurait  jamais  dû  être  enlevé  du  sein  de  cette 
Compagnie. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes  seQtimeots 
les  plus  respectueux  et  les  plus  distingués. 

Baron  DE  MONTESQUfED. 

M.  le  Président  ajoute  combien  rAoadémie  eat  touobéa 
de  la  délicate  attention  de  M.  le  baron  de  Montesquieu  : 
elle  accepte  avec  reconnaissance  le  don  généreux  qui. 
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dès  ce  soir,  orne  la  nouvelle  salle  de  nos  séances,  et 
rattache  par  les  précieux  souvenirs  du  passé  qu'il  rap- 
pelle rhôtel  de  TAthénée  au  vieil  hôtel  aujourd'hui  dis- 
paru de  Jean-Jacques  Bel.  M.  le  Président  adressera  à 
M.  de  Montesquieu  les  remerciements  de  la  Compagnie, 
et  Texpression  en  sera  consignée  au  procès-verbal  de  la 
séance. 

ê 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
remise  au  début  de  la  séance,  et  par  laquelle  M.  Dupuy, 
proresseur  de  peinture  à  TÉcole  des  beaux-arts  de  Bor- 
deaux, pose  sa  candidature  au  Tauteuil  laissé  vacant  par 
la  mort  de  M.  Prévôt,  membre  résidant  de  TÂcadémie. 

M.  le  Président  désigne  MM.  Marionneau,  Âuguin  et 
Loquin  comme  membres  de  la  Commission  chargée  de  ^ 
présenter  un  rapport  sur  les  titres  de  ce  candidat. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture,  par  M.  le  marquis 
de  Castelnau,  de  son  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Tabbé  Pailhès  au  même  fauteuil,  candidature  posée 
depuis  le  23  février.  La  Commission,  composée  de 
MM.  de  Castelnau,  de  Tréverret  et  Tabbé  Ferrand,  pro- 
pose à  Tunanimité  l'admission  du  candidat. 

M.  le  Président  soumet  à  la  Compagnie,  en  vertu  de 
l'article  54  du  règlement,  les  conclusions  du  rapport, 
dont  il  demande  la  prise  en  considération  et  le  renvoi  au 
Conseil.  Il  est  procédé  au  vote  par  mains  levées  :  M.  le 
Président  constate  que  la  majorité  s'est  prononcée  contre 
la  candidature. 

MM.  Minier  et  de  Mégret  de  Belligny  demandent  la 
parole  pour  expliquer  leur  vote.  Ils  déclarent  qu'en 
repoussant  la  candidature  de  M.  l'abbé  Pailhès  ils  n'ont 
pas  entendu  contester  les  titres  littéraires  du  candidat, 
mais  ils  estiment  que  le  clergé,  comptant   à  l'heure 
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actuelle  deux  membres  à  rÂcadémie,  est  suffisamment 
représenté. 

M.  Tabbé  Ferrand  se  lève  et  déclare  que  ces  observa- 
tions donnant  au  vote  le  caractère  d'un  procès  de  ten- 
dance, il  croit  devoir  se  retirer  et  qu'il  aura  Fhonneur 
d'adresser  prochainement  sa  démission  à  H.  le  Président. 

Après  cet  incident,  M.  Marionneau  lit  un  rapport  au 
nom  de  la  Commission,  composée  avec  lui  de  MM.  de 
Tréverret  et  Jullian,  chargée  de  juger  les  manuscrits 
envoyés  au  concours  pour  le  prix  d'éloquence  de  la  Ville 
de  Bordeaux,  sur  le  sujet  proposé  par  l'Académie  :  V Éloge 
de  M.  de  Toumy. 

La  Commission  est  unanime  à  écarter  le  mémoire  n^  2 
ayant  pour  devise  :  c  L'autorité  ne  m'a  semblé  douce  que 
par  le  plaisir  d'obliger  les  hommes.  >  Elle  se  divise  dans 
l'appréciation  du  mémoire  n^  1  dont  la  devise  est  :  Sursum 
corda.  Tout  en  faisant  certaines  réserves,  visant  surtout 
le  style,  MM.  de  Tréverret  et  Jullian  concluent  à  décerner 
le  prix.  M.  Marionneau  propose  seulement  une  médaille, 
mais,  après  l'échange  de  quelques  observations,  il  se 
range  à  l'avis  de  ses  confrères,  et  l'Académie  décide  que 
le  prix  sera  décerné  à  l'auteur  du  mémoire  n^  1,  mais 
que  des  réserves  touchant  le  style  seront  mentionnées  au 
rapport  public. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Société  d'Agriculture  dé  Boulogne-^ur-Mer^  1893. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Ljfon,  années  1SS9-90,  1890-91,  92,  93 

Société  Industrielle  de  Saint-Quentin,  1892. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  n^  k,  1892. 

Gazette  des  Sciences  médicales,  mai  1893* 
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BuUeltino  délia  publicaziani  Jtaliane,  1893. 

Sociélé  d*AgricuUure  de  la  Loire,  t892. 

Société  Scientifique  du  Chili,  1893. 

Journal  dêê  SmHinti^  mari  et  avril  1893. 

Archivée  du  musée  Taylor,  1893. 

Anales  de  la  Ifniversitad,  1893. 

Société  malacologique  de  Belgique,  1880-1891. 

Sodéié  de  Borda,  à  Daoo,  1893. 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti^  i  unijetnosti,  1893. 

Académie  dét  Sciences  de  Cracoviê,  1893. 

Minunrti  de  V  Académie  d'Amim»,  189t. 

Société  Académique  de  Nantes,  1892. 

Société  t  Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1892. 

Étaient  présenta  : 

MM.  Louis  Doué,  Gaslon  David,  D'  Azam,  H.  Minier,  A.  Loquin, 
Tli*  Froment,  Gh.  Marionneau,  À.  Ferrand,  Léo  Drouyn,  Âurèlicn 
Vlvie,  marqoi0  de  (lastelnau,  Bayet,  G.  Lespiault,  A.  Gôuat,  Ëd.  Ctiq, 
de  Mégret  de  BelUgoy,  A^^^R.  Côlcftle,  Camille  Jullian»  baron  de  Ver- 
neilh,  Bruiaîls,  Lanelongue,  A.  Sourget,  Labat 


SËANCfi  DIT  18  tiAt  1891 

Présldeaee  de  M.  LoaU  BOVÉ,  Présldeal* 


Le  procès^verbal  de  la  séance  du  4  mai  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  à  litre  d'iiommage  les  ouvrages 
suivants  : 

\^  Un  homme  de  lettres  sous  f  Empire  et  la  Restauration 
(Edmond  Géraud),  fragments  de  journal  intime  publiés 
par  Maurice  Albêft,  \  vol.  in-18,  Paris,  Marpon  et  Flam- 
marion. —  Envoi  de  M""®  Jardel  Laroque,  née  E,  Géraud. 

2«>  Deux  Livrée  de  Raiion  de  VAgenttis,  par  M.  Tamîzey 
de  Larroque,  1  vol.  in-8^,  Paris,  Alphonse  Picard.  — 
Envoi  de  Fauteur. 
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3^  Géographie  botanique  du  département  du  Ttuji,  par 
Jules  Bôl)  officier  d'Académie.  Brochure  petit  in«8^ 
Paris,  J*-B.  Baillière  et  âls.  ^^  Envoi  de  Tauteur. 

L'Académie  charge  le  Secrétaire  général  d'adresser 
ses  remerciements  aux  donateurs. 

M.  Anlonin  Soucaîlle,  licencié  es  lettres,  correspondant 
(lu  Ministère  de  Tinstruction  publique,  secrétaire  de  la 
Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers, 
officier  d'Académie,  adresse  à  l'Académie  pour  le  con- 
cours de  1893  les  deux  ouvrages  suivants  : 

1°  Notice  sur  V Hôpital  général  Saint-Joseph  de  Béziers 
(4647-4797)  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  réunion  à 
l'Hôtel^Dieu  soxis  une  mime  administration,  1  vol.  in-8^i 
128  p.»  1885; 

2"^  Historique  de  la  Société  populaire  de  Béziers,  d'après 
les  procès  verbaux  de  ses  séances^  3  juillet  1790,  3  ventôse 
anJIli  vol.  în^^^02p.,  1892. 

Ces  deux  ouvrages  seront  remis  à  la  Commission 
d'histoire. 

M.  Auguste  Lagrange,  rédacteur  au  journal  la  Rénova- 
tion littéraire,  envoie  pour  lo  concours  de  1893  un  cahier 
de  poésies  manuscrites,  ayant  pour  titre  :  Gerbe  poétique, 
qui  sera  remis  à  la  Commission  de  poésie  et  littérature. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 
j\|me  veuve  Goudar  qui  invite  l'Académie  à  visiter  une 
collection  de  tableaux  provenant  de  la  succession  de  son 
mari,  peintre  expert,  restaurateur  des  musées  nationaux. 
Elle  signale  notamment  dans  cette  collection  une  scène 
d'intérieur  du  xviii®  siècle  peinte  par  un  artiste  bordelais 
de  talent,  Monfallet. 

M»  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  notre 
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collègue  M.  de  Chasteigner,  disant  qu'il  est  prêt  à  pré- 
senter son  rapport  sur  le  livre  de  MM.  Blanehet  et  Schlum- 
berger  sur  la  numismatique  du  Béarn,  précédemment 
classé  pour  prendre  part  au  concours  de  1893,  pour  le 
cas  où  TÂcadémie  désirerait  le  couronner  dès  cette 
année.  L'Académie  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  déroger 
au  règlement,  d'autant  plus  que  la  valeur  du  prix  sera 
plus  élevée  en  1894  et  plus  en  rapport  avec  le  mérite  de 
l'ouvrage. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  l'abbé  Fer- 
rand  une  lettre  de  démission  provoquée  par  un  incident 
de  la  dernière  séance.  Il  n'en  donne  pas  lecture  dans 
l'espoir  qu'il  pourra  déterminer  M.  Ferrand  à  changer  de 
résolution  et  à  retirer  une  démission  que  l'Académie 
verrait  avec  un  profond  regret  devenir  définitive. 

M.  Céleste  présente  le  rapport  de  la  Commission  d'his- 
toire sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  en  1892.  Au 
nom  de  la  Commission,  composée  avec  lui  de  MM.  Cuq, 
Jullian  et  Brutails,  il  propose  d'accorder  une  médaille 
d'argent  à  M.  Manuel  Fourcade  pour  VÈloge  de  Laine,  et 
une  médaille  d'argent  à  M.  le  D^  Louis  Delmas  pour 
l'Hôpital  militaire  d'Auffrédy,  à  La  Rochelle.  Ces  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  du  concours. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Froment  pour  présenter  ses 
Observations  sur  un  rappel  au  règlement^  portées  à  l'ordre 
du  jour. 

M.  Froment  exprime  le  regret  que  tous  les  membres 
présents  à  la  dernière  séance  ne  se  trouvent  pas  ce  soir  à 
l'Académie.  Visant  le  vote  du  4  moi  dernier  sur  la  candi- 
dature de  M.  l'abbé  Pailhès,  il  estime  que  l'Académie,  en 
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rejetant  sans  discussion  les  conclusions  favorables  de 
Tunanimilé  de  la  Commission,  s'est  écartée  de  ses  tradi- 
tions et  de  son  règlement  et  que  son  vote  est  frappé  de 
nullité.  La  procédure  de  prise  en  considération,  qui  date 
de  1875,  a  été  transportée  abusivement  des  rapports  sur 
les  concours  aux  rapports  sur  les  candidatures.  Du  reste, 
en  tout  temps,  quelle  qu'ait  été  sa  procédure,  TAcadémie 
s'est  toujours  conformée  aux  conclusions  favorables  de 
sa  Commission  spéciale.  Une  seule  fois,  après  discussion, 
se  trouvant  incertaine  sur  les  titres  du  candidat,  elle  a 
préféré  ajourner  sa  décision  que  voter  contre  les  conclu- 
sions du  Rapporteur.  La  Commission  spéciale,  en  efiTet, 
n'est  autre  chose  que  l'Académie  elle-même,  jugeant  en 
connaissance  de  cause,  le  bien-fondé  d'une  candidature. 
Comment  pourrait-elle  être  contredite  par  la  Compagnie 
qu'elle  est  chargée  d'éclairer?  Le  vote  ne  peut  avoir  lieu 
qu'après  une  double  épreuve,  à  savoir  :  l'examen  de  la 
Commission  et  l'examen  du  Conseil  d'administration.  Il 
doit  être  précédé  d'un  avertissement  préalable.  Celui  du 
jeudi  4  mai,  au  contraire,  n'ayant  pas  été  entouré  de 
ces  diverses  garanties,  est,  par  cela  même,  nul  et  sans 
effet.  M.  Froment  demande  à  l'Académie,  en  annulant  ce 
vote  anticipé,  de  faire  acte  de  courtoisie  et  d'équité. 

M.  de  Mégret  combat  l'argumentation  de  M.  Froment 
en  opposant  l'article  50  à  Tarticle  54. 

M.  Brochon  déclare  que  les  observations  de  M.  de  Mé- 
gret ne  lui  paraissent  pas  avoir  ébranlé  l'argumentation 
très  sérieuse  développée  par  M.  Froment.  Pour  lui,  il 
arrive  aux  mêmes  conclusions  en  se  plaçant  sur  un  autre 
terrain.  Absent  à  la  dernière  séance,  il  demande  quels 
ont  été  les  chiffres  du  scrutin.  Dix  votants  se  sont  pro- 
noncés pour  la  prise  en  considération,  et  douze  contre. 
Mais  deux  de  ces  derniers  votes  doivent  être  annulés  en 


46 

raison  des  déclarations  qui  Ids  ont  accompagnés,  oe  qui 
déplace  la  majorité,  M.  le  Président  ayant  voté  pour  et  sa 
voix  étant  prépondérante.  Si  Ton  admet  que  Tarticle  54 
doive  6tre  interprété  en  ce  seins  qu*il  y  ait  lieu  de  pro* 
céder  à  un  vote  sur  les  conclusions  du  rapport,  par  quoi 
ce  vote  doit-il  être  déterminé?  Uniquement  par  la  oonsi- 
dération  des  titres  littéraires  ou  scientifiques  du  candidat 
et  par  l'appréciation  s*ils  sont  ou  non  suffisants  pour 
motiver  sa  candidature?  Le  texte  de  Tarticie  64  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Il  en  résulte  qu'à  ce  moment 
de  la  procédure  académique  les  votants  n*ont  pas,  comme 
au  moment  du  vote  sur  la  candidature,  cette  pteina 
indépendance  qui  se  décide  par  des  motifs  ne  relevant 
que  de  la  conscience.  Leur  mandat  est  strictement  déli» 
mité  ppr  le  statut  qui  fait  loi  pour  la  Compagnie,  et  leur 
devoir  est  de  se  tenir  dans  cette  limite.  Or,  dans  U 
séance  du  4  moi,  deux  académiciens  s'en  sont  absolu*- 
ment  écartés,  ils  ont  déclaré  «^  le  procès^verlial  le  eons« 
taie  *^  que  les  titres  littéraires  du  candidat  motivaient 
suffisamment  sa  candidature,  mais  qu'ils  la  repoussaient 
néanmoins,  estimant  que  le  clergé  comptait  assez  de 
représentants  à  TÂcadémie.  En  agissant  ainsi  ils  ont  voté 
outre  et  contre  leur  mandat.  Il  n*est  pas  un  juriste  qui 
ne  tienne  pour  nul  un  tel  vote.  C'est  aussi  ce  que  déci- 
dera TÂcadémie,  qui  n'a  ni  passion  ni  susceptibilité,  et 
qui  est  avant  tout  une  Compagnie  d'hommes  de  bonne 
foi. 

M.  l'abbé  Gaussens  regrette  de  n^avoir  pas  assisté  à  la 
séance  du  4  mai.  Il  se  fût  associé  à  la  protestation  de 
M.  l'abbé  Ferrand.  Dire  qu'il  y  a  assez  de  membres  du 
clergé  à  l'Académie,  c'est  dire  qu'il  y  en  a  trop.  Si  ces 
paroles  étaient  maintenues,  il  se  retirerait. 

M.  Labat  déclare  qu'il  a  voté  contre  la  candidature 
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parce  qu'il  avait  relire  du  rapport  cette  impression  que 
la  candidature  avait  des  titres  très  suffisants  pour  être 
rejetée.  Mais  il  aurait  voté  pour,  si  l'observation  par 
laquelle  deux  membres  de  TAcadémie  ont  justifié  leur 
vote  avait  été  faite  avant. 

M.  Guq  demande  la  parole  sur  la  position  de  la  ques- 
tion. Deux  propositions  se  sont  produites  :  une  proposition 
principale  émanée  de  M.  Froment;  une  proposition  subsi- 
diaire énoncée  par  M.  Brochon.  U.  Guq  repousse  la  thèse 
de  M.  Froment  et  il  estime  que,  d*après  Tarticle  54  du 
règlement,  TAcadémledevant  juger  les  titres  du  candidat, 
cejugement  ne  peut  se  manifester  que  par  un  vota;  mais 
cette  thèse  est  de  nature  à  soulever  une  longue  discus- 
sion et,  vu  l'heure  avancée,  11  réclame  la  priorité  pour 
la  proposition  de  M.  Brochon,  beaucoup  plus  facile  à 
résoudre. 

Cette  mol  ion  est  approuvée  par  l'Académie  et  M.  le 
Président  met  aux  voix  la  proposition  deM.  Brochon,  qu'il 
formule  ainsi  :  c  Le  vote  qui  a  suivi  le  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  Tabbé  Pailhès  n'a-t-il  pas  été  vicié  par 
ce  fait  que  deux  membres  ont  déclaré  avoir  voté  dans 
des  conditions  qui  ne  sont  pas  conformes  au  mandat 
qu'ils  ont  reçu,  et  par  conséquent  le  vole  ne  doit-il  pas 
être  annulé?  » 

Il  est  procédé  au  scrutin,  et  par  15  voix  contre  7,  sur 
22  votants,  le  vote  est  déclaré  nul. 

La  discussion  de  la  proposition  de  M.  Froment  est 
renvoyée  à  la  prochaine  Assemblée  générale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

The  Journal  of  the  Collège  of  Scienee  impérial  Univereily  Japan, 
1893. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1893. 

Société  des  Sciences  de  VY'onne,  1893. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  vosgienne,  18<  année,  1892-93. 

Proceedinys  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadeiphia, 
1892. 

Société  d'Histoire  et  de  Littérature  de  Beaune^  1891. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1893. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture  d'Angers,  1893. 

Académie  des  Jeux  floraux,  1893. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1893. 

Société  Académique  de  Poitiers^  1893. 

Annuaire  des  bibliothèques  pour  4695, 

Mémoires  de  la  Société  des  Naturalistes  de  Kiew,  \  892. 

Monographie  des  Turbellariis  de  la  mer  Noire,  1893. 

Société  des  Naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie,  1892. 

Élaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue;  Gaston  David,  de  Tréverret,  Léo  Drouyn,  marquis 
de  Casteinau,  de  Pelleport,  Gayon,  Brutails,  A.  Loquin,  baron  de  Ver- 
ncilh,  D*"  Azam,  A.  Sourget,  Â.  Gouat,  de  Mégret,  llautreux,  Th. 
Froment,  E.  Gaussens,  A.-R.  Céleste,  R.  Dezeimeris,  Edouard  Cuq, 
Aurélien  Vivie,  Henry  Brochon,  Th.  Labat,  Ch.  Marionneau. 


SEANCE  DU  l«r  JUIN  1893. 
Préflidenee  de  M.  I<ovîs  B#Vtf:,  Préflident. 


Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  18  mai  1893. 

M.  Minier,  ayant  remarqué  que  son  nom  ne  figure  pas 
dans  le  procès- verbal,  demande  qu'il  soit  bien  constaté 
qu'il  est  Tun  des  deux  membres  qui  se  sont  prononcés 
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contre  la  candidature  de  M.  Tabbé  Pailhès  par  un  vote 
motivé. 

Le  Secrétaire  général  fait  observer  que  le  nom  de 
M.  Minier  et  son  vote  figurent  déjà  au  procès-verbal  de  la 
séance  du  4  mai. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  mai  est  ensuite 
adopté. 

M.  Aurélien  Vivie  fait  hommage  à  TÂcadémie,  au  nom 
de  M.  Tamizey  de  Larroque  qui  en  est  l'éditeur,  d'une 
brochure  contenant  huit  Lettres  inédites  de  Voltaire  à 
Louis  Racine.  C'est  une  délicieuse  plaquette  imprimée 
avec  luxe,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  goût  et  à 
Tesprit  du  commentateur  qu'à  Tart  du  typographe.  Le 
Secrétaire  général  est  chargé  d'adresser  à  H.  Tamizey 
de  Larroque  les  remerciements  de  TÂcadémie. 

M.  le  Président  dit  qu'en  conformité  du  vœu  exprimé 
par  TÂcadémie  il  a  fait  une  démarche  auprès  de  M.  l'abbé 
Ferrand  pour  lui  demander  de  retirer  sa  démission.  Il 
donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qu'il  a  reçue  de  notre 
collègue  : 

Baurech,  U  mai  1893. 

Cher  Monsieur  le  Président, 

Je  suis  ou  Jie  peut  plus  touché  des  sentiments  de  TÂcadcmie  à  mon 
endroit,  et  je  croirais  manquer  à  ce  que  je  lui  dois,  à  ce  que  je  me  dois  à 
moi-môme,  en  ne  retirant  pas  une  démission  que  rien  ne  motive  plosi 
Dieu  merci  I 

Veuillez,  mon  cher  Président,  vous  f^ire  Tînterprète  de  mes  sentiments 
auprès  de  la  Compagnie,  et  croyez-moi  très  particolièremenk  votre  cordia*- 
lement  dévoué. 

A.  Ferrand. 

M.  le  Président  ajoute,  au  nom  de  l'Académie,  qu'il  est 
heureux  de  la  solution  favorable  que  reçoit  ainsi,  par  lé 
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retour  d'un  de  iios  collègues  les  plus  appréciés,  un  Inci- 
dent qui  avait  été  très  regretté. 

•        •      •       • 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  el  le  vùte  sur 
r interprétation  de  Tarticle  54  du  règlemetil. 

M.  iFromenl  rappelle  que  TÂcadéfflie,  dans  sa  dernière 
séance,  a  désiré  voir  trancher  la  question  qu'il  avait  )K)tt- 
levée  à  propos  de  Tarticle  54  du  règlemient  relatif  hUx 
e«iididatuféé% 

U  M  peut  croire  que  le  i^lement  autorise  une  p<i»oé^ 
dore  quipenMeti  sans  discussion  préalable,  et  cofttrasrs* 
fhént  aox  oonciusions  de  la  Commission  çompétenle^ 
d'étraiigler  ^^é  candidature  et  de  Tétouffer  avant  dd 
Wittro«  n  oé  s'agit  pas  de  savoir,  en  effets  si  Tautetir  doot 
les  ouvrages  sont  soumis  à  la  Gommissioo  a  des  titres  à 
être  élu^  mais  s'il  a  des  titres  à  ètra  candidat,  s'il  peut 
décemment  poser  sa  candidature.  C'est  le  seul  point  sur 
lequel  ait  à  statuer  la  Commission  spéciale  :  c'est  pour  le 
même  but  que  l'Académie  française  a  institué  une  Com:- 
mission  chargée  de  statuer  sur  le  bien-fondé  des  candi* 
datures.  M.  Froment  estime  qu'à  Bordeaux,  comme  à 
Paris,  aucun  vole  préliminaire,  aucune  prise  on  considé- 
ration ne  doit  précéder  ce  vote  définitif,  qui  doit  avoir 
lieu  au  scrutin  secret. 

M.  Minier  dit  que  l'incident  qui  s'est  produit  pour  la 
candidature  do  M.  l'abbé  Paiihès  n'est  pas  sans  précé- 
dent ;  en  1858,  M.  Saint-Rieul-Dupouy,  littérateur  dis* 
tingué)  s'étant  présenté  à  rAcadémie^  la  Commission  fit 
un  rapport  favorable;  cependant  l'Académie  ne  j^îigea  pas 
les  titres  suffisants  et  la  candidature  fut  écartée. 
•  M.  Edouard  Caq  exprime  son  étonnement  de  voir 
mettre  en  question  l'interprétation  d'un  règlement  qui 
remonte  à  près  d'un  demi*siècle,  d'un  article  54  qui  a 
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reçu  déjà  une  cenUirte  d'appKcatkNM.  U  ne  reyjeiukra  ça^ 
sur  ce  qu'il  a  dit  daos  la  dernière  eéaDee  tu  m|^  du 
sens  de  cet  article  :  rAcadémie  est  coostituée  fag^  dea 
titrés  du  candidat;  on  ne  «aurait  donc  lui  dénier  le  droit 
de  ae  prononcer  aur  les  concluaioi»  de  la  GomoiiaalQn 
chargée  de  lui  faire  un  rapport.  Si  le  moindre  doute  était 
poaaible,  la  lecture  des  Àctei  de  TAcadéinle  le  ferait  diapa- 
rattrc;  o*e6t  sur  ce  point  <|0e  M.  Guq  appelle  aujourd'hui 
Tattention  de  ses  confrères. 

Dans  la  dernière  séance,  M*  Froment  a  prétendu  qtte  la 
prise  en  considération  était  une  formalité  abuftive^  iAtro* 
duite,  il  y  a  dix^huit  ans»  contrainem^t  è:  Tarticle  64; 
on  aurait)  par  erreur,  appliqué  aus  élections  des  'meitf^ 
bres  résidants  une  procédure  établie  le  14  janvier  1875 
pour  lefc  récompenses  à  décerner  aux  Ikuréats  dSos  .tbn- 
cours»  .  ' .    :  r,:    .'. 

Il  est  difficile  de  croire  que  nos  {Nrédéeeéieiiik  aient 
commis  unie  paiteille  conAision^  Teiaoleo  des  pr^eès^ 
verbauk  de  nM  séances  prouve  qu'ott  ne  saurait  tojleur 
reprocher.  Depuis  quaraote^rois  ans  toute  éleetiAniiâ 
donné  lieu  à  un  double  vote  de  TAssemblée  générale  ;.Jt 
premier  portant  sur  radmisaibdité  de  k  tandidaluill  et 
par  leqœl  rAendéniie  juge  ai  les  titfiea  liftéfMresjou 
scientifiques  du  pidstulânt  sont  suffisants  pedr  la  taùHii^ri 
le  second  sur  TadmiBsimi  du  eanididat,  apnès  que  le  lQo•l^ 
aeiU  •ppi'é  k  eiaminfr  in  motnlilë  de  ae  candidàty  fà 
jàfé  digne  de  prendre  ranf  dans  notre  Gtepafqie^Ji^ 
ffeouer  vote  n'^eat  fpi,  eomme  M. 'Fretnelit  ié  paiat 
aB|iNird*hui,  mie  aimpie  fiMrmaiitéi  il  y  a  idée  festpn^AiB 
àe  rqet  d'une  eandidaturcy  iontrareoient  atai.ip^iÉil»' 
-8mf)s  de  la  Commissioii»       ,  /  -.  ;  ..V/.i 

,  H.  Cuq:  répond  ensuite  ea  s^timeiit  expiimé  .piar 
M.  Froment  qne  rAqadémie  àe  pèat  fréter'  ki  èoliebi- 
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sions  de  la  Commission  qu'elle  a  choisie,  sans  manquer 
de  courtoisie  à  Tégard  des  confrères  qui  ont  accepté  la 
chaire  de  faire  un  rapport.  Il  fait  remarquer  que  cette 
Commission  n'est  pas  nommée  par  TAcadémie.  Seul,  le 
Président  choisit  les  membres  qui  la  composent.  En  intro- 
duisant, il  y  a  longues  années,  cette  dérogation  à  la  règle 
suivie  pour  la  formation  des  Commissions,  on  a  voulu 
laisser  à  TÂcadémie  toute  liberté  pour  apprécier  les 
titres  des  candidats.  Il  y  a  plus  :  pour  couvrir  sa  respon- 
sabilité, le  Président  désigne  toujours,  à  moins  qu'ils  ne 
se  récusent,  les  amis  personnels  du  candidat.  Dans  ces 
conditions,  le  rapport  peut  n'être  qu'un  plaidoyer,  et 
l'Académie  juge  souverainement  dans  quelle  mesure  elle 
doit  se  laisser  convaincre. 

M*  Guq  conclut  en  disant  qu'en  présence  du  texte 
précis  du  règlement  et  de  l'application  uniforme  qu'il  a 
reçue  depuis  près  d!un  demi-siècle,  il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
terpréter l'article  54.  On  peut,  si  l'on  veut,  le  critiquer, 
on  peut  proposer  de  le  réformer,  mais  tant  qu'il  existe 
on  doit  continuer  à  l'appliquer  comme  on  l'a  fait  dans 
l'avant-dernière  séance. 

M.  Froment  ne  conteste  pas  que  l'usage  de  l'Académie 
soit  contraire  à  l'interprétation  qu'il  proposait  de  donner 
à  l'article  54  du  règlement.  Aussi  s'est-il  moins  appuyé 
sur  les  faits  que  sur  la  logique,  sur  les  convenances.  Par 
le  vote  sur  les  conclusions  du  rapport,  l'Académie  ne 
juge  pas,  elle  préjuge,  elle  obéit  à  une  opinion  toute 
faite.  Ce  vote  recèle  un  danger  et  peut  devenir  un  piège. 
Il  importe  à  la  dignité  de  l'Académie  qu'une  modification 
soit  apportée  sur  ce  point  à  son  règlement.  Quant  aux 
mots  prise  en  considération,  s'ils  figurent,  en  effet,  plu- 
sieurs fois  dans  les  procès-verbaux  antérieurs  à  1875, 
c'est  à  cette  date  qu'on  les  voit  pour  la  première  fois 
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apparaître  dans  le  règlement  où  ils  s'appliquent  uni* 
quement  aux  concours. 

M.  Cuq  répète  que  Tarticle  54  est  formel  :  la  Compa* 
gï\\ejuges\  les  titres  littéraires  ou  scientifiques  du  can- 
didat sont  suffisants.  Comment  jugerait-elle,  si  elle  ne 
procédait  pas  à  un  vote?  L'usage  est  donc  conforme  au 
règlement,  et  si  Ton  veut  changer  Tusage  il  faut  changer 
le  règlement. 

M.  Couat  fait  observer  que  M.  Cuq  et  M.  Froment  sont 
d'accord  sur  le  fond  de  la  question  :  il  demande  donc  que 
l'on  discute  sur  la  réforme  du  règlement. 

M.  le  comte  de  Chasteigner  fait  remarquer  qu'en  écar- 
tant une  candidature  par  un  vote  à  mains  levées  à  la 
suite  du  rapport,  on  va  directement  contre  l'article  56 
qui  exige  que  le  candidat  soit  jugé  au  scrutin  secret. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport  estime  qu'il  y  a  lieu  de 
supprimer  un  vote  qui  peut  être  une  occasion  de  froisse- 
ments regrettables,  et  il  propose  à  l'Académie  d'adopter 
la  résolution  suivante  : 

«Le  rapport  de  la  Commission  est  lu  en  Assemblée 
générale,  puis,  après  discussion,  on  le  dépose,  avec  les 
titres  du  candidat,  au  Secrétariat  général,  pendant  quinze 
jours,  pour  que  chaque  membre  de  l'Académie  puisse  en 
prendre  connaissance,  après  avoir  été  prévenu  par'  une 
lettre  d'avis;  cette  formalité  accomplie,  le  Conseil  fixe  le 
jour  de  l'élection.  » 

Plusieurs  membres  rappellent  qu'en  vertu  de  l'article  67, 
toute  proposition  de  changement  au  règlement  doit  être 
signée  de  quinze  membres  et  renvoyée  au  Conseil,  qui 
soumet  ensuite  la  question  à  l'Académie,  convoquée  spé- 
cialement pour  cet  objet  en  Assemblée  générale  extraor- 
dinaire. 

M.  Cuq,  résumant  toute  la  discussion,  dit  qu'il  résulte 
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des  observations  éehaingées  que  Ton  est  d'aocord  ^^r 
deux  points  :  1^  le  règlement  a  été  sainement  interprété; 
9^  il  y  a  lieu  de  modifier  rarticte  du  règlement  qui  dit 
qu^après  le  rapport  rAcadémie  jugera  lés  titres  dû.  eai|« 
didat.  Certains  membres  pensent  qué  le  premier  vota 
sur  Tadmissibilité  de  la  candidature  est  inutile;  il  tàu% 
qu'il  n'y  ait  qu'un  vote  pour  l'admission  du  candidat;  tel 
est  le  point  précis  sur  lequel  TAcadémie  doit  être  appelée 
à  se  prononcer. 

II.  le  Président  met  la  question  aux  voix  dans  les 
termes  formulés  par  M.  Cuq.  A  Tunanimité,  le  principe 
d'Un  seul  vote  est  adopté  et  la  proposition  de  modiâoélion 
du  réfglement  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  Âùréllen  Vivie  demande  que  le  texte  i^édigé  pur 
M.  de  Pelleport  soit  inséré  au  procès-verbal  pour  servir 
dé  base  h  lé  discussion. 

•  •  •  a 

Mt  le  Président  donne  ensuite  lebture  de  lâ  liste  des 
recompenses  pour  le  concours  de  1892,  telle  qï^'elle  a  éfcé 
adoptée^  .en  séaqce  spéciale,  par  la  Commission  générale 
du  concours,  et  la  soumet  au  vote  de  l'Académie,  Les 
propositions  de.  la  Commission  étant  approuvées,  il  est 
proçëcjé  à  l'ouverture  des  plis  cachetés  et  la  liste  des 
prix  pour  Je  concours  de  1892  se  trouve  définitivement 
arrêtée  comme  il  sujl  : 

FONDATION  DE  LA  GRA.NOB. 
Arôliéologle  looale. 

Le  prix  de  M.  le  marquis  de  La  Grange^  d*une  valeur 
'de  2i)0  fi^ancs,  est  décerné  à  M.  Massip  (Lucien),  pharma- 
cien, membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  tille  et  des  seigneur»  de 
Cancon^  en  Agenais,  depuis  les  temps  les  plus  reciMs  jnt- 
g»V»-/fSI>,  un  vol.  în-8%  Agen,  1891. 
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FONOATION  CARDOZE. 

(,e  prix  de  500  francs  de  la  Tondation  Qardoze,  destiné 
à  récompenser  rinslUuteur  primaire  Ip  plua  m^ntc^nt  du 
département,  est  décerné  à  iM.  Bernard  Fortin,  instituteur 
à  Saint-André-de-Cubzac. 

PBIX  D*ï:i.OOUGXCE 

(fondé  par  la  viixe  de  bordeaux.) 

Éloge  de  M-  de  Tourny, 

Un  prix  de  500  fr.  h  M.  René  de  Vauloger  de  Beaupré, 
à  Bordeaux. 

Éloge  de  Grallolet. 

Un  prix  de  500  fr.  à  M.  le  D^  Maurice  de  Fleupy,  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Bordeaux  et  de  Paris,  à  Parh?. 

PRIX  DE  I^ACADIÊMIE, 

1°  Agriculture. 

Une  Médaille  d'ôr  à  M.  Vasaillière,  professeur  dépar- 
temental d^agrlcultufe,  pour  son  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Les  Landes  girondines. 

2°  Histoire. 

1°  Une  Médaille  d'argent  à  M,  le  Ifi  t-puis  Dpli^ajj, 
médecin  principal  à  Poitiers,  pour  son  volume  intitulé  : 
L^llâpital  militaire  d'Au/frédy,  à  La  Bochelle. 

2**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Manuel  Fourcade,  doc- 
teur en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  pour 
son  discours  :  Éloge  de  Laine. 

•  ■ 

30  LUtdr^ture. 

m 

1")  Une  Médaille  Q'AiiGisNi:  k  W}^  Ma(J9  Montai  au 
château  de  Cadarsac,  par  Ubourne,  pguP  iOn  foqian  : 
L'144§1  i0  GermQine. 
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2o  Une  Médaille  d' argent  à  M.  Ernest  Laroche,  à  Bor- 
deaux, pour  son  volume  intitulé  :  Pour  passer  le  temps. 

3^  Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Ferdinand  Moine,  à 
Bordeaux,  pour  son  recueil  de  nouvelles  :  Par-ei  par-^là. 

40  Poésies. 

i^  Une  Médaille  d'or  à  M.  Joseph  Serre,  à  Lyon,  pour 
un  recueil  imprimé  de  poésies  intitulé  :  Foi  et  Poésie. 

S<^  Une  Médaille  d'or  à  M.  Gaston  Boudias,  à  Bordeaux, 
pour  son  poème  intitulé  :  Samson^  et  son  recueil  de 
poésies  manuscrites  :  Soleils  éteints. 

S^'Une  MÉDAILLE  d'argent  à  VL^^  Caro  Delvaille,  à 
Bayonne,  pour  un  recueil  imprimé  de  poésies  intitulé  : 
Vibrations. 

A""  Un  rappel  de  Médaille  d'argent  à  M*  Edmond 
Maguier,  ofQcier  de  Tinstruction  publique,  au  château 
de  Thenal,  par  Saintes  (Charente-Inférieure),  pour  son 
recueil  manuscrit  :  Vingt  Sonnets. 

5^  Une  Médaille  d'argent  à  M.  Léo  Lambert,  à  Bor- 
deaux, pour  son  recueil  manuscrit  de  poésies  intitulé  : 
Fleurs  de  caserne. 

6^  Une  Mention  honorable  à  M.  Victor  Duquesnay,  au 
Marin  (Martinique),  pour  un  recueil  manuscrit  de  poésies 
intitulé  :  Les  Lucioles. 

M.  le  Président  propose  Tordre  du  jour  suivant  pour 
la  séance  publique  de  réception  de  MM.  le  D'' Lanelongue 
et  Adrien  Sourget  et  de  distribution  des  prix,  qui  est  fixée 
au  jeudi  22  juin  prochain  : 

1^  Discours  de  M.  le  docteur  Lanelongue; 

3^  Réponse  de  M.  Louis  Boue  y  président; 

3^  Discours  de  M.  Adrien  Sourget; 

4°  Réponse  de  M.  le  Président; 

5^  Rapport  sur  les  travaux  de  l^ Académie  et  sur  les  con-- 
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cours  de  1892,  par  M.  Gaston  David,  secrétaire  général; 
Cet  ordre  du  jour  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1892. 

Memoirs  and  Proceedings  of  the  Manchester  Literary  and  Philoso- 
phical  Society ,  1891-92. 

Malerialien  zur  Géologie  Russlands,  1893. 

Mémoires  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg,  n^*  2,  5,  6, 
7,  8,  1892. 

Bibliothèque  géologique  de  la  Russie,  1891. 

Atti  delta  Acxademia  gioenia  di  Scienze  naturali  in  Catania,  1892- 
1893. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1892* 

Bollettino  dette  publicazioni  Italiane,  1893. 

Occasional  papers  of  the  Califomia  Acadeiny  of  Sciences,  1893. 

Revue  de  l  histoire  des  religions,  1893. 

Annales  du  musée  Guimet^  1893. 

Rassigna  délie  Scienze  geologicite  in  Italia,  1892. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  Gaslon  David,  Léo  Drouyn,  Gaussens,  de  Tré- 
verret,  Hip.  Minier,  marquis  de  Gnstelnau  d'Essenault,  comte  Alexis 
de  Ghasteigner,  de  Mégret,  Edouard  Cuq,  vicomte  de  Pelleport,  A. 
Sourget,  Th.  Froment,  G.  Lespiault,  Ch.  Marionneau,  baron  de  Yer- 
neilh,  L.-A.  Auguin,  A.  Gouat,  Aurélien  Vivié,  A.-R.  Céleste,  Gayon. 


SÉANCE  DU  15  JUIN  1893. 
Préiiideiiee  de  M.  I«o«la  ■•CÉ^  Présideiil. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  \^^  juin  1898  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  communique  à  TAcadémie  les 
réponses  qu'il  a  reçues  des  lauréats  du  concours  de  4892. 


W^^  Marie  Monta),  MM.  le  D^  Maurice  4e  Fledry,  VaMU- 
lière,  le  D^  Louis  Delmas,  Erneai  Laroobe,  Manuel  Fou r- 
cade,  Edmond  Maguier,  avec  leurs  remerciennenta  pour 
la  récompense  qui  leur  a  été  décernée,  expriment  le 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  M"^®  Caro  Del- 
vaille,  MM.  René  de  Vauloger,  Lucien  Massip,  Bernard 
Fortin,  Gaston  Boudias^  Ferdinand  Moine,  Léo  Lambert, 
sont  heureux  de  pouvoir  répondre  à  rinvHatlon  de  TAca- 
démie.  M.  Joseph  Serre  remercie  ^t  8'excu3e  en  poète 
par  le  quatrain  suivant  : 

Merci  de  ce  niyoo  qui  vient  dorer  mes  vers, 
G  QQbie  Académie  !  et  me  sacrer  poète. 
Mon  corps  est  retenu  loin  de  tes  lauriers  Terts, 
Mais  mon  âme  joyeuse  est  présente  à  la  fête. 

Le  Secrétaire  général  dpnna  lecture  da  la  réponse 
faite  par  M.  Pingard,  chef  du  Seerétariat  de  rAcadémie 
française,  à  la  demande  quMl  lui  avait  adressée  d'un 
exemplaire  du  règlement  dé  cette  Académiei  Mt  Pingard 
regrette  de  ne  pouvoir  disposer  de  l'exemplaire  demandé, 
mais  il  indique  le  moyen  de  se  procurer  le  te^iteexaot  du 
règlement  de  TAcadémie  française,  qui  se  trouve  repro- 
duit dana  un  volume  publié  en  1889  par  les  soina  de 
M.  Aucoo,  membre  de  linstitut,  sous  ce  titre  :  VlmêUut 
de  France^  lois^  statuts  et  règlements  concernant  les  an- 
ciennes  Académies  et  rinstitut  de  i635  à  4889^  librairie 
Picard,  8î,  rue  Bonaparte. 

M.  le  Président  remet  à  rAcadémie,  pour  le  concours 
de  1893,  un  recueil  de  sonnets  intitulé  !  Cor»  et  Musettes, 
par  M.  Arthur  Poydenol.  Ce  volume  sera  envoyé  à  la 
Commission  dé  poéiia. 

L'Académie  procède  ensuite  à  la  revision  des  questions 

à  inaérar  dnns  te  programma  dps  concoure  pour  I8i)3  et 
annexa  suivantes, 
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Pour  le  prix  de  la  fondation  Fauré,  elle  propose  la 
question  suivante  :  «  Quels  résultats  peuvent  avoir  les 
grèves  au  point  de  vue  du  bien-être  des  populations 
ouvrières?  ï> 

Pour  le  prix  d'éloquence,  fondé  par  la  Ville  de  Bor- 
deaux, elle  met  au  concours  pour  1894  c  Téloge  de  Tin* 
tondant  Du  Frô  de  Saint^Maur». 

Pour  les  prix  de  PAcadémie,  dans  la  section  d'histoire, 
elle  ajoute  aux  sujets  déjà  proposés  le  siget  suivant  : 
€  Faire  la  biographie  du  nfiaréchal  d'OrnanOi  maire  de 
Bordeaux  sous  Henri  IV.  » 

M.  Céleste  dennande  à  rAcadémie  d'interpréter  la 
disposition  du  legs  Cardoze,  qui  réserve  â  Pécole  la 
propriété  de  la  moitié  des  livres  attribués  à  Pinstiluteur, 
en  ce  sens  que  ces  livres  soient  déposés  dans  la  biblio- 
thèque pédagogique  du  chef-licù  du  département  établie 
î^  rÉcole  supérieure  de  la  rue  Pèlegrin.  Celte  mesure 
aurait  le  dooble  avantage  de  mettre  les  livres  à  la  dispo- 
sition do  tous  les  instituteurs  du  département  et  d'en 
mieux  assurer  la  conservation, 

M.  Marionneau  combat  cette  proposition  qu'il  juge 
contraire  aux  intentions  du  testateur  qui»  en  attribuant 
une  partie  des  livres  à  Pécole  dont  le  titulaire  a  été 
couronné,  a  voulu  favoriser  Pélab|!ssement  de  bibliothè- 
ques communales,  locales»  et  non  p^s  accroître  un  dépôt 
de  livres  centralisé  au  chef-lieu. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  la  question,  n'ayailt 
pas  été  mise  à  Tordre  du  jour,  ne  peut  être  résoliie 
aujourd'hui,  et  la  discuçsîon  est  renvoyée  jt  upe  pro- 
chaine séance. 

La  séance  est  levée  i  ài\  beures- 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

-  Département  of  agriculture  division  of  omithotogy  and  marm 
nuUelin,n^  3,  1893. 

Galette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1893. 

Les  Récréations  littéraires,  1893. 

Société  d* Agriculture  de  la  Basse^Alsace,  1893. 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society,  1893. 

Association  Valentin  Haiiy  pour  les  aveugles,  1892* 

Smithsonian  Contributions  to  knowledge,  1892, 

Chroniques  d'Amadi  et  de  Slramhaldi,  1893. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Franc 
PariSj  t.  XVIII;  Alger,  t.  XIX;  Amiens,  1893, 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  Gaston  David,  Léo  Drouyn,  baron  de  Ve 
A.  Sourget,  de  Tréverret,  Ch.  Marionneau,  Th.  Froment,  A. 
leifte,  Th.  Libat. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  22  JUIN  1893. 
iPrésidenee  de  M.  Loaift  ■•IIÉ^  Pré«Mto«t« 


Le  jeudi  22  juin  1893,  à  huit  heures  et  demie  du 
dans  l'amphithéâtre  de  l'Athénée,  l'Académie  a  te 
séance  publique  annuelle  pour  la  distribution  des  r€ 
penses  du  concours  de  1892,  et  la  réception  de 
D*"  Lanelongue  et  de  M.  Adrien  Sourget,  élus  mei 
résidants. 

L'amphithéâtre,  éclairé  à  la  lumière  électrique, 
l'aspect  le  plus  brillant.  L'estrade  est  drapée  de  v< 
vert.  Le  buste  de  Montesquieu,  entouré  de  plar 
feuillages,  se  détache  sur  les  tentures  de  velours 
frangé  d'or  dont  les  murailles  de  l'hémicycle  sont 
pées. 
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Un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi  se  presse  dans 
l'enceinte  de  la  vaste  salle.  On  y  distingue  beaucoup  de 
dames  et  de  jeunes  fllles,  aux  fraîches  et  élégantes  toi- 
lettes, appartenant  à  l'élite  de  la  société.  M.  le  Procureur 
général,  M.  Marc  Maurel,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie; M.  le  commandant  Bonelti,  M.  A.  Léon,  médecin 
en  chef  de  la  marine;  M.  Laparra,  président  de  l'Asso- 
ciation des  étudiants,  et  d'autres  notabilités  occupent  les 
places  du  premier  rang.  Son  Éminence  le  cardinal  arche- 
vêque, M.  le  Général  en  chef,  M.  le  Premier  Président, 
Monseigneur  Tévêque  de  Luçon,  M.  le  Directeur  de  l'Édole 
de  santé  de  la  marine  se  sont  excusés  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Sur  Testrade  prennent  place,  à  droite  et  à  gauche  de 
M.  le  Président,  M.  Berniquet,  préfet  de  la  Gironde,  et 
M.  Daney,  maire  de  Bordeaux.  A  côté  d'eux  sont  les 
récipiendaires,  les  membres  du  Bureau  de  la  Compagnie, 
et  autour  d'eux  la  plupart  des  académiciens. 

M.  le  Président  donne  d'abord  la  parole  à  M.  le  doc- 
teur Lanclongue,  qui  prononce  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, M.  le  docteur  Oré,  dont  il  rappelle  les  importantes 
découvertes  dans  le  domaine  de  la  physiologie. 

M.  Louis  Boue  répond  au  nouvel  académicien;  il  énu- 
mère  les  titres  nombreux  qui  ont  valu  à  M.  Lanelongue 
les  suffrages  de  l'Académie  :  son  talent  de  professeur,  sa 
réputation  de  praticien  émérite,  les  services  rendus  à  la 
science  et  à  l'humanité  par  l'éminent  chirurgien. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Adrien 
Sourget,  qui  consacre  son  discours  à  la  mémoire  de 
M.  Combes,  son  prédécesseur,  et  à  l'analyse  de  son 
œuvre. 

M.  Louis  Boue,  dans  sa  réponse,  met  en  relief  les 
nombreux  services  que  M.  Adrien  Sourget  a  rendus  dans 
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notre  ville  à  Tart  et  aux  artistes  en  queiîté  de  |^ré6 
de  la  Sociélé  de  Sainte-Cécile  et  de  la  Sooiété  dM 
des  Arls>  et  il  fait  ressortir  les  mérites  du  nottvel  éli 

M.  Gaston  David,  secrétaire  général,  présente  le 
port  sur  les  travaux  de  TAcadéniie  pendant  Tannée  1 
fait  connaître  les  résultats  des  concours,  et  procTam 
noms  des  lauréats.  Ceux-ci  viennent  recevoir  leurs  ré 
penses  des  mains  de  M.  le  Président,  qui  adresse  à  eh 
d'eux  un  mot  aimable. 

Avant  de  lever  la  séance^  M.  Lbuis  Boùé  reinen» 
autorités  et  le  public  d'élite  dont  la  présence  a  d 

tant  d'éclat  à  cette  fêle  littéraire. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


OUVRAGES  OrFËRTS  A  t'ACÂDËttnS. 

ProoÊêdimgs  of  ihe  Acadtmjf^  <f  miimirmi  SciimM  ef  ffciMe 
1S03« 

Catalogue  générai  des  manuscrilt  des  bib!iolhdque$  de  France,  t. 
départemenUs  :  Nantes,  Qaimper,  Brest,  1S!)3. 

Revue  des  HwMmac  ^dentifiquH,  l.  Xlf ,  tS83. 
.    Socëié  û§n€ok  H  êcUmififue  de  ia  ihuit-LMte,  1SS8,  1SS9, 

Académie  de  Besançon,  1892. 

&Kiété  d'Agriculture  de  Valenciennes,  !8t>3. 

Société  d' Anthropologie  de  Paris,  t S53. 

SodéÊi dAgfwàtwre de ëêuh&gmt-êmr'Mtr^  Un. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lom  Boaé,  (sAsiUm  Dttld,  k\tr^  OaM^T*  ^  Trévénd 

Fnunettt,  A.  Pia««,  Léo  DrcHiyii,  Laodongue,  de  Mégret,  Ci 
Marionneau,  A.  Ferrand,  G.  Lespiault,  A.4t.  Côlesle,  Oayoi 
Gausseiis,  Hautl-eux,  vicomte  do  Pelleport-Durèlc,  Aurélia  ^ 
Édouaffl  tîtiq. 


ôâ 
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SÉANCE  DO  5$  JULN  1«03. 

Le  procès-verbal  do  rAssemblée  générale  du  15  juin 
1893  el  ccluî  de  h  séance  publique  du  9Î  juin  sont  lu 
et  adoptés. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  corrcspondaace  : 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghastetj^ner,  qui  s'excuse  de 

ne  pouvoir  assister  à  la  séance  pour  raison  de  santé. 

.  Lettre  de  M.  Emile  Laparra,  président  de  TÂssociation 
générale  des  étudiants  de  Bordeaux,  annonçant  que  la 
Notice  sur  TÂcadémie  due  à  la  plume  de  M.  Edouard  Guq, 
déjà  publiée  dans  TAnnuaire  de  TAssociation,  va  être 
reproduite  dans  la  prochaine  édition,  et  priant  notre  col- 
lègue de  vouloir  bien  lui  donner  quelques  développemeots 
nouveaux. 

Lettre  de  M.  le  Minntre  de  T Instruction  publique  cou* 
tenatit  le  programme  des  questions  rédigé  par  te  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques  àroocdsiOA  du 
Si^  Coogrès  des  Sociétés  savantes  qui  s'ouvrira  à  la  Sor- 
bonne  le  mardi  37  mars  1894.  Ce  programme  sera 
déposé  au  Secrétariat  à  la  disposition  des  membres,  de 
l'Académie. 

Lettre  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspon» 
dant,  qui  fait  hommage  4  TAcadéfliie  d'une  iinochiire 
qu'il  Vient  de  pubtier,  «toc  ufie  intfoductton  et  des  notes, 

sous  ce  titre  :  Lettres  inédites  de  Ramond,  StrasboargciM» 
membre  de  riustitut,  s^imommé  le  pmmirê  4e$  fifrMes. 
L'Académie  charge  le  Secrétaire  général  d'expriiaer  à 


64 

M.  Tamizey  de  Larroque  tous  ses  remerciements 
renvoi  de  son  intéressant  opuscule. 

Lettre  de  M.  Tabbé  Dubarat,  aumônier  du  Lyc 
Pau»  qui  envoie  pour  le  concours  de  1893  les  ouv 
suivants  : 

i^  Le  Bréviaire  de  Les  car  de  1544,  réédité  avec 
Introduction  et  des  notes  sur  nos  anciennes  litu 
locales,  1  vol.  in-4°; 

2°  La  Commanderie  et  V Hôpital  d'Ordiap,  dépendan 
monastère  de  Roncevaux  en  Soûle  (Basses-Pyrétiies),  1 
in.8^ 

3^  Études  d'histoire  locale  et  religieuse,  2  vol.  in-8' 

L'Académie  décide  que  ces  ouvrages  seront  cl 
ensemble  et  prendront  pari  au  concours  pour  le 
d'archéologie  locale  de  la  fondation  du  marquis  é 
Grange. 

Lettre  de  M.  Alexandre  Nicolaï,  avocat  à  la  Cour  à\ 
de  Bordeaux,  envoyant  pour  le  concours  de  189 
volume  in -12  intitulé  :  En  Bretagne,  ouvrage  orr 
105  dessins  de  Tauteur»  qui  sera  remis  à  la  Commii 
de  littérature. 

Ont  été  repus  aussi  pour  le  concours  de  1895 
ouvrages  suivants  : 

1°  Un  manuscrit  portant  cette  devise  :  Se  non  e  ver 
ayant  pour  titre  :  Poisson  d'avril,  fantaisie  en  un  act 
vers; 

2°  Un  volume  in-12,  intitulé  ;  Rimes  premières, 
Auguste  Lagrange,  étudiant  à  la  Faculté  des  science 
Bordeaux. 

Ces  deux  ouvrages  seront  remis  à  la  Commissio 
poésie. 


/ 
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M.  le  vicomte  de  Borrelli,  membre  correspondant, 
envoie  à  TAcadémie,  à  titre  d'hommage,  un  exemplaire 
du  recueil  de  poésies  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre: 
Rimes  émargent.  Des  remerciements  lui  seront  adressés. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  Tinterpréta- 
tion  quMl  convient  de  donner  à  la  disposition  du  legs 
Cardoze  relative  à  l'attribution  des  livres. 

Pour  préciser  la  question  à  élucider,  M.  le  Président 
donne  lecture  du  texte  même  de  la  disposition  contenue 
dans  le  testament  de  M.  Cardoze  :  c  L'Académie  fera  un 
»  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à  l'instituteur  pri- 
»  maire  le  plus  méritant  du  département.  Partie  de  ces 
»  livres  lui  sera  donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié 
»  restera  à  l'école.  :»  Il  est  à  remarquer  que  si  le  texte  du 
legs  dit  à  l'école,  le  texte  du  décret  autorisant  le  legs  dit 
à  VÉtat.  Mais  sans  s'arrêter  à  cette  différence  de  termes, 
que  doit-on  entendre  par  Vécole,  et  de  quelle  école  s'agit- 
il?  La  question  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  le  paraît  au 
premier  abord,  puisque  des  divergences  de  vues  se  sont 
aussitôt  manifestées,  les  uns  penchant  pour  Técole  où  se 
trouve  l'instituteur  au  moment  de  l'attribution  du  prix, 
les  autres  pour  l'école  où  il  se  trouvera  quand  il  cessera 
ses  fonctions. 

M.  Couat  est  d'avis  que  la  pensée  d'un  changement  de 
résidence  de  l'instituteur  ne  s'est  probablement  pas 
offerte  à  l'esprit  du  testateur,  qui  n'a  sans  doute  pas 
envisagé  la  difficulté  en  face  de  laquelle  se  trouve  l'Aca** 
demie.  Mais  ce  qui  est  certain,  et  ce  qui  nous  indique  la 
solution  à  adopter,  c'est  que  M.  Cardoze  a  voulu  que 
l'Académie  offrit  à  l'instituteur  couronné  une  quantité  de 
livres  déterminée,  et  qu'il  n'a  pas  pu  vouloir  en  niêmé 
temps  lui  en  enlever  la  moitié  au  moment  même  où  ils 
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lui  étaient  offerts.  C'est  pourtant  ce  qui  se  produir 
l'on  décidait  que  la  moitié  des  livret  réservée  à  Ti 
doit  être  attribuée  à  cette  école  où  se  trouvait  Tîni 
teur  lorsqu'il  a  obtenu  le  prix.  Le  lauréat  de  oette  ai 
M.  Bernard  Fortin,  était  en  effet  instituteur  à  S 
André^dé^ubBac  lorsque  l'Académie  lui  décerna  le 
Cardoee;  mats  peu  de  semaines  après  il  fUt  appelé  à  Vt 
de  la  rue  Nuyens,  à  BordeauvBastide^  de  telle  sorte 
si  Ton  destine  la  moitié  des  livres  à  l'école  de  S 
André-^de-CubzBO)  il  ne  recevra  que  la  moitié  du  pri; 
résultat  est  contraire  au  texte  et  à  Tesprit  de  la  dis 
tibn  GardoKe;  qui  renferme  deux  stipulations  disUn 
mais  également  certaines  :  1^  le  prix  tout  entier  doit 
attribué  à  l'instituteur;  2<>  la  moitié  du  prix  lui  est  do 
•n  toute  propriété;  l'autre  moitié  ne  lui  est  donnée  c 
usufruit  et  doit  rester  à  Técole.  Et  comme  Tinstiti 
peut  changer  esses  fréquemment  de  résidence,  pour 
puisse  exercer  son  droit  d'usufVuit,  c'est  néoessairei 
k  la  dernière  école  que  doivent  revenir  les  livres. 

M.  Raymond  Céleste  craint  que,  dans  la  pratique, 
suite  des  changements  de  résidence  de  l'instituteu 
conservation  de  la  moitié  des  livres  revenant  à  l'écol 
soit  mal  assurée. 

M.  Froment  dit  que  rinstituteur  est  place  sous  la 
veillanco  du  recteur,  de  l'Inspecteur  primaire,  et  pui 
déjà  le  décret  nous  a  associé  l'autorité  académique 
la  désignation  de  l'instituteur,  c'est  elle  aussi  qui 
veillera  la  conservation  des  livres  appartenant  à  YÈU 

M*  Couat  fait  observer  que   cette  surveillance 
d'autant  plus  facile  qu'il  y  a  un  catalogue  des  biblic 
ques  scolaires  sur  lequel  il  suffira  de  biffer,  au  dépai 
l'instituteur,  les  livres  inscrits  avec  la  mention  :  c 
Cardoze>.    * 


/' 
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M.  Gayon  remarque  qu'il  peut  arriver  que  Tinstituteur 
sorte  du  département,  et  alors  le  legs  aérait  absolument 
perdu  pour  le  département,  oe  qui  est  contraire  au  vœu 
du  testateur.  Le  cas  échéant,  Taulorité  académique 
devra  veiller  à  ce  que  les  livres  restent  dans  Técole  du 
département  occupée  en  dernier  lieu  par  Tinstituleur. 

Après  cet  échange  d'observations,  TAcadémie  adopte  la 
résolution  suivante  : 

a:  UÂcadémie  exprime  le  sentiment  que  M.  Cardoze  a 
»  entendu  que  l'instituteur  doit  avoir  la  libre  jouissance 
y>  de  la  totalité  des  livres  qui  lui  sont  offerts  aussi  long- 
D  temps  qu'il  garde  les  fonctions  dMnstituteur  dans  le 
j>  département  de  la  Gironde.  Lorsqu'il  cessera  ces  fonc- 
»  tiens,  M.  le  Recteur  de  l'Académie  se  chargera  d'assu- 
»  rer  la  conservation,  dans  une  des  écoles  du  départe- 
»  ment,  de  la  moitié  des  livres  qui  revient  à  TÉtati  » 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Froment,  que  le 
Conseil  avait  chargé  du  soin  de  reviser  la  liste  des  livres 
proposée  par  l'instituteur.  M.  Froment  exposa  qu'^n 
réservant  à  l'Académie  le  choix  des  livres,  le  testateur  a 
voulu  certainement  assurer  à  Tinstituteur  l'avantage 
d'ui>  choix  judicieux  et  éclairé  qui  lui  fournisse  Içs 
moyens  de  se  perfectionner  dans  son  état  et  aussi  de  se 
perfectionner  lui-même.  Or,  beaucoup  de  livres  désignés 
par  M.  Fortin  ne  repondent  pas  à  ce  double  but.  M»  Fro- 
ment, tout  en  conservant  certains  de  ees  choix,  a  dressé 
une  liste  où  il  indique  une  foule  de  livres  vraiment  utiles 
ignorés  de  M.  Fortin  et  qu'il  sera  heureux  de  posséder. 
Toutefois,  cette  liste  n'a  qu'un  caractère  provisoire  et 
M.  Froment  demande  qu'une  Commission  soit  nommée 
pour  arrêter  la  liste  définitive. 

M.  la  Président  désigne  pour  faire  partie  d9  cettQ  Com-^ 
mission  MM.  Froment,  Couat,  Gayon  et  Céleste. 
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L* Académie,  chargée  du  choix  des  livres,  cpni 
soin  à  cette  Commission,  qui,  tout  en  s'inspiran 

m 

désirs  exprimés  par  T  instituteur,  prononcera  souvei 
ment.  Elle  décidera  aussi  quelle  sera  la  moitié  qui  < 
rester  à  Técole.  Cette  moitié  sera  distinguée  de  \ 
par  la  mention  :  «  Propriété  de  TÉtat,  »  inscriU 
chaque  volume,  et  par  une  reliure  de  couleur  différ 

Vu  l'heure  avancée,  la  lecture  de  M.  de  Trêve 
Voyage  en  Suide  et  Norvège^  est  renvoyée  à  la  proe 
assemblée  générale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1893. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  juillet  1893. 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  mai  et  juin  1893. 
Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  1892-1893. 
BoUettino  délie  publicazioni  Italiane,  1893. 
Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1893. 
Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  mai,  juin  1893. 
Proceedings  of  ihe  royal  Society,  juin  1893. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1893. 
Anales  de  la  Universitad  de  Buenos-Aires^  1893. 
Annual  report  of  the  American  Association  foi'  the  year  t8$f. 
Smithsonian  meteorological  labels,  1893. 
Proceedings  of  the  American  Academy  of  Arts  and  Sciences,  18 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne,  1893. 
Journal  and  proceedings  of  the  royal  Society  of  Netv  South  l 
1892. 
Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis,  1893. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  Gaston  David,  de  Tréverret,  Léo  Drouyn 
Froment,  A.  Loquin,  H.  Minier,  A.-R.  Céleste,  A.  Couat,  Gayor 
Marionneau^  Hautreux. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  13  JUILLET  1893. 
Présidenee  de  M.  liOais  BDlJi:«  Présideat. 


Le  procès-verbal  de  ta  séance  du  39  juin  1893  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  Tabbé  Gabriel,  ancien  professeur,  docteur 
en  théologie^  envoyant  pour  le  concours  de  1893  une 
brochure  intitulée  :  Étude  sur  la  métrique  d'Horace,  qui 
sera  remise  à  la  Commission  de  littérature. 

Lettre  de  M.  Gabriel  Lafon,  avocat,  notaire  à  Terrasson 
(Dordogne),  envoyant  pour  le  concours  de  1893  un  ou- 
vrage intitulé  :  Les  Derniers  Tâtonnements,  par  Joseph 
Lafon-Labatuty  le  poète  aveugle  du  Périgord,  lauréat  de 
l'Institut,  qui  sera  remis  à  la  Commission  de  poésie. 

Lettre  de  M.  te  comte  de  Chasteigner,  qui  exprime  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  remet  à 
l'Académie,  à  titre  d'hommage,  de  la  part  de  M.  Adrien 
Bianchet,  sous -bibliothécaire  au  cabinet  des  médailles  à 
la  Bibliothèque  nationale,  un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  de 
numismatique  du  moyen  âge;  trois  volumes  avec  atlas.  Des 
remerciements  seront  adressés  à  M.  Blanchet, 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  propositions 
du  Conseil  relatives  à  la  modification  de  l'article  54  du 
règlement. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  texte  du  nouvel 
article  tel  qu'il  a  été  rédigé  par  le  Conseil. 

M.  Minier  dit  que  le  changement  qu'il  s'agit  d'apporter 


70 

à  un  règlement  qui  régit  TAcadémie  depuis  quar 

ans  est  considérdblûi  et  que  le  nombre  de»  mem 

présents  n'est  peut-être  pas  sufiisant  pour  prendre 
résolution. 
M.  le  Président  fait  observer  que  le  principe  de  c 

modifiontion  a  été  voté  par  TAcadémia  à  Tunanii 

moins  une  voix;  que  le  Conseil,  spécialement  oh 
d'arrêter  le  texte  du  nouvel  article,  s'est  acquitté  d 
mission  avec  le  plus  grand  soin,  s'éclairant  des  ri 

manta  en  viguaur  à  Tlnatitut  da  Franoa  dana  laa  divi 
aoadémiaa;  qua  la  quaation  a  été  miaa  à  Tordra  du 
da  la  préianta  aéanoa;  qua  TAiaernbléa  a  été  régul 
ment  convoquée;  que  toutes  laa  praiorlplioni  da 

ticle  67  du  règlement  relatives  à  la  revision  ont 
observées,  et  qu^en  conséquence  rien  ne  s^oppose 
que  TAcadémle  puisse  délibérer  valablement, 

L*avls  de  M.  le  Président  est  partagé  par  TAcadéi 
qui  passe  à  Texamen  de  la  formule  proposée  pa 
Conseil. 

Aprèa    une    disouniion    h    laquôlle    prennent 
MiM.  Gayon,  Marionneay,  de  PelIeport*3urète,  Mii 
Loquin,  Léo  Prouyn.  le  texte  luivant  est  définltivar 
arrêté  ; 

Article  5i.  ~  Les  demandes  directes  d'admission,  adresse 
rAoadémle,  sont  immédialamant  BQumi8a&  par  lo  Préildent  au 
seil  d'adminisiFaUon,  qui  «xamiod  l4  fiUui^iiQn  morale  (Im  Qm 

Le  Conseil  présente  à  TAssemblée  générale,  s'il  y  a  lieu,  le  réî 

de  la  délibération,  Le  Préaidenti  apris  avoir  pris  ravis  de  rA^^adi 

désigna  une  Corpmi^slon  de  troi^  membres  chargée  de  faire  un 
port  sur  les  titres  du  candidat.  Ce  rapport  est  lu  et  discu 
Assemblée  générale  avant  le  vole,  qui  est  renvoyé  à  la  géanci 

vanta,  i  nioina  d'empâçlienidnt  fi^rieui^.  Pendant  h  qMinimin 

précède  le  scrutin,  le  rapport  et  les  titres  produit!  par  Iç  cnn 
sont  déposés  au  secrétariat,  0(1  cliaque  membre  peut  en  pr( 
coDnaia«finee. 
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Ce  texte  est  mis  aux  voix  par  M.  le  Président  et  adopté 
à  Tunanimité  moins  une  voix. 

M.  Céleste  demande  s'il  n*y  a  pas  lieu  de  soumettre 
à  iM.  le  Ministre  de  rinstruotion  publique  le  t^xte  modifié 
de  l'article  54. 

M.  de  Pelleport  répond  que  Tapprobatlon  ministérielle 
est  certainement  nécessaire  pour  que  le  nouvel  article 
ait  force  légale.  Mais  l'approbation  ne  ftiit  aucun  doute, 
puisque  l'article  57  reconnaît  à  l'Académie  le  droit  de 
reviser  son  règlement.  Et,  en  attendant,  on  doit  faire  ièé 
à  présent  l'application  du  nouvel  article  auit  élections 
pendantes,  sur  lesquelles,  du  resté,  il  ne  pourra  être 
statué  qu'après  les  vacances. 

M.  Céleste  dit  que  l'on  pourrait  profiter  précisément 
de  celte  période  des  vacances  pour  distribuer  à  chaque 
membre  de  l'Académie  un  exemplaire  du  règlement 
accompagné  de  pages  blanches,  où  chacun  indiquerait 
en  regard  des  divers  articles  les  modifications  qu'il  juge- 
rait utile  d'y  apporter,  car  on  s'est  souvent  plaint  des 
imperfections  de  la  rédaction  actuelle  du  règlement. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  Conseil  a  examiné  la 
question  d'une  refonte  totale  du  règlement,  et,  vu  les 
difficultés  et  les  longueurs  qu'elle  entraînerait^  a  décidé 
qu'on  s'en  tiendrait  à  la  revision  du  seul  article  54. 

L'Académie  partage  ce  sentiment,  et  la  proposition  de 
M.  Céleste  n'est  pas  adoptée. 

M«  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  de  Tré^ 
verret  pour  la  lecture  de  sa  communication,  portée  à 
Tordre  du  jour  :  Voyage  en  Suède  et  en  Norvège. 

Après  la  lecture  d*une  première  partie  de  cette  Inté* 
ressante  relation  de  voyage,  51.  de  Tréverret  demande 
que  la  suite  soit  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L*AGADÉMIE. 

Proceedings  of  ihe  Royal  Society,  juillet  1893. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  t893. 
Société  d'Agriculture  de  Vakncienruss,  1 893. 
Société  d* Agriculture  de  la  Basse- Alsace,  1893. 
Revue  des  travaux  scientifiques,  t893. 
Société  de  Borda,  1893. 

Société  d* Émulation  d'Abbeville,  1892,  n<»  t,  3  et  4. 
The  Journal  of  the  Collège  of  Sciences  impérial  University  / 
1893. 
Travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1893. 
Proceedings  of  the  royal  Society,  août  1893. 
Mémoires  de  l'Académie  de  VAube,  1892. 
Mémoires  de  V Académie  de  Nimes,  1892. 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  189 
Bulletin  of  the  Essex  Instituiez  1892-1893. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  de  Tréverret,  Gaston  David,  Léo  Drouyn,  L 
de  Pelleport,  A.  Loquin,  G.  Lespiault,  A.-B.  Céleste,  Gh.  Marioni 
H.  Minier,  Gayon. 


SÉANCE  DU  27  JUILLET  1893. 
Préivideiice  de  M.  liOa»  ■•!!£,  Président' 


Le  procès -verbal  de  la  séance  du  13  juillet  est  1 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

M.  Hamao,  président  de  l'Université  impériale  (Teiki 
Daigaku)  de  Tokio  (Japon),  exprime  ses  remerciem 
pour  l'envoi  des  Actes  de  C Académie. 


V 
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L'Académie  a  reçu  pour  le  concours  de  1893  les 
ouvrages  suivants  : 

i""  Poésies,  cahier  manuscrit;  devise:  «Aimer,  être 
aimée...  > 

2®  Au  fil  des  Amours,  cahier  manuscrit  ;  devise  :  «  Forsan 
et  hœc  olim  meminisse  juvahit.  » 

3^  Réforme  universitaire,  fantaisie,  pièce  de  vers  ma- 
nuscrite; devise  :  <tTout  se  fait  en  dinant  dans  le  siècle 
où  nous  sommes,  d 

i"^  Les  Grandes  Landes  de  Gascogne,  études  historiques 
et  géographiques,  par  M.  P.  Cazac,  de  Tarnos  (Landes); 
1  vol.  in-8°. 

Les  trois  premiers  de  ces  envois  seront  remis  à  la 
Commission  de  poésie;  le  quatrième  à  la  Commission 
d'histoire. 

Sur  la  proposition  de  M.  Raymond  Céleste,  M.  le  Pré- 
sident désigne  une  Commission  qui  sera  chargée  de 
veiller  pendant  les  vacances  à  l'achèvement  de  Tinstai- 
lation  de  l'Académie  dans  son  nouveau  local  de  TAthénée. 
KUe  aura  notamment  à  s'occuper  de  l'établissement  des 
rayons  vitrés  nécessaires  pour  le  classement  et  la  conser- 
vation des  archives,  ainsi  que  de  la  décoration  de  la  salle 
des  séances  et  de  la  restauration  des  tableaux  et  des 
meubles.  MM.  Charles  Marionneau, Raymond  Céleste, Léon 
Drouyn  sont  nommés  membres  de  cette  Commission. 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Tréverret  pour  la  suite 
de  sa  lecture  à  l'ordre  du  jour  :  Voyage  en  Suède  et  en 
Norvège. 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  annonce  que  les 
réunions  de  l'Académie  seront  suspendues,  selon  l'usage, 
jusqu'au  mois  de  novembre. 
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M.  le  Président  devant  se  rendre  en  Suisse  duran 
vacances,  reçoit  mission  de  TAcadémie  de  poursur 
Genève  les  négociations  relatives  au  coin  de  la  méc 
de  Dassier  à  Teffigie  de  Montesquieu,  et  les  membre 
Conseil  d'administration  signent  une  lettre  qui  lu 
remise  pour  Taccréditer  auprès  des  autorités  compéti 
de  la  ville  de  Genève. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

« 

Memoirs  and  Proceedings  of  ihe  Manchester  literary  and  philoioj 
Society,  1892-1893. 

Travaux  de  V Académie  de  Reims,  1893. 

North  American  Fauna,  no  7,  1893. 

Bulteiin  d'anthropologie  de  Paris,  1.893. 

Bulletin  de  la  Socièlé  belfor taise  d'Études,  1893, 

Vémorie  delta    regia  Accademia  de  Scienze,  Lettere  ed  Ar 
Modena,  série  II,  vol.  VII  et  VIII,  1890  et  1892. 

Bulletin  of  the  United  States  geological  Survey,  n^*  81  et  83, 
n<»»  84,  85,  86,  90,  91,  92,  93,  94,  95  et  96,  1892. 

Schriften  der  physikalisch-'ôkonomisclien  Gesellschaft  zu  KontQ 
inPr.,  1892. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  Gaston  David,  de  Tréverret,  Léo  Droujn,  CL 
Marionneau,  Â.-R.  Céleste,  Brutails,  G.  Lespiault,  Lanelongue. 


SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1893. 
Présidence  de  M.  Loais  BOIJÉ,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  juillet  1893  es 
et  adopté. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondai 
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Le  Président  lit  la  lettre  par  laquelle  M.  Gaston  David 
donne  sa  démission  de  secrétaire  général  de  FÂcadémie, 
et  il  exprime  les  regrets  de  la  Compagnie,  tout  en  se  féli- 
citant que  M.  David  continue  à  nous  appartenir  comme 
membre  résidant. 

M.  Edouard  Cuq,  appelé  par  ses  nouvelles  fonctions  à 
résider  à  Paris,  envoie  sa  démission;  elle  est  acceptée,  et 
TAcadémie,  désireuse  de  ne  pas  voir  rompre  les  liens  qui 
rattachaient  à  son  ancien  Président,  nomme  M.  Guq 
membre  honoraire. 

M.  René  du  Pré  de  Saint-Maur,  demeurant  à  Paris, 
avenue  de  Ségur,  n^  53,  arrière-petit-fils  de  Tintendant  du 
Pré  de  Saint-Maur,  dont  Téloge  a  été  mis  au  concours  par 
TÂcadémie,  fait  connaître  qu'il  possède  quelques  lettres 
intéressantes,  et  quMl  sera  heureux  de  les  mettre  sans 
déplacement  à  la  disposition  des  auteurs  qui  prendront 
part  au  concours.  L'Académie  décide  qu'il  sera  donné  la 
plus  grande  publicité  à  YoSve  de  M.  René  du  Pré  de 
Saint-Maur. 

M.  Hermitte,  avocat,  envoie  deux  brochures  sur  La 
guerre  et  les  moyens  d'en  délivrer  l'humanité  ou  d'en  atté- 
nuer les  maux.  Des  remerciements  lui  seront  adressés. 

La  Société  des  Beaux-Arts  de  Carcassonne  communique 
le  programme  d'une  Exposition  qui  aura  lieu  dans  cette 
ville  aii  mois  de  janvier  prochain. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
relative  à  la  dix-huitième  réunion  ajinuèlle,  en  1894,  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

L'Association  belge  des  chimistes  envoie  le  programme 
du  Congrès  international  de  chimie  appliquée  qui  s'ou- 
vrira à  Bruxelles  le  4  août  1894. 
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Programme  des  questions  mises  au  concours  p 
Société  industrielle  d'Amiens  pour  Tannée  1895-189^ 

Les  ouvrages  ci*après,  reçus  pour  les  concoui 
l'Académie  en  1893|  sont  renvoyés  aux  Commissions 
pétentes : 

Poèmes  historiques.  Devise  : 

La  poésie  est  sœur  d«  Thj 

Sensations  boréales,  poésies.  Devise  : 

Sans  monter  aa  char  de  ▼ 
Meurt  le  poète  créateur. 

V.  Hu 

Poésios  gascounos,  par  Maurice  Joret,  félibre. 
Fleurs  d* espoir  et  d'amour,  poèmes.  Devise  : 

i 

L^espérance  adoucit  tout  et  Tamour  rend  toat 

Vive  la  France!  poésie.  Devise  : 

Amoar  à  la  Patrie. 

Gerbe  d'œillets,  par  Camille  Natal. 
Rolande,  poème  en  prose,  par  le  même. 
Germaine,  poésie. 
Aurores  et  Couchants,  poésies.  Devise  : 

Héver,  c'est  s'abandonner  aux  méditations  dé  Tàme  < 
recueille  pour  être  plus  près  de  Dieu. 

Les  chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne,  par  Ac 
Lavergne. 

Un  ange  de  séminaire  (Ludovic  de  Lafaye),  par  V 
Duprat. 

Feux  de  paille,  poèmes  et  chansons,  par  Auguste  VetI 

Premières  chansons,  par  S.  Borel. 

Recueil  de  poésies:  1°  Ballade;  2^  L'Amour;  3° 
mère  des  humains  ;  A^  La  mouche. 

Sur  la  Falaise,  poésies.  Devise  : 

Atich'io  son  poeia» 
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Nan  Serviam.  X"^  Les  savants  d'aujourd'hui,  poésies. 
2<*  France  à  genoux,  poésies.  Devise  : 

Foi,  Amoar  et  Patrie. 

Scènes  modernes  et  antiques^  poésies.  Devise  : 

Neicio  quid  tneditans  nugamm,  lotus  in  illis. 

Rayons,  fleurs  et  épines,  poésies,  par  M.  Rolland, 
folibre. 

Pdles  rayons,  recueil  de  poésies. 

Notice  biographique  de  Pierre  de  Marca,  par  Fabbé 
Dubnrat. 

Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire  locale,  par  le 
môme. 

Roncevaax,  étude  historique  et  littéraire,  par  le  môme. 

Statuts  synodaux  du  diocèse  dé  Bayonne,  par  le  même. 

Testament  de  Donat  du  Clos,  par  le  même. 

Les  inondations  et  leurs  causes,  etc.,  par  M.  Girard,  à 
Cognac. 

Quatre  mémoires  manuscrits  sur  la  question  :  Quels 
résultats  peuvent  avoir  les  grèves  au  point  de  vue  du 
bien-être  des  populations  ouvrières? 

Le  premier  avec  la  devise  : 

Pax  et  Veritas* 

Le  deuxième  par  M.  Jouandet,  à  Bordeaux. 
Le  troisième  par  M™'  de  Villedieu. 
Le  quatrième  avec  la  devise  : 

Amor  et  Lahor. 

Un  assassinat  juridique  (484 S).  Les  frères  Faucher,  par 
M.  Dalbaret. 

Histoire  de  la  marine  militaire  de  Bayonne,  par  Ch.  Ducéré. 

Études  sur  les  tumeurs  de  tœil,  de  V orbite  et  des  annexes, 
par  le  D'  Félix  Lagrange. 
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Debiê  gasconne  et  Nabels  debis,  par  Isidore  Salles. 

Étude  grammaticale  swr  le  patois  de  Laune-Soubin 
environs  (Gers),  par  J.  Ducamin. 

Étude  grammaticale  sur  la  langue  gasconne  dans  les 
lectes  landais,  etc.,  par  Tabbé  Beaurredon. 

Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  dialeei 
Tonneins,  par  un  félibre  de  Técole  de  Jasmin. 

Histoire  de  l'instruction  primaire  dans  Varrondissê 
de  Bazas,  par  M.  Rotgès. 

Sursum  corda,  poésies. 

Frère  Ange,  par  M"*®  la  baronne  de  Boûard. 

Le  Bourg  de  Carbon-Blanc  près  Bordeaux,  par  M 
Dupré. 

Becherches  historiques  sur  Vancienne  paroisse  de  Si 
Maurice-d'Aubiac-Ver délais,  par  le  même. 

Étude  sur  le  servage  en  Guienne  et  particulièrement 
les  serfs  questaux,  par  le  même. 

M.  Âurélien  Yivie  dépose  les  ouvrages  suivants  : 

1®  Histoire  de  FAgenais,  par  M.  Jules  Andrieu,  men 
correspondant; 

2°  Un  notaire  d'autrefois^  par  M.  Philippe  Tamizej 
Larroque,  aussi  membre  correspondant.  Des  remer 
ments  seront  adressés. 

Le  Président  présente  les  candidatures  de  MM.  Ta 
Pailhès  et  Dupuy,  pour  le  siège  vacant  de  M.  Prévôt, 
candidatures  sont  renvoyées  au  Conseil  conformém 
aux  dispositions  nouvelles  adoptées  dans  la  séance 
13  juillet  1893. 

A  la  suite  d'une  lettre  de  M.  Gabriel  Lafon,  notair 
Terrasson,  et  par  interprétation  de  Tarticle  48  des  Stati 
TAcadémie  décide  le  renvoi  à  la  Commission  de  poi 


.^ 
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du  recueil  de  M.  J.  Lafon  Ldbatut,  intitulé  :  Les  derniers 
Idtonnements . 

M.  le  Président  fait  connaître  le  résultat  des  démarches 
qu'il  avait  été  chargé  de  faire  auprès  des  autorités  de 
Genève,  pour  obtenir  la  communication  du  coin  de  Das- 
sier,  représentant  Montesquieu,  et  qui  est  conservé  au 
Musée  de  cette  ville.  Il  a  reçu  le  meilleur  accueil  de 
toutes  les  autorités,  il  a  eu  en  mains  le  coin  dont  il 
s'agit,  et  il  informe  la  Compagnie  qu'à  la  suite  d'un  rap- 
port du  conservateur  du  Musée,  il  a  été  reconnu  que  le 
coin  de  Dassier  n'était  pas  en  très  bon  état  de  conser- 
vation et  qu'il  ne  pourrait  être  utilisé  sans  danger.  Dans 
cette  situation,  les  autorités  genevoises  ont  eu  le  regret 
de  ne  pouvoir  accueillir  favorablement  la  demande  de 
l'Académie. 

Après  un  vote  de  remerciements  à  M.  Boue  pour  la 
mission  qu'il  a  bien  voulu  accepter  et  remplir  dans  cette 
circonstance,  M.  le  comte  de  Chasteigner  fait  passer  sous 
les  yeux  de  la  Compagnie  un  exemplaire  de  la  médaille 
de  Montesquieu,  provenant  du  coin  de  Dassier;  il  entre 
dans  quelques  détails  techniques  sur  les  coins  et  la  frappe 
des  médailles,  et  propose  de  demander  des  renseigne- 
ments à  la  Monnaie  de  Paris  pour  savoir  si  le  relief  du 
coin  de  Dassier  n'y  existe  pas.  Cette  proposition  est 
adoptée  et  M.  de  Chasteigner  est  chargé  de  son  exécution. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  vicomte  de  Pelleport,  l'Aca- 
démie décide  ensuite  que  le  Conseil  examinera  les  voies 
et  moyens  à  adopter  pour  assurer  avec  le  produit  des 
médailles  d'or  Brives-Cazes,  une  subvention  de  la  Ville,  etc. , 
les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  la  médaille  qui  doit 
accompagner  le  prix  Brives-Cazes. 

M.  Marionneau  fait  hommage  du  travail  biographique 
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et  bibliographique  qu'il  a  publié  sur  M.  Jules  D 
TAcadérnie  lui  vote  des  remerciements. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  il  est  d 
qu'une  séance  publique  aura  lieu  le  7  décembre  proc 
pour  la  réception  de  MM.  Samazeuilh  et  de  Pellepor 

Of)  passe  à  Tordre  du  jour. 

Élection  d'un  secrétaire  général  en  remplacemei 
M.  Gaston  David.  M.  Aurélien  Yivie  ayant  obtenu  la  i 
rite  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  secrétaire  gé 
pour  trois  ans.  M.  Yivie  remercie  l'Académie  de  la 
velle  marque  de  confiance  qu'elle  vient  de  lui  donni 
fera  tous  ses  efforts  pour  la  justifier. 

M.  Brutails  fait  la  communication  suivante  : 

cM.  Léo  Drouyn  a  relevé  dajis  les  comptes  de 
chevêche  les  dates  des  vendanges  pour  quatre  année 
XIV®  siècle  :  elles  oscillent  entre  la  troisième  sen 
d'août  et  la  quatrième  de  septembre.  L'année  civile  i 
alors  en  retard  de  huit  jours  sur  l'année  astronomiqi 
convient  de  tenir  compte  de  cet  écart  pour  conn 
l'époque  vraie  des  vendanges. 

]»  Les  bans  de  vendanges  fournissent  dans  cet  c 
d'idées  des  indications  nombreuses  dont  M.  Kehrig  a 
tiré  parti.  Les  registres  du  chapitre  de  Sainl-Seï 
gardés  aux  Archives  de  la  Gironde,  indiquent  notamr 
le  moment  précis  où  la  cueillette  fut  autorisée  pa 
corps  pour  quarante-sept  années  pendant  la  période  1 
1776.  Pendant  ces  quarante-sept  ans,  dans  la  paroiss 
Saint-Seurin,  qui  comprenait  les  territoires  du  Bouse; 
de  Caudéran,  la  récolte  commença  : 

1  fois  le  17  septembre. 

2  fois  le  20  septembre. 
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16  fois  du  21  au  30  septembre. 
18  fois  du  1®'  au  10  octobre. 
8  fois  du  11  au  20  octobre. 
1  fois  le  22  octobre. 
1  fois  le  24  octobre. 
>  La  vendange  blanche  était  recueillie  généralement 
quelques  jours  avant  le  raisin  rouge,  i^ 

Le  Président  remercie  M.  Brutails  de  sa  communication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

BoHeliino  délie  publicazioni  italiane,  1893. 

Proceedings  ofthe  Royal  Society ,  juillet  1893. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1893. 

Société  d'Agriculture  de  VcUenciennes,  1893. 

Société  d*Agriculture  de  la  Basse-Alsace,  1893. 

Revue  des  travaux  scientifiques,  1893. 

Société  de  Borda,  1893. 

Société  d* Émulation  d*Abbeville,  1892,  no«  f ,  3  et  4,  1893. 

The  Journal  of  the  Collège  of  Sciences  impérial  University  Japon, 
1893. 

Travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1893. 

Proceedings  of  the  royal  Society,  septembre  1893. 

Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  1893. 

Mémoires  de  l'Académie  de  VAufie,  1892. 

Mémoires  de  V Académie  de  Nimes,  1892. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1893. 

Bulletin  ofthe  Essex  Institute,  1892-1893. 

Memoirs  and  Proceedings  of  the  Manchester  Literary  and  Philoso- 
phical  Society,  1892-93. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  de  Tréverret,  Lco  Drouyn,  A.  Sourget,  comte 
Alexis  de  Chasteigner,  docteur  Azam,  Aurélien  Vivie,  Brutails,  A.-R 
Céleste,  Millardet,  Gayon,  Labat,  Hautreux,  ^.  Loqnin,  A.  Pitres, 
vicomte  de  Pelleport,  Lanelongue,  Camille  Jullian. 
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SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1893. 
Prénidenee  de  M*  Conis  BIIIJÉ9 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  de  ce  mois  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Cuq  remercie  l'Académie  d'avoir  bien  voulu  l'élire 
membre  honoraire. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

Lettres  de  MM.  de  Tréverret  et  l'abbé  Ferrand,  s'excu- 
sant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  de  la  Facxdti  des 
Sciences  de  Marseille  demande  à  échanger  ses  publica- 
tions avec  les  nôtres.  Renvoyé  au  Conseil  pour  apprécier. 

Programme  des  concours  de  l'Académie  des  lettres, 
sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz  pour  1894. 

Demande  de  souscription  pour  l'érection  à  Valence- 
sur-Rhône  d'un  monument  à  Emile  Augier.  Renvoyé  au 
Conseil  pour  décision. 

M.  Jules  Serret,  membre  correspondant,  fait  hommage 
d'une  brochure  intitulée:  /^  Moulin  de  Laubardemont- 
sur-VIsle,  complétant  les  monographies  qu'il  a  publiées 
sur  les  grandes  usines  de  l'Agenais.  Des  remerciements 
lui  seront  adressés. 

Une  lettre  de  M.  Franz  Leszka,  de  Debreczen,  relative 
h  une  question  de  calcul  intégral,  est  renvoyée  à  M.  de 
Tréverret,  avec  prière  d'en  donner  une  traduction. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 
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Au  nom  du  Conseil  et  conformément  au  nouvel  arti* 
cle  54  de  nos  Statuts,  M.  le  Président  présente  à  TAssem- 
blée  le  résultat  de  la  délibération  sur  la  situation  morale 
de  MM.  Tabbé  Pailhès  et  Dupuy,  candidats  au  fauteuil 
vacant  de  M.  Prévôt.  La  délibération  ayant  été  favorable, 
il  propose  la  nomination  des  Commissions  chargées 
d'examiner  les  titres  des  candidats. 

M.  Gayon  demande  qu'avant  de  passer  outre,  il  soit 
statué  sur  les  conclusions  do  la  lettre  que  six  de  ses 
collègues  et  lui  ont  adressée  à  M.  le  Président,  et  dont 
l'adoption  rendrait  inutile  la  désignation  des  Commis- 
sions. 

M.  le  Président  fait  remarquer,  en  premier  lieu^  quMl 
se  conforme  à  Tordre  du  jour  en  s'occupant  d'abord  du 
rapport  du  Conseil  sur  les  candidatures  en  instance; 
que  la  lecture  de  la  proposition  à  laquelle  fait  allusion 
M.  Gayon  viendra  ensuite,  et  il  ajoute,  en  second  lieu, 
que  la  procédure  relative  aux  candidatures  de  MM.  Tabbé 
Pailhès  et  Dupuy  suit  son  cours  réglementaire  et  légal, 
et  qu'elle  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  suspendue  par 
une  décision  encore  à  rendre  et  qui  ne  pourrait  avoir 
d'effet  rétroactif.  En  conséquence,  et  après  avoir  pris 
l'avis  de  l'Académie,  il  désigne  pour  la  candidature  de 
M.  Pailhès  une  Commission  composée  de  MM.  de  Tré^ 
verret,  Brutails  et  de  Chasteigner,  et  pour  la  candidature 
de  M.  Dupuy,  une  Commission  composée  de  MM.  Marion- 
neau,  Sourget  et  Auguin.  Les  dites  Commissions  sont 
chargées  de  faire  un  rapport  sur  les  titres  des  candidats. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture,  sur  l'invitation 
de  M.  le  Président,  de  la  lettre  que  lui  ont  adressée 
MM.  Lespiault,  D^  Azam,  Gayon,  D'^  Paul  Dupuy,  D'  Pitres, 
Rayet  et  Millardet.  Après  avoir  rappelé  les  dispositions 
des  anciens  statuts  de  la  Compagnie  •  et  l'esprit  dans 
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lequel  ils  étaient  appliqués,   ils   font  remarquer  qv 
n'existe  plus  aujourd'hui  une  équitable  répartition  da 
le  nonrtbre  des  membres  composant  les  trois  sections 
TAcadémie;  que  les  sciences  pures  y  sont  à  peine  rep 
sentées;  qu'elles  ont  été  reléguées  du  premier  au  dem 
rang;  qu'il   leur  parait  indispensable  de  reprendre 
anciennes  traditions,  aux  termes  desquelles,  lorsqu't 
place  devenait  vacante,  r Académie  examinait  quels  étaii 
ses  besoins  relativement  aux  connaissances  humaines 
moins  cultivées  dans  son  sein^  et  ils  estiment,  en  com 
quence,  qu'il  y  a  lieu  d'ajourner  les  deux  candidalui 
actuellement  présentées  et  de  rechercher  un  candie 
qui  vienne  combler  en  partie  les  lacunes  excessives  ex 
tant  dans  la  section  des  sciences. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  pj 
MM.  Gayon,  Samazeuilh,  Loquin,  le  vicomte  de  Pel 
port,  Froment,  Léo  Drouyn,  l'abbé  Gaussens  et  le  Pr^ 
dent,  l'Académie,  considérant  qu'une  seule  question  < 
à  retenir  et  désireuse  de  trouver  les  moyens  de  donr 
satisfaction,  dans  la  mesure  du  possible,  à  la  demar 
de  MM.  Lespiault,  Azam,  Gayon,  Paul  Dupuy,  Pitres 
Rayet,  décide  qu'une  Commission  de  dix  membres  s( 
chargée  d'examiner  cette  demande,  de  rechercher 
possibilité  de  porter  de  trois  sections  à  cinq,  nombre  ( 
classes  de  Tlnstitut,  le  nombre  des  sections  actuellem( 
existantes,  afin  de  pouvoir  ramener,  s'il  y  a  lieu,  le  p 
sonnel  des  sciences  pures  dans  la  Compagnie  à  un  chif 
plus  normal  et  plus  en  rapport  avec  les  progrès  de 
science  dans  les  temps  modernes,  et  d'en  faire  rapp 
ù  l'Académie.  MM.  Lespiault,  Couat,  Samazeuilh,  Cèles 
Dezeimeris,  Loquin,  Gayon,  Azam,  Sourget  et  de  Pe 
port  sont  nommés  membres  de  cette  Commission. 

La  .séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'aCADÉMIE. 

North  American  fauna^  u^  7,  1893. 

Bulletin  de  la  Société  Belloriaine,  1896. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie f  \S9Z, 

Société  d'Agriculture  de  Valenciennes,  1893. 

Memorie  délia  regia  Accademia  di  Scienze  Lettere,  ed  Arti  in  Modena, 
série  II,  vol  YII  et  VIII,  1890  et  1892.* 

Bulletin  of  the  United  States  geological  Survetj,  n^  82  et  83,  1891  ; 
n<«84à86  et  90  à  96,  1892. 

Schriften  der  physikalischnikonomiichen  GeselUchaft  zu  Kbnigsberg 
in  Pr.,  4892. 

Anales  de  la  Universidad  Entrega,  1893. 

Revue  de  Vkistoire  des  religions,  1893. 

Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis,  1893. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1893. 

Bulletin  du  Comité  des  Dravaux  historiques,  1893. 

Feuille  des  Jeunes  Naturalistes,  1893. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  honè,  Aurélien  Vivie,  Léo  Drouyn,  A.  Loquin,  E.  Gaus- 
sens,  Brutails,  vicomte  de  Pelleport,  comte  Alexis  de  Ghasteigner, 
Qayon,  Th.  Froment,  A.  Gouat,  docteur  Azam,  Samazeuilh,  A.-R. 
Céleste,  Millardet,  Gamille  Jullian,  A.  Pitres,  L^on  Drouyo. 


SËANGE  PUBLIQUE  DU  7  DÉCEMBRE  1893. 
Présidence  de  It.  Coai»  BOVK,  Président. 


La  réception  en  séance  publique  de  MM.  Fernand 
Samazeuilh  et  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  a  attiré 
dans  le  vaste  amphithéâtre  de  TAthénée  une  foule  élé- 
gante et  nombreuse  :  M.  le  premier  président  DelQurrou, 
M.  le  procureur  général  Âlphandéry;  M.  Armand  Lalande» 
ancien  député;  M.  Bayssellance,  ancien  maire  de  Bor- 
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deaux;  d'autres   notabilités    bordelaises  et   un  gra 
nombre  de  dames  occupent  des  places  réservées. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  est  assis  à  la  droite, 
M.  le  Maire  de  Bordeaux,  à  la  gauche  du  Président.  I 
officiers  de  la  Compagnie  prennent  place  autour 
Bureau  et  les  académiciens  présents  siègent  sur  Testrac 

Des  sénateurs  et  des  députés  s'excusent  de  ne  ( 
assister  à  la  séance,  ainsi  que  M.  le  général  en  et 
Mercier,  commandant  le  18®  corps  d'armée,  qui  vi( 
d'être  nommé  ministre  de  la  guerre. 

Le  Président  donne  la  parole  à  M.  Fernand  Samazeuil 
celui-ci  se  lève  et,  après  un  éloge  de  H.  Saugeon,  s 
prédécesseur,  il  prononce  un  discours,  applaudi  à  diven 
reprises,  sur  <c  renseignement  secondaire  et  la  questi 
sociale»,  deux  graves  et  importants  sujets  qui  ont  fi 
l'objet  de  ses  études  et  de  publications  très  estimées. 

M.  Louis  Boue  répond  au  récipiendaire,  qu'il  félic 
chaleureusement  de  ses  travaux  et  qu'il  loue  d'av< 
si  bien  su  remplir  sa  vie  d'œuvres  utiles.  Ce  discoi 
recueille  de  nombreux  applaudissements. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  vicomte 
Pelleport-Burète;  il  se  lève  et,  au  milieu  d'une  attenti 
bienveillante,  il  envoie  un  souvenir  à  M.  Gustave  Bruni 
réminent  bibliographe  auquel  il  a  succédé;  parle  ensu 
en  homme  compétent  de  la  charité,  et  fait  un  éloque 
historique  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaii 
des  armées  de  terre  et  de  mer,  de  laquelle  il  est  Délég 
pour  la  18^  région  militaire,  en  même  temps  qu'il  prési 
le  Comité  départemental  de  la  Gironde. 

M.  Louis  Boue,  dans  sa  réponse,  a  fait  l'éloge  du  ré( 
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plendaire,  rappelé  à  grands  traits  le  caractère  tout  spécial 
de  son  initiative  en  matière  de  charité,  et  a  terminé  en 
saluant  la  mémoire  du  général  de  Pelleport,  le  père  du 
nouvel  académicien. 

L'auditoire  a  vivement  applaudi  les  trois  orateurs,  qui 
ont  su  rintéresser  sans  lasser  son  atention. 

M.  le  Président  remercie  les  autorités,  les  fonction- 
naires et  toutes  les  personnes  qui  ont  si  gracieusement 
accepté  Tinvitation  de  TAcadémie. 

Lî|  séance  est  levée  à  dix  heures  trente-cinq. 


OUVRAGES  OFFERTS  ▲  L' ACADÉMIE. 

Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  1892. 

Bulletin  de  la  Société  Helvétique  des  Sciences  naturelles  de  Bàle,  1892. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Marseille,  1892. 

Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1893. 

Le  Culte  des  morts  dans  le  Céleste  Empire  et  VAnnam,  1893. 

Académie  royale  de  Belgique,  1891-92. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  thuai^  189^.  ~ 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d* Angers,  1893. 

Société  d'Émulation  du  Jura,  \S92. 

Transactions  of  the  Academy  of  Sciences  of  Saint-Louis,  vol.  VI, 
no8  2  à  8,  1893. 

Transactions  of  the  American  Vhilosophical  Society,  vol.  XVIII, 
part,  m  et  vol.  XVIII,  part  I,  1893. 

Société  de  Borda,  1893. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  Berniqueti  Alfred  Daney,  de  Tréverret,  Aurélien 
Vivie,  vicomte  de  Pelleporl-Burëte,  Lanelongue,  Hautreux,  Camille 
Julllan,  Gayon,  Brutails,  Samazeuilb,  A.  Ferrand,  A.-R.  Céleste, 
Léon  Drouyn,  Charles  Marionneau,  A.  Sourget,  de  Mégret,  R.  Dezei- 
meris. 
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SÉANCE  DU  U  DÉCEMBRE  1893. 
Présidenee  de  M»  Conls  BOUE:)  Pré«ide«l« 


Les  procès -verbaux  des  séances  des  23  novemi 
dernier  et  7  décembre  courant  sont  lus  et  adoptés. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettre  de  TAcadéroie  du  Maine  demandant  Téchar 
de  sa  Revue  avec  nos  Actes;  renvoi  au  Conseil. 

Lettre  par  laquelle  un  écrivain  espagnol,  M.  Ju 
P.  Criado  y  Dominguez,  demeurant  à  Madrid,  sollicite 
titre  de  membre  correspondant.*  MM.  de  Tréverr 
Sourget  et  Brutails  sont  chargés  d* examiner  les  titres 
candidat  et  d'en  faire  rapport  à  la  Compagnie. 

Une  lettre  de  M.  Lesska,  de  Debreczen,  relative  à  i 
nouvelle  formule  intégrale,  pour  résoudre  divers  p 
blêmes,  e$t  renvoyée  à  Texamen  de  la  Commission  < 

Sciences. 

Lettre  par  laquelle  M.  H.  A.  Guadet,  membre  corr 
pondant,  fait  hommage  à  FAcadémie  du  manusc 
original  de  la  tragédie  en  vers  de  Charlotte  Cord 
composée  par  le  conventionnel  Salle,  il  y  a  cent  a 
lorsqu'il  était  caché  dans  la  maison  du  père  de  s 
collègue  Guadet,  à  Saint-Ëmilion.  Cette  relique  préciei 
est  acceptée  par  la  Compagnie,  qui  en  témoigne  toute 
gratitude  et  charge  son  Secrétaire  général  d'en  trâ 
mettre  l'expression  à  M.  Guadet,  à  Paris. 

Lettre   du    Comité   exécutif  pour  le  monument 
Virgile  à  Mantoue;  renvoi  au  Conseil. 

Lettre  de  M.  Th.  Malvezin,  membre  corresponde 
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faisant  hommage  à  TAcadémiei  au  nota  de  M.  Pariset, 
de  Lyon,  d'une  brochure  intitulée  :  Le  commerce  de  Bor- 
deaux antérieur  au  xvh  siècle.  Des  remerciements  seront 
adressés. 

M.  le  Recteur  communique  une  circulaire  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
relative  au  32®  congrès  des  Sociétés  savantes  qui  aura 
lieu  à  Paris  du  27  au  31  mars  1894. 

M°*®  la  baronne  de  Bouard  envoie  pour  nos  concours 
de  1894  les  ouvrages  suivants  :  !<>  Les  Fiertés  de  Rosenn; 
2**  Noblesse  oblige;  3°  Andréa;  4^  Le  Tuteur  de  Geneviève; 
59  Hermine.  Renvoi  à  la  Commission  de  littérature  et  de 
poésie  pour  1894. 

M.  Bourgoint-Lagrange  fait  hommage  à  TAcadémie  : 
1^  d'une  brochure  intitulée  Une  langue  internationale,  où 
il  expose  le  mécanisme  de  la  langue  naturelle  imaginée 
par  M.  Maldant,  ingénieur  civil  à  Paris,  et  2^  de  plusieurs 
exemplaires  de  la  grammaire  de  cette  nouvelle  langue. 

Des  remerciements  seront  adressas  à  M.  Bourgoint- 
Lagrange  et  son  travail,  ainsi  que  celui  de  M.  Maldant, 
seront  ultérieurement  examinés* 

M.  le  Président  annonce  à  TAcadéinie  que  M.  Rayet, 
l'un  de  nos  confrères,  vient  d'être  nommé  Doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  pour  trois  années,  et 
que  M.  Millardet,  notre  confrère,  aussi  professeur  à  la 
même  Faculté,  vient  d'obtenir  pour  ses  travaux  sur  le 
mildew  le  prix  Morogues,  qui  lui  a  été  décerné  par 
TAcadémie  des  Sciences  dans  sa  séance  publique  du 
19  de  ce  mois.  Le  Président  adresse  les  félicitations  de 
la  Compagnie  à  MM.  Rayet  et  Millardet,  et  constate  une 
fois  de  plus  l'éclat  qui  rejaillit  sur  l'Académie,  en  vertu 

7 


90 

du  principe  de  solidi.iilé  qui  unit  tous  ses  membres^ 
cette  nomination  et  par  celte  haute  récompense. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laqi 
M.  H.  Minier,  arguant  de  son  grand  âge  et  du  repoi 
corps  et  d'esprit  qui  lui  est  absolument  recommandi 
qui  ne  lui  permet  plus  d'assister  à  nos  réunions  e 
participer  à  nos  travaux,  prie  l'Académie  d'accepté 
démission. 

M.  Boue  lit  ensuite  une  pièce  de  vers  de  M.  H.  Mii 
d'une  facture  aussi  jeune  que  charmante,  intitul 
Mes  adieux  à  l'Académie. 

La  résolution  de  M.  H.  Minier  cause  de  vifs  regrc 
la  Compagnie  et  sa  pièce  de  vers  est  chaleureuse» 
applaudie;  mais  après  discussion,  sur  la  propositioi 
M.  Dezeimeris,  et  bien  que  M.  le  Président  ait  fait  ( 
naître  que  la  volonté  du  poète  est  définitive  et  qu'i 
reviendra  pas  sur  sa  décision,  l'Académie  refuse  c 
démission  et  chaîne  son  Bureau  de  faire  une  démai 
auprès  de  M.  H.  Minier  pour  en  obtenir  le  retrait; 
désire  qu'il  ne  cesse  pas  de  nous  appartenir,  et  les  raiî 
invoquées  par  lui  ne  sauraient  justifier  une  résolu 
qui  serait  regrettable  à  tous  les  titres. 

M.  Brutails  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Imbarl 
La  Tour,  d'une  brochure  intitulée  :  Les  Coutumes  di 
Réole.  Des  remerciements  seront  adressés. 

M.  Rayet  fait  hommage  à  la  Compagnie  de  d 
brochures,  l'une  intitulée  :  Notice  sur  la  vie  et  les  trav 
de  M.  J.-J,-B,  Abria,  ancien  membre  de  l'Académie 
la  deuxième,  écrite  en  collaboration  avec  M.  l'ingén 
Clavel,  agent  voyer  en  chef  du  département,  intitul 
Note  sur  les  incendies  des  landes  de  la  Gironde  et  su\ 
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sécheresse  exceptionnelle  du  printemps  et  de  tété  4893. 
Il  accompagne  son  hommage  de  quelques  explications  et 
d'observations.  Le  Président  remercie  M.  Rayet  de  sa 
double  et  intéressante  communication,  qui  sera  conservée 
dans  nos  archives. 

L' ordre  du  jour  appelle  Télection  des  ofBciers  de  FAca* 
demie  pour  Tannée  1894. 

M.  Rayet  est  élu  vice-président. 

MM.  Cuq  et  de  Castelnau,  membres  sortants  du 
Conseil,  sont  remplacés  :  M.  Louis  Boue,  président  sor- 
tant, prend  de  droit  la  place  de  M.  Cuq,  et  M.  Hautreux 
est  élu  en  remplacement  de  M.  de  Castelnau.  La  durée  de 
leurs  fonctions  est  de.  deux  ans. 

MM.  Léo  Drouyn  et  Céleste  sont  réélus  trésorier  et 
archiviste. 

MM.  de  Pelleport  et  Couat,  en  qualité  de  membres  les 
plus  récemment  admis,  sont  élus,  suivant  Tusage,  secré- 
taires adjoints. 

En  conséquence,  le  Bureau  de  TÂcadémie  pour  1894 
est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  DE  Trévkrret,  Président; 
Rayet,  Vice-Président; 
Aurélien  Vivie,  Secrétaire  général; 
DE  Pelleport,      j  ^,^^^^;^,,  ^j^^^. 

COUAT,  ) 

Léo  DRorYN,  Trésorier; 
R.  CéLBSTE,  Archiviste; 
Louis  BouÉ, 

^ÏATjTRECX 

Froment.'     ^  ^f^ires  du  Conseil. 
Marionneau, 
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Les  Commissions  de  concours  pour  1894  sont  ens 
constituées  de  la  manière  suivante  : 

Fondation  Faurb. 
MM.  Lespiault,  Millardet,  Gayon. 

Fondation  La  Grange. 

Linguistique* 
MM.  Dozeimeris,  Ferrand,  de  Tréverret. 

Numismatique, 
MM.  Marionneau,  Dezeimeris,  comte  de  Chasteigner. 

Archéologie, 

MM.  Léo  Drouyn,  marquis  de  Gastelnau,  comte  de  G 
teigner,  Jullian. 

Fondation  Cardoze. 

MM.  de   Mégret  de    Belligny,   Dezeimeris,   vicomte 
Pelleport. 

Fondation  B rives-Gazes. 
MM.  Gaussens,  Jullian,  Brutails. 

GoMMissioN  d'Histoire. 
MM.  Jullian,  Géleste,  Brutails. 

GoMMissioN  d'Histoire  naturelle,  Physiologie 

ET  Médecine. 

MM.  Berchon,  Azam,  Lanelongue,  Millardet,  Pitres. 

GoMMissioN  d'Agriculture. 
MM.  Dezeiraeris,  Gayon,  Millardet,  comte  de  Ghasteig 

GOMMISSION  DU  GoMMERCE  MARITIME 

ET  d'Economie  politique. 
MM.  Th.  Labat,  Hautreux,  Samazeuilh. 
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Commission  des  Beaux-Arts. 
MM.  Auguin,  Marionneau,  Sourget,  Léon  Drouyn. 

GOBfMISSION  DES  SciBNCBS. 

MM.  Rajet,  Lespiault,  Gayon,  Pitres. 

GOBfMISSION  DE  PoÉSIB  ET  DE   LITTERATURE. 

MM.  Th.  Froment,  Louis  Boue,  Ferrand. 

COBfMISSION  DU  PRIX  d'ÉlOQUENCB. 

MM.  de  Tréverret,  Th.  Froment,  Jullian,  vicomte  de  Pel- 
leport,  Gouat. 

On  procède  à  une  étude  préparatoire  du  programme 
des  concours  pour  1894  et  années  suivantes. 

MM.  Brutails  et  Loquin  demandent  Tinsertion  au  pro- 
gramme des  questions  ci-après  : 

1^  Étude  sur  la  situation  des  personnes  et  des  terres  dans 
une  paroisse  rurale  du  Sud-Ouest  aux  xvii*  et  xvui*  siècles, 
surtout  d'après  les  minutes  des  notaires. 

2^  Histoire  de  la  Science  de  ^Harmonie  depuis  Rameau 
(172St)  jusqu'au  comte  Durutte  (4855-4814). 

Le  Président  prie  les  membres  de  l'Académie  d'étudier 
la  question  du  programme  et  de  présenter  leurs  obser- 
vations à  une  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'aCADÉMIE. 

U,  s.  département  of  agriculture  division  of  omithotogy  and  mam' 
malogy,  Bullelin  n»  4,  1803. 
Smithsùnian  Misceîlaneoua  Collections,  vol.  XXXVI,  1893. 
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Journal  des  Savants^  juillet  et  août  1893. 
Catalogue  of  section  one  ofthe  Muséum  ofthe  geological  Survey,  1 
FeuiUe  des  Jeunes  Naturalistes,  1893. 
Register  of  de  Versagenen  Mededeelingen,  1893. 
Société  d'Émulation  de  la  Seine-Inférieure,  1893. 
Société  des  Antiquaires  de  France,  1891-92. 
Verslagen  en  Mededeelingen  der  Koninklijke  Akademia  van  W 
'schappen,  1892. 

Société  d'Agriculture  de  France,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Seine-et-Oise,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  Stanislas  à  Nancy,  1892. 

BuUetin  de  la  Société  des  Sciences  de  Bayonne,  1893. 

Journal  and  Proceedings  of  the  Hamilton  Association  for  sêi 

48B%-95. 

Société  d* Agriculture  de  la  Basse-Alsace,  1893. 
Proceedings  of  the  Royal  Society,  septembre  1893. 
Proceedings  and  Transactions  of  the  royal  Society  of  Canada,  vo 
1893. 
Eleoenthannual  report,  part  %,  Irrigation,  1889-90-93. 
Remsion  des  champignons  dcms  les  Pays-Bas,  1893. 

Étaient  présents  : 

MM.  Louis  Boue,  de  Trôverret,  Anrélieu  Vivie,  docteur  As 
A.  Loquin,  de  Pelleport,  Léo  Drouyu,  Charles  Marionneau,  Brut 
Camille  Jullian,  A.  Gouat,  A.  Sourget,  R.  Dezeimeris,  comte  de  G 
teigaer,  Léon  Drouya,  A.  R.  Céleste,  Laaelongue . 
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Table  du  Compte  rendu 

(1893) 


Séance  du  5  janvier  1893 


Installation  du  Bureau  pour  1893.  -*  Discours  de  M.  Marionneau. 

—  Réponse  de  M.  Louis  Boue. 
Lettre  de  M.  Dezeimeris  au  Ministre  de  Tinstruction  publique 

relative  à  la  création  d'écoles  primaires  supérieures  dans  les 

cantons  ruraux. 

Séance  du  19  janvier  1893 12 

Communication  de  M.  Froment  sur  Tétat  des  lettres  et  des 
sciences  en  France,  de  1810  à  1870,  et  observations  de  M.  Pitres 
sur  le  même  sujet. 

Lecture  de  deux  poésies  par  M.  Gaston  David. 

Séance  du  9  février  1893 18 

Hommage  par  M.  Tamizey  de  Larroqne  d'une  étude  sor  Peireic, 
de  GuUres, 

Au  nom  de  M"*  Augusta-Antoine  de  Miran,  M.  Dezeimeris  offire 
à  TAcadémie,  pour  être  conservés  dans  ses  archives,  les  manus- 
crits de  cette  dame,  dont  les  poésies  ont  été  couronnées  par 
l'Académie  française. 

Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Gouat  an  titre  de  membre 
résidant. 

Vacance  du  fauteuil  de  M.  Prévôt. 

Séance  du  23  février  1 893 22 

M.  Couat  est  élu  en  remplacement  de  M.  Gouraud. 

Lecture  de  M.  Bmtails  :  La  Chanibre  du  commeree  de  Guyenne, 

Séance  du  9  mars  1893 24 

Réception  de  M.  Gouat.  —  Son  discours.  —  Réponse  de  M.  Louis 

Boue. 
Continuation  de  la  lecture  de  M.  Brutails. 
M.  Tabbé  Pailhès  sollicite  le  titre  de  membre  résidant. 

Séance  du  23  mars  1893 34 

Toute  proposition  de  vacance  d'un  fauteuil  devi^  être  inscrite  à 
Tordre  du  jour  de  l'assemblée  générale. 
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Siîance  du  20  avril  4893 

M.  Brutails  nommé  ofAcier  de  rinstiiiction  publique  ;  félicitai 

Séance  du  4  mai  1893 • 

M.  le  baron  de  Montesquieu  offre  à  TAcadémie,  qui  accepte 
surmoulage  du  buste  de  Montesquieu,  du  sculpteur  Lemoy 

M.  Dupuy,  professeur  de  peinture  à  TÉcole  des  Boaux-i 
sollicite  le  titre  de  membre  résidant. 

Rapport  sur  la  candidature  de  M.  l'abbé  Pailhès,  qui  est  reji 

Démission  de  M.  Tabbé  Ferrand. 


Séance  du  18  mai  1893. 


M.  Froment  présente  des  ohservatiotis  iur  un  rappel  au  n 

ment. 
Après  discussion,  le  vote  du  4  mai,  relatif  à  M.  Tabbé  Pailhés 
*   déclaré  nul. 

Séance  du  l»»"  juin  1893 

Hommage  par  M.  Tamizcyde  Larroque  d'une  brochure  contei 

Huit  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Louis  Rc^^ine. 
M.  Tabbé  Ferrand  retire  sa  démission. 
Discussion  sur  l'interprétation  de  l'article  54  du  règlement. 
La  modification  de  cet  article  est  proposée  par  M.  de  Pellepori 
Liste  des  récompenses  pour  le  concours  de  18&)2. 

Séance  du  15  juin  1893 

Programme  des  concours  pour  1893  et  années  suivantes. 
VÉloge  de    Vintendant  du  Pré  de  Saint-Maur  est  mis 
concours  pour  18i4. 

Séance  du  22  juin  1893 

Distribution  des  récompenses  de  1892  en  séance  [lublique. 

Réception  de  M.  le  D*^  Lant^longue. 

Réception  de  M.  Adrien  Sourgct. 

Réponses  de  M.  Louis  Doué  aux  discours  des  deux  m'ipiendai 

Rapport  de  M.  Gaston  David  sur  les  tiavaux  de  TAcadéinieen  11 

Séance  du  29  juin  1893 

Hommage  par  M.  Tamizey  do  Larroquc  d'une  brochure  intitul 

Lettres  inédites  de  Ramond. 
Interprétation  de  la  disposition  du  le^s  Cardoze  relative  à  Tal 

bution  des  livi'es.  —  Décision  de  TAcadémie. 
Commission  pour  le  choix  des  livres. 

Séance  du  13  juillet  1893 

Adoption  du  texte  du  nouvel  article  M  du  règlement.  —  Il  s 
soumis  au  Ministre  de  Tinstniction  publique. 
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Lecture  de  M.  de  Trëveiret  :  Voyage  en  Norvège,  en  Suède  et 
en  Danemark. 

Séance  du  27  juillet  1893 72 

Nomination  d*unc  Commission  pour  veiller  pendant  les  vacances 

à  l'installation    de    TAradémie  dans    son   nouveau  local  de 

rAthénéc. 
M.  de  Tréverret  continue  la  lecture  de  son  Voyage  en  Norvège, 

en  Suéde  et  en  Danemark. 
Le  Président  est  chargé  de  voir  les  autorités  de  Genève  au  si\jet 

du  coin  de  la  médaille  de  Dassier  à  refHgic  de  Montesquieu. 
Fixation  aa  i*'  août  des  vacances  de  l'Académie. 

Séance  du  9  novembre  1893 74 

M.  Gaston  David  donne  sa  démission  de  secrétaire  général. 

M.  Cuq  est  nommé  membre  honoraire. 

Candidatures  de  BIM.  Tabbé  Pailhès  et  Dupuy  au  fauteuil  vacant 

de  M.  Prévôt. 
Démarches  de  M.  Louis  Boue  auprès  des  autorités  do  Genève  au 

siyet  du  coin  de  Dassier. 
M.  Marionneau  fait  hommage  d'un  travail  biographique  et  biblio- 

gi-aphique  sur  M.  Jules  Delpit. 
M.  Aurélien  Vivie  est  élu  secrétaire  génénU  en  remplacement  de 

M.  Gaston  David. 
Communication  de  M.  Ûrutails  sur  les  bans  de  vendanges  dans 

la  paroisse  de  Saint-Seurin. 

Séance  du  23  novembre  1893 82 

Nomination  des  Commissions  chargées  d'examiner  les  titres  de 
MM.  l'abbé  Pailhès  et  Dopuy. 

Nomination  d'une  Commission  de  dix  membres  chargée  d'exa- 
miner une  demande  de  MM.  Lespiault,  Azam,  Gayon,  D^  Paul 
Dupuy,  Df  Pitres,  Rayet  et  Millardet,  et  d'en  faire  rapport. 

Séance  du  7  décembre  1893 85 

Réception  de  M.  Femand  Samazeuilh.  —  Son  discours.  —  Réponse 

de  M.  Louis  Boue. 
Réception  de  M.  le  vicomte  de  Pelleport  Bui-ètc.  —  Son  Discours* 

—  Réponse  de  M.  Louis  Booé. 

Séance  du  21  décembre  1893 88 

M.  Criado  y  Dominguez,  de  Madrid,  sollicite  le  titre  de  membre 

correspondant. 
M.  H. -A.  Guadet  fait  hommage^  du  manuscrit  original  de  la 

tragédie  en  vers  de  Charlotte  Corday,  composée  par  le  conven- 
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tionnel  Salle,  il  y  a  cent  ans,  dans  la  maison  de  Guadet  père 

i  Saint-Émilion. 
Félicitations  à  M.  Rayet,  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 

pour  trois  ans,  et  à  M.  Millardet  i  qui  TAcadémie  des  Sciences 

a  décerné  le  prix  Morogues  pour  ses  travaux  sur  le  mildiou. 
M.  Ifinier  donne  sa  démission  de  membre  résidant':  elle  n'est  pas 

acceptée. 
M.  Louis  Boue  lit  une  pièce  de  vers  de  M.  Hinier  intitulée  :  Meê 

(uLieux  à  l'Académie. 
Élection  du  Bureau  pour  Tannée  1894. 
CSonstitution  des  Commissions  de  concours. 
Ëtnde  préparatoire  du  programme  des  concours  de  18d4. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


poar  TaBBée   I89S. 


Messieurs 

Louis  BOUÉ,  Préfiient. 

De  TRÉVERRET,  Vice-Président. 

Gaston  DAVID,  )  o     ^,  •      ^^ 

AURÉL.EN  VIVIE,  1  ^''^*^'''  *^^««'^- 


Léon  DROUYN,  1  .     .,  .        ..  .  , 

db  pelleport-burète.     *«-<f'«»««  «*««<•• 


DROUYN  (Léo)  *,  Trésorier. 
CÉLESTE,  Q  A.,  Archiviste. 


FROMENT, 

De  CASTELNAU,  f        Membres  du  Conseil 

E.  CUQ,  Q  L,  (         ^administration. 

MARIONNEAU,  M  A.; 


N 
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OFFICIERS  DE  UACAUÉMIE  DE  BORDEAUX 


pour  l'aiinée  i994. 


Messieurs 

DE  TRÉVERRET  *,  Président. 
RAYET  *,  Vice-Président. 
AuRÉUBN  yiVlE>  Secrétaire  général. 


De  PELLEPORï-BURÈTE,       ,   ^     ,    . 

COUAT  *  Secrétaires  adjoints. 


DUOUYN  (I  E0)  *,  Trésorier. 
CÉLESTE,  ta  A..  Archiviste. 


Louis  BOUÉ,  \ 

HAUTREUX  *,  (     Membres  du  Conseil 

FROMENT,  (       d'adminislration. 

MARIONNEAU  M  A.,  / 
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TABLEAU 


DBS 


lEIBRES  DE  L'ACADÉIIE  DE  BORDEAUX 

arrêté  au  54  décembre  4893. 


MM* 
LE  PUÉPËT  DE  LA  GIRONDE. 
LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 
PASTEUR  (Louis),  G.  C.  ï^,  de  TAcadémie  française  et  de 

TAcadémie  des  Sciences. 
BOUGUEREAU  (W.),  C.  it  peintre,  membre  de  l'Institut. 
BRUNET  (Gustatb),  homme  de  lettres. 
DANEY  (Alfred),  0.  ^,  ancien  maire  de  Bordeaux. 


MeiÊ%hê*e9  JHéêêdtÊêêiêi 

MM. 
1850.  DROUYN  (Léo)  ^,  peintre  et  graveur,  r.  Desfourniel,  30. 
185i.  GAUSSENS,cur(^  de  St-Seurin,  ch.  bon.,  rue  Rodrigues- 

Pereire,  38. 
1831.  MLNIER  (II»-),  rue  Pélegrin,  39-4Î. 
1862.  LESPIAULT  ^,  doyen  de  lu  Faculté  des  sciences, 

rue  Michel-Monluigne,  5. 
18G3.  DEZEIiMERIS  (RsiifROLD)  «,  correspondant  de  Tlnstitut, 

rue  Vitnl-Carles,  11. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  mé<Kcine  et  de 

pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  DE  MÉGRET  DE  BELLÏGNY.  négociant,  à  Talence. 
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1869.  LOQUIN  (Anit.)  ^  A.,  homme  de  lettres,  c.  St-Jean, 
1875.  VERNE1LH-PUYR AZEAU  (baron  de),  rue  Montbnzon, 

1875.  AZAM  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et 

pharmacie,  rue  Vîtal-Carles,  14. 

1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT  (marquis  db),  à  Paillei 

1877.  LABRAQUE-BORDENAVE,    juge    de    paix,  rue 

Ayrcs,  40. 

1878.  ADGUIN,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 

1879.  BROCHON  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  V 

Caries,  22. 

1880.  TRÉVERRET    (de)    ^,  professeur   à  la  Faculté 

lettres,  rue  de  Pessac,  170 
1880.  RAYET  ^,  professeur  à  !a  Faculté  des  sciences,  di 

leur  de  TObservatoire  de  Floirac,  rue  Millière,  i 
1882.  BOUE  (Louis),  avocat,  place  Rohan,  6. 
1882.  MARIONNEAU,  corresp.  de  Tlnstitut,  r.  Turenne,  7 
1884.  GAYON  ^,  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciem 

rue  Permentade,  41. 
1884.  CÉLESTE,  Q  A.,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Je 

Jacques-Bel,  2. 

1884.  VIViE  (Aurélien)  4»,  rue  Fondandège,81. 

1885.  CUQ  (E.),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 

Émilc-Fourcand,  36  bis. 
1885.  LABAT  (Tu.)  *,  ingénieur,  rue  Blanc-Dutrouilh, 
1885.  BERCHON  *,  doct.-méd.,  cours  du  Jardin-Public, 
1887.  HAUTHEUX  *,  Q  A.,  rue  Mondenard,  29. 
1887.  CHASTEIGNER  (C^  Alexis  de),  rue  de  Grassi,  7. 

1887.  JULLIAN  (Camille),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté 

lettres,  cours  Tournon,  1. 
isés.  MILLARDET  *,  ^  L,  professeur  à  la  Faculté 
sciences,  rue  Bertrand-<Je-Goth,  152. 

1888.  Abbé  FERRAND,  curé  de  Baurech,  rue  Saint-James 
1890.  DAVID  (Gaston),  rue  de  Caudéran,  33. 

1890.  D'  PlTRtS  *,  doyen  de  la  Faculté  de  médecî 
correspondant  de  TAcadémie  de  Médecine,  ce 
d'Alsace-et-Lorraine,  119. 
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1890.  LANELONGUE,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
correspondaol  de  TAcadémie  de  Médecine,  rue  du 
Temple,  24. 

1890.  BRUT  AILS  (Auguste),  archiviste  du  département,  rue 

d'Aviau. 

1891.  SOURGET  (Adrien),  *,  ^  A.^  cours  de  Gourgue,  8. 

1891.  SAMAZEUiLH  (Fernand),  cours  du  Jardin-Public,  6. 
Ï892.  DROUYN  (Léon),  architecte,  rue  Desfoumiel,  30. 

1892.  FROMENT  (Th.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté 

des  lettres,  24,  rue  du  Tondu. 

1892.  PELLEPORT-BURÈTE  (vicomte  de),  place  du  Champ- 

de-Mars,  8. 

1893.  COUAT,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  cours 

d'Albret,  29. 


MM. 
GEFFROY,  0.  ^,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  TÉcole 

française  de  Rome,  rue  du  Bac,  32,  à  Paris. 
JACQUOT,  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 83,  à  Paris. 
LINDER  (Oscar),  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  du 

Luxembourg,  à  Paris. 
SAINT-VIDAL  (Francis  de),  sculpteur,  rue.  Bayen,  21  bis, 

à  Paris. 
COLLiGNON,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
IZOARD,  0.  ^,  ancien  premier  président  de  la  Cour  d'appel 

de  Bordeaux,  à  Pau. 
MICÊ  ic^  recteur  de  l'Académie,  à  Clermont-Ferrand. 
FARGtJE,  0.  ^,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  à 

Paris. 
RAULIN  !fCy  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Bordeaux,  à  Montfancon-d'Argonne  (Meuse). 
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MM. 

1851.  GRÂGNON- LACOSTE,  homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 

1851.  MÂGEN,  pharmacien-chimiste,  à  Agen. 

i852.  GRELLET-BALGCERIE,  ancien  magistrat,  à  Londres. 

1853.  GAUDHY  (Albert)  ^,  proresseur  au  Muséum  d*histoirc 

naturelle  de  Paris. 
185i.  SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

1855.  LIAIS  (Emmanuel),  ancien  maire  de  Cherbourg. 

1857.  RÉSAL,  0.  ^,  membre  de  Flnstitut,  à  Paris. 

1858.  MASSON  (Gustayb),  professeur  de  littérature  au  Collège 

de  Harrow  on  the  Bill,  près  de  Londres. 
1858.  PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 

1862.  GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et 

Vendée,  à  Nantes. 
1833.  SERRET,  membre  de  la  Société  d* Agriculture,  Sciences 
et  Artsd'Agen. 

1863.  TAMIZEY  DE  LARROQUE  ^,  correspondant  de  Tlns- 

titiit,  à  Gontaud. 
1863.  DEBEADX,  pharmacien  princ.  des  hôpitaux  militaires. 

1863.  ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 

1864.  BLADÉ,  correspondant  de  Plnstitut,  à  Agen. 

1864.  LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 

1865.  CALIGNY  (marquis   de),    membre   correspondant   de 

l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin,   rue  de 
rOrangerie,  18,  a  Versailles. 
181)5.  HAILLECOURT,    inspecteur    d'Académie    honoraire, 
à  Périgueux. 

1866.  GOUX,  membre  de  la  Société  irAgriculture,  Sciences  et 

Arts  d'Agen. 

1866.  LESPINASSE  *,  président  honoraire  à  la  Cour  d'appel 

de  Pau. 

1867.  ROSNY   (Léon  db).  Président  de  la   Société  d'Elhno- 

graphie,  professeur  de  langues  orientales,  à  Paris. 
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1868.  MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,   à  Beaumont- 

Laferrière  (Nièvre). 
1872.  RÉVOIL,  0.  *,  architecte,  à  Nîmes  (Gard). 
1874.  MALVEZIN  (Th.),  avocat,  à  Bordeaux. 
1874.  PAPiROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 

1874.  TOURTOULON  (de),  à  Montpellier. 

1875.  PËRIER,  maire  de  Pauillac. 

1875.  CHERVIN  aîné,  avenue  Victor-Hugo,  à  Paris. 

1876.  BONNETON,  président  du  Tribunal,  à  Gannat. 

1877.  CAFFARÉNA,  avocat  à  Toulon. 

1878.  FOLIN  (marquis  de),  anc.  officier  de  marine,  à  Biarritz. 
1883.  LIYET  (Ch.),  médecin-inspecteur,  à  Vichy. 

1886.  TESTUT  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon« 

1887.  ANDRIEU  (Jules),  à  Agen. 

1890.  FUSTER  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

1891.  HAMEAU  ^,  docteur  en  médecine,  à  Arcachon. 
1891.  OLLIVIER-BEAUREGARD,  à  Paris. 

1891.  GUADET  (J.-B.),  boulevard  Saint-Michel,  141,  à  Paris. 

1891.  BORRELLI  (vicomte  de),  à  Paris. 

1892.  BONNEFON  (Paul),  bibliothécaire  à  TArsenal,  Paris. 
1892.  BOUILLET  (le  docteur),  à  Béziers. 
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LISTK  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS 

4VEG  LESQUELLES 

L'&GtilâilE  DE  BORDEAUX  ËCHANGE  SES  FDBUGATIOIIS 


Académie  d'Aix. 

—  d'Amiens. 

—  d'Angers. 

—  de  Besançon. 

—  de  Caen. 

—  de  Clermonl-Ferrand. 

—  Delphinale,  de  Grenoble. 

—  de  Dijon. 

—  du  Gard. 

—  de  Grenoble. 

—  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse. 

—  de  Lyon. 

—  de  Mâcon. 

—  de  Montpellier. 

—  de  Nancy. 

—  Stanislas,  à  Nancy. 

—  de  La  Rochelle. 

—  de  Reims. 

—  de  Rouen. 

—  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

—  de  Toulouse. 

Société  Académique  de  Brest. 

—  Académique  de  Cherbourg. 

—  Académique  de  Maine-et-Loire. 

—  Académique  du  Puy. 

—  Agricole  et  Scientifique  de  la  Haute-Loire,  au    uy 


108 

Société  Académique  de  Saint-Quenlin. 

—  d'Agriculture  d'Agen. 

—  d'Agriculture  d'Angers. 

—  d'Agriculture  d'Angoulôme. 

—  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-mer. 

—  d'Agriculture  de  Caen. 

—  d'Agriculture  de  Douai. 

—  d'Agriculture  de  Lille. 

—  d'Agriculture  de  la  Marne. 

—  d'Agriculture  de  Rocheforl. 

—  d'Agriculture  de  La  Rochelle. 

—  d'Agriculture  de  Rouen. 

—  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

—  d'Agriculture  de  Saint-Élienne. 

—  d'Agriculture  de  Tours. 

—  d'Agriculture  de  Valenciennes. 

—  d'Agriculture  de  Vaucluse. 

—  Archéologique  de  Béziers. 

—  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

—  Archives  historiques  (des)  de  la  Saintonge. 

—  Antiquaires  (des)  de  France. 

—  Beaux-Arts  (des),  à  Caen. 

—  Borda,  à  Dax. 

—  Centrale  d'Agriculture,  à  Paris. 
Conservatoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 
Conservatoire  des  Arts-et-MtHiers,  à  Paris. 

Société  Dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

—  d'Émulation  d'Abbeville. 

—  d'Émulation  de  Cambrai. 

—  d'Émulation  d'Épinal. 

—  d'Émulation  du  Jura. 

—  d'Émulation  de  Moulins. 

—  d'Émulation  de  Rouen . 

—  d'Études  historiques,  à  Paris. 

—  d'Études,  à  Draguignan. 

^  Havraise  d'Études  diverses,  au  Havre 
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Société  d'Histoire  de  ChAlon-sur-Saône. 

—  Historique  et  Archéologique  du  iMaine 

—  d'Horticulture,  à  Caen. 

—  Industrielle  d'Angers. 

—  Industrielle  de  Sainl-Quenlîn. 

—  Musée  (du)  Guimel,  à  Lyon. 

—  Philomathique  du  Mans. 

—  Philomathique  vosgienne. 

—  Sciences  (des)  d'Arras. 

—  Sciences  (des)  de  TAube.  • 

—  Sciences  (des)  de  TAveyron. 

—  Sciences  et  Arts  (des),  à  Bayonne. 

—  Sciences  (des)  de  l'Eure. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Cherbourg. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Rouen. 

—  Sciences  (des)  de  Perpignan. 

—  Sciences  morales  (des)  de  Versailles. 

—  Sciences  (des)  de  l'Yonne. 

—  Scientifique  d'Alais. 

—  Scientifique  d'Arcachon. 

—  Statistique  (de)  de  Marseille. 

—  Statistique  (de)  de  Vancluse. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Paris. 

Académie  rovale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

—  royale  de  Belgique. 

—  américaine  des  Sciences  de  Boston. 

—  des  Sciences  de  Californie,  à  San-Francisco. 

—  des  Sciences  de  Chicago. 

—  du  Connecticut. 

—  nationale  des  Sciences  de  la  République  Argentine, 

à  Cordova. 

—  de  Davemport  (lowa). 

—  rovale  d'Irlande. 

—  Dei  Lincei,  à  Rome. 
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Académie  Leopoldino-Carolina  des  Na tarai isles,à  Halle-s.-Saal. 

—  Leyde  (de)  (Hollande). 

—  Metz  (de). 

—  Modène  (de). 

—  Péâbody  (Salem). 

—  Sciences  (des)  de  S*-Louis,  à  Washington  (États-Unis) 

—  Sciences  (des)  du  Wisconstn,  à  Madison. 

—  Sciences  et  Arts  (des)  de  Zagrabia  (Croatie). 

SoeiétéM  étÊ*n§êgéire9. 

Antiquaires  du  Nord  (des),  à  Copenhague. 

Asialic  du  Bengale,  à  Calcutta. 

Basse-Alsace  (de  la),  à  Strasbourg. 

Bibliothèque  de  Metz. 

Bureau  d'éducation,  à  Washington. 

Collège  des  Sciences  de  rUniversité  impériale  de  Tokio  (Japon). 

Comité  de  géologie  de  la  Russie,  à  Saint-Péterbourg. 

Essex  Institut,  à  Salem. 

Helvétique  des  Sciences,  à  Berne. 

Histoire  naturelle  (d^),  à  Boston. 

Impériale  technique  de  Russie,  à  Moscou. 

Industrielle  de  Mulhouse. 

institut  canadien  Trancais,  à  Ottawa. 

Institut  Smithsonien,  à  Washington. 

Malacologique  de  Belgique. 

Musée  Teyler,  à  Harlem. 

Muséum  national  de  Rio-de-Janeiro. 

Naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie  (des),  à  Odessa. 

Observatoire  de  Bruxelles. 

Observatoire  de  Madrid. 

Philosophique  de  Philadelphie. 

Sciences  (des)  de  Liège. 

Sciences  naturelles  (des),  à  Philadelphie. 

Sciences  physiques  (des),  à  Kœnigsberg  (Prusse). 

United  Slates  geological  Survey,  à  Washington. 

Société  des  Naturalistes  de  KiefT  (Russie). 
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